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DE

L'HISTOIRE GÉNÉRALE
DES VOYAGES.

IROISIEME PARTIE.

AMÉRIQUE.

LIVRE DIXIÈME. :;

FLOBII>lî._iTATS.UJr,s DE l'aMÉRIQPh
SEPTEHiaiOWALE.

CHAPITRE PREMIER. .''

Floride. >>.;;;,

En quittant le port de la Havane dans l'île detuba, la première terre du continent deFAméri-
que septentrionale, que Ton rencontre en navi-
guant au nord, est la Floride.

Quoique la Floride doive ce nom à un Espagnol
«omme Fernandde Soto

, qui aborda sur celte côte
3iiy.
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; quoiqu'un aulro

Espagnol, Ponce Léon, passe pour avoir décou-

vert cette contrée vingt ans auparavant : cepcriclant

les Français revendiquent l'avantage assez frivole

d'avoir reconnu les premiers celle presqu'île. Nous

n'entrerons point dans la discussion de ces voyages

,

qui n'ont point eu de suite , et dont l'époque est

contestée. Nous ne nous arrêterons qu'à ce qui pa-

raît prouvé par des monumens historiques. Les

Français n'ont point eu d'établissemens connus dans

la Floride avant i56i , et les Espagnols y possé-

daient déjà le fort Saint-Augustin , et étaient assez

puissans pour ruiner les premières entreprises des

Français. Ceux-ci étaient conduits par un Normand

nommé Ribaut
,
qui partit sous les auspices de l'a-

miral de Coligny, dont le nom se trouve souvent

à la tête de ces expéditions lointaines, que sa poli-

tique conseillait, mais que son génie n'animait pas.

Il voulait balancer, s'il eût été possible, la puis-

sance espagnole dans le Nouveau-Monde , et il re-

gardait d'ailleurs ces colonies dans un autre hémis-

phèrecomme un asile pour ses frères les protestans,

persécutés dans le nôtre. C'est dans cette double

vue qu'il encourageait ces courses maritimes, pour

lesquelles même il obtint plus d'une fois la protec-

tion de la cour. Mais nos guerres civiles empêchè-

rent qu'on ne suivît les projets de ce grand homme

,

et qu'on ne soutînt d'une manière convenable les

entreprises dont il était l'auteur ; aussi furent-elles

malheureuses. La jalousie des Espagnols, le peu
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de soin qu on pnl de se concilier 1 atleclion des sau-

vages, le défaut d'union et de d scipline , ruinèrent

la colonie naissante de Rlbaut, dans le temps même

qu'il était allé demander en France de nouveaux

secours. Le commandant qui le remplaçait perdit

tout par sa mauvaise conduite. Les vivres manquè-

rent dans une terre fertile que personne ne s'avisa

de cultiver, parce qu'on n'y était venu chercher

que des mines. Il semblait que le Nouveau-Monde

ne dût produire que de l'or ; et du moment où les

habilans refusèrent des vivres, le besoin se fit sentir,

sans que l'on songeât à y remédier. On ne pensa

qu'à la fuite. Ces mêmes colons, qui n'avaient pas

le courage si facile d'être culiivateurs pour avoir du

pain, eurent l'élonnanlc industrie de bâtir un

vaisseau pour retourner en Europe, et devinrent

charpenliers et forgerons sans avoir manié d'outils

de leur vie , et sans aucun des secours qu'exigeait

une pareille construction. La mousse et cette espèce

de filasse qui croît sur les arbres de la Floride , ser-

virent d'éloupes pour calfater le bâtiment. Les che-

mises et les draps de lit servirent à faire des voiles ;

on fit des cordages de l'écorce des arbres; enfin, le

navire fut achevé et lancé à l'eau. L'embarquement

ne fut pas différé d'un seul jour; et la même con-

fiance qui avait fait entreprendre la construction

d'un vaisseau sans matériaux et sans ouvriers , fît

affronter tous les périls de la mer avec des soldats

|K)ur matelots. Ce qu'il y eut de plus étrange , c'est

que la disette; le seul mal réel qu'on voulait éviter,



Il ISTOl U E O VS I RAI, i.

lenurl (1(fut celui contre lequrl on ne prit point <le prccuii-

tions. Les aventuriers n'étaient pas l)lon loin en mer,

lorsqu'ils furent arrêtes par un calme opiniâtre, qui

leur fit consommer le peu de provisions qu'ilsr

avaient embarque. La portion fut bientôt réduite à

douze ou quinze grains de maïs par jour. Cette

triste égalité n'ayant pu même durer long-temps

,

on se jeta d'abord sur les souliers , et tout ce qu'il

V avait de cuir dans le vaisseau fut dévoré. L'eau

douce manqua aussi tout-à-fait. Quelques-uns

voulurent boire de l'eau de mer, qui leur causa une

mort violente. D'un autre côté, le bâtiment faisait

eau de toutes parts, et l'équipage, exténué par la

faim , n'était plus capable de travailler à la pompe.

Cbaque circonstance n'offrit alors qu'un sujet de

désespoir. Dans cette affreuse situation
,
quelqu'un

eut la hardiesse de dire qu'un seul pouvait sauver

Ja vie de tous les autres , aux dépens de la sienne ;

et non-seulement une pareille proposition ne fut

pas rejetée avec horreur, mais elle fut applaudie.

On était prêt à mettre au sort le choix de la vic-

time, lorsqu'un soldat, qui se nommait Lachau

,

déclara qu'il offrait sa vie pour reculer de quelques

jours la mort de ses compagnons. Il fut pris au mot;

on regorgea sur-le-champ sans qu'il fît la moindre

résistance. Il ne se perdit pas une goutte de son

sang; tous en burent avec la même avidité, et le

corps ayant été mis en pièces, chacun en obtint sa

part. Ce prélude eût été suivi sans doute d'une bou-

cherie beaucoup plus sanglante; et la disposition
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dos viclimcs n'eùl pas éié consul '<'('
, si bientôt on

n'eût aperçu la terre, et presque aussitôt un vaisseau

qui s'approcbait. Il fut attendu : c'était une fréfjaie

anj^lalse, dans laquelle il se trouva un Français,

du nombre de ceux qui étaient partis de la Floride

avec Ribaut. On apprit de lui que la guerre civile,

rallumée en France plus vivement que jamais,

n'avait guère permis à l'amiral de s'occuper de sa

colonie; mais qu'après la paix qui venait de se

conclure , il avait rapporté tous ses soins au soutien

de cet établissement.

En effet, il n'eut pas plus tôt obtenu la liberté de

reparaître à la cour, qu'il engagea le roi Charles à

lui donner trois navires bien équipés pour envoyer

des vivres à Charles-Fort ; c'était le nom de la co-

lonie française. Le comandement en fut confié à

René Laudonniére
,

gentilhomme d'un mérite

connu , bon officier de marine qui avait embrassé

• ce parti , après avoir servi sur terre avec distinc-

tion. Il avait été du voyage de Ribaut. On lui

donna d'habiles ouvriers dans tous les arts qui con-

viennent au besoin d'une colonie. Quantité de

jeunes gens, entre lesquels on en comptait plu-

sieurs d'un nom distingué , entreprirent le voyage

à leurs frais , et l'on y joignit des soldats exercés

dans leur profession. On observe que l'amiral prit

soin d'exclure de cet armement tous les calho-

liques. Le roi fit compter 5o,ooo écus à Laudon-

(| nière. Les deux premiers vaisseaux de l'escadre

avaient des pilotes d'une expérience consommée
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d.jiis leur art. Le voyage fut lieureux ; il semblait

que les afl'aircs dussent prendre une nouvelle face.

On construisit le fort de la Caroline sur la rivière

de Mai, à deux lieues de la mer, dans une situa-

tion plus favorable que la première. On combattit

avec avantage les peuplades voisines; mais toute

celte foule d'aventuriers et de gentilshommes ,
qui

avait de la valeur , ne connaissait ni le travail , ni

l'obéissance. On se mutina contre les chefs; on mal-

traita les sauvages , et bientôt l'on éprouva tous les

maux , effets inévitables de ces désordres. Le re-

tour de Ribaut ne put réparer les affaires ; et enfin

les Espagnols vinrent à bout de détruire , sans re-

tour, les élablissemens français. Cette dernière ré-

volution ne peut être mieux rapportée que dans

les termes de l'éloquent auteur de Vllistoire du

Commerce des deux Indes, a Philippe ii , accou-

tumé à s'attribuer la possession exclusive de l'Amé-

rique , instruit des tentatives de quelques Français

pour s'y établir, et de l'abandon où les laissait le

gouvernement, fit partir de Cadix une flotte pour

les exterminer. Ménendes
,

qui la commandait,

arrive à la Floride ; il y trouve les ennemis qu'il

cherchait établis au fort de la Caroline : il attaque

tous leurs retranchemens, les emporte l'épée à la

main, et fait un massacre horrible. Tous ceux qui

avaient échappé au carnage furent pendus à un

arbre, avec cette inscription : Non comme Français,

mais comme hérétiques.

« Loin de songer à venger cet outrage , le mi-

'33
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nisLore de Charles ix se rejouit en secret de l'anéan-

tissemen:;d'un projet qu'à la vérité il avait approuvé,

mais qu'il n'aimait pas ,
parce qu'il avait été ima-

giné par le chef des huguenots , et qu'il pouvait

I donner du relief aux opinions nouvelles. L'indi-

gnation publique ne fit que l'affermir dans la ré-

solution de ne témoigner aucun ressentiment. Il

était réservé à un particulier d'exécuter ce que l'état

aurait dû faire.

« Dominique de Gourgue, né au Moni-de-Mar-

san en Gascogne , navigateur habile et hardi , en-

nemi des Espagnols, dont il avait reçu des outrages

personnels
, passionné pour sa patrie

,
pour les ex-

péditions périlleuses et pour la gloire, vend son

bien , construit des vaisseaux , choisit des compa-

gnons dignes de lui, va attaquer les meurtriers

dans la Floride, les pousse de poste en poste avec

une valeur, une activité incroyables, les bat par-

tout ; et, pour opposer dérision à dérision , les fait

pendre à des arbres, sur lesquels on écrit : Non
comme Espagnols , mais comme assassins,

« L'expédition du brave de Gourgue n'eut pas

d'autres suites ; soit qu'il manquât de provisions

pour rester dans la Floride , soit qu'il prévît qu'il

ne lui viendrait aucun secours de France, soit

qu'il crût que l'amitié des sauvages finirait avec les

moyens de l'acheter , ou qu'il pensât que les Espa-

gnols viendraient l'accabler, il fit sauter les forts

I qu'il avait conquis, et reprit la route de sa patrie.

Il y fut reçu de tous les citoyens avec l'admiration
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qui lui étail due, el irès-mal par la cour. » Il Tut

obligé (le se cacher pour se dérober à la vengeance

des Espagnols; et la cour de France, alors gou-

vernée par Philippe ii , fut sur le point de sacrifier

le seul homme tpii eût pris le soin de la venger.

L'Europe vit avec indignation ce traitement aussi

lâche qu'injuste. La reine Elisabeth offrit sa pro-

tection à un brave homme qu'elle aurait désiré

d'attacher à son service. Il eut encore la générosité

de se refuser à ses offres, et Charles ix rougit

enfin de le persécuier : on le laissa vivre dans sa

patrie; mais il y mourut sans récompense.

Laudonnière nous a tracé quelques détails sur le

caractère des peuples voisins des anciennes pos-

sessions françaises dans la Floride , avec quelques

observations sur les propriétés du pays. Mais deux

siècles écoulés, et la domination espagnole, ont

apporté quelques changcmens dans cette contrée;

et ce qui suit ne doit être entendu rigoureusement

que du temps où Laudonnière écrivait.

« Les Floridiens de ce canton , dit-il , sont bien

faits, braves el fiers, quoique assez trailables, lors-

qu'on sait les prendre par la douceur. Ils n'ont pas

la cruauté des Canadiens pour leurs prisonniers ;

et quoiqu'ils soient anthropophages comme eux
,

ils ne poussent pas l'inhumanité jusqu'à se faire uu

plaisir de voir souffrir un malheureux captif, ni

un art de le tourmenter. Ils se contentent de réduire

à l'esclavage les femmes et les enfans qu'ils enlè-

vent. Us immolent les hommes au soleil, et se font

à
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un devoir de religion de manger la cliair de ers

viciimes. Dans les marchés et dans les combats , les

paraoustis sont toujours à la tête de leurs troupes;

le bagage est porté par des liermaplirodiies, donf,

Laudonnière assure que le nombre est grand parmi

ces sauvages. Un de leurs usages est d'arracher,

comme chez les nations qui sont plus au nord, la

peau de la tète de leurs ennemis après les avoir

tués; mais, dans les rt^ouissanccs qui suivent lu

victoire, ce sont les vieilles femmes qui se parent

de ces chevelures. Il paraît que le soleil est leur

unique divinité, ou du moins tous leurs temples

sont consacrés à cet astre; mais le culte qu'ils lui

rendent varie avec les cantons. La polygamie n'est

permise, dans la Floride, qu'aux paraoustis; ils ne

donnent même le nom d'épouse qu'à une de leurs

femmes : les autres sont de véritables esclaves , et

leurs enfans n'ont aucun droit à la succession du

père. On rend de grands honneurs à ces chefs pen-

dant leur vie, et de plus grands encore après leur

luorl. Le lieu de leur sépulture est environné de

flèches plantées en terre, et la coupe dont ils se

servaient pour boire est placée sur la tombe. Toute

l'habitation pleure et jeûne pendant trois jours. La

cabane du mort est brûlée avec tout ce qui était à

son usage, comme si personne n'était digne de s'en

servir après lui : ensuite les femmes se coupent les

cheveux , et les sèment sur le tombeau où plusieurs

vont tour à tour, pendant six mois, pleurer trois

fois chaque jour. Les paraoustis des bourgades voi-
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sines viennent aussi rendre en cérémonie les der-

niers devoirs à leur allié. Presque toute l'éducation

qu'on donne aux enfans est de les exercer à la

course, sans distinction de sexe. Aussi tous les

Américainsdu pays, hommes et femmes, sont d'une

agilité merveilleuse : on les aperçoit plutôt au som-

met des plus grands arbres qu'on ne les y a vus

grimper. Ils ont une extrême adresse à tirer de

l'arc et à lancer une espèce de javelots qui les ren-

dent plus redoutables à la guerre que leurs macanes

ou massues. Enfin, ils nagent avec beaucoup de

vitesse : les femmes , chargées de leurs enfans

qu'elles portent entre leurs bras, passent de grandes

rivières à la nage.

Les forets sont remplies de pins, mais qui ne

portent point de fruits; de chênes, de noyers, de

merisiers, de mûriers, de lentisques, de lataniers,

de châtaigniers, de cèdres, de cyprès, de lauriers

,

de palmiers et de vignes; on y voit aussi des mes-

llcrs dont les fruits sont plus gros et meilleurs qu'en

France. Mais l'arbre le plus estimé dans ce pays est

le sassafras, que les Floridiens nomment paîamé

ou pavanea. Cet arbre croît sur le bord de la mer

et sur les montagnes, mais toujours dans un terrain

qui n'est ni trop sec ni trop humide. Lorsqu'il se

trouve plusieurs sassafras dans un même lieu, ils

jettent une odeur qui diffère peu de celle de la

cannelle.

Entre les arbrisseaux du même pays , le plus re-

marquable est la cassinc ou l'apalachine, dont les

](

Al
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Américains tirent une liqueur qu'ils aiment beau-

coup. Entre les simples, on vante ïapojomatsi ou

patzisimnda ,
qui est le balisier ou canne d'Inde.

C'est ce que les Espagnols nomment chapelet de

Sainte-Hélène, et les Français ,
patenôtre, à cause

de ses graines noires, dures et rondes; ses racines

ont une odeur aromatique qui approche de celle

du galanga. Les sauvages broient les feuilles entre

deux pierres , en tirent un suc , et s'en frottent le

corps après s'être baignés, dans la persuasion qu'il

fortifie la peau , et qu'il répand une odeur agréable.

La Louisiane était regardée autrefois comme fai-

sant partie de la Floride, avant que ce nom fût par-

ticulièrement affecté aux possessions espagnoles

situées sur le golfe du Mexique. C'est un grand

pays entre les 3o et ^o degrés de latitude nord,

au sud-ouest du Canada et des colonies anglaises.

Il est traversé par le fleuve Mississipi. On comprend

parmi ses habitans les Illinois, les Pannis, les Chi-

kachas, les Akanças, les Natchés, les Kansés, les

Missouris, et autres peuples sauvages. En 1670,

les Français établis au Canada voulurent recon-

naître le cours du Mississipi et les pays auxquels

il donne son nom. Cavellier de La Salle , associé

au chevalier de Tonti , si connu pour avoir donné

son nom aux rentes tontines, s'embarqua pour celte

entreprise en 1676, sous la protection de la cour.

Quelques-uns des siens furent chargés de remonler

le Mississipi, et allèrent jusqu'à la cataracte de Sainl-

AiUoine. D'un autre côté, La Salle lui-mcmc le
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riesrendit jusqu'à la mer. Il batlt un fort nommé
Saint -Louis, à l'emboucliure de la rivière de

Saint-Bernard; mais il périt peu de temps après,

assassiné par un des siens. En 1698, le couiie de

Ponlcliarlrain , ministre de la marine, fit partir

Château - Morand et d'Iberville, pour suivre les

découvertes de la Louisiane. D'iberville trouva

l'embouchure du Mississipi, et bâtit un autre fort,

nommé la Mobile , sur la rivière du même nom

,

qui coule parallèlement au Mississipi. On peupla

l'île Dauphine, voisine de cette rivière, d'environ

•{uatre lieues de circuit, et dont le port était com-

mode. L'on ouvrit quelques correspondances avec

les sauvages du continent, et l'on planta du tabac,

qui devint un objet de commerce; mais en 1710,

un corsaire anglais ruina cette colonie naissante,

dont il brîda les habitations et les magasins. Les

établissemens de la Louisiane furent cédés par un

privilège exclusif, pour seize années, à Crozat, ri-

che particulier; et quelques années après au fameux

Law. C'est alors que l'on fonda sur le bord orien-

tal du Mississipi, la Nouvelle-Orléans, qui devint

la capitale de la Louisiane. On s'empara de Pensa-

cola
,
qui appartenait aux Espagnols; mais cet éta-

blissement n'a fait que languir jusqu'en 1763, où

la Louisiane fut cédée par un traité à la couronne

d'Espagne. Elle passa ensuite à la France, qui la

céda aux Étals-Unis de l'Amérique septentrionale.

Elle fait aujourd'hui partie de l'union.

i

1

la
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au(
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CHAPITRE II.

jinciennes colonies anglaises , aujourd'hui Etats-

Unis de VAmérique septentrionale.

' >> *

JliN avançant dans l'Amérique septentrionale, nous

allons voir les Anglais y jeter les fondemens d'une

puissance devenue la plus considérable du Nou-

veau-Monde, après celle des Espagnols, s'élendant

du golfe du Mexique à la baie d'Hudson, et por-

tée, pendant deux siècles, au plus liaut point de

splendeur; mais une grande révolution, arrachant

à la Grande-Bretagne la partie méridionale de vscs

possessions sur le continent américain, a créé dans

le Nouveau-Monde une république qui , depuis le

4 juillet 1776, a pris son rang parmi les Étais in-

dépendans. Ce serait sortir des bornes et du plan

de cet Abrégé, que donner un extrait des voyageurs

qui ont parcouru ce pays depuis son émancipation.

Nous devons nous borner à rapporter l'histoire de

la découverte de ces contrées. Le tableau de leur

état actuel ne peut entrer que dans la continuation

de l'Hisloire des Voyages.

En suivant l'ordre des événemens, la Virginie et

le Maryland se trouvent les premières contrées dé-

couvertes par les Anglais. C'est encore ce même Ra-

leigh, qui les avait conduits inutilement en Guiane,

auquel ils eurent l'obligation d'un établissemeai
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plus solide dans le nord de l'Araérique. C'est lui

qui, d'après les courses lointaines faites par le grand

navigateur Sébastien Cabot , encouragea ses com-

patriotes à chercher des terres dans le Nouveau-

Monde. C'est par ses soins que se forma , en iG85,

une compagnie qui arma deux vaisseaux pour celle

expédition. Les capitaines Amydor et Barlow mouil-

lèrent à la baie de Roénok , qui appartient aujour-

d'hui à la Caroline. Ils reconnurent le pays auquel

la reine Elisabeth donna le nom de Virginie; les

uns disent en l'honneur du célibat qu'elle avait

gardé ; les autres
, pour exprimer le caractère des

habitans et la nature du pays
,
qui n'avait pas en-

core été cultivé. L'année suivante, Richard Green-

will , associé de Raleigh, arriva sur cette côte avec

des forces considérables, et la parcourut l'espace

de cent milles. Enfin Raleigh y alla lui-même , et

s'assura de la beauté et de la fertilité du terroir.

Mais, distrait f'c ce soin par les affaires où il fut

engagé à la cour d'Elisabeth , il perdit de vue sa

colonie, qui ne se ranima que vers le commence-

ment du siècle suivant, temps où la Compagnie an-

glaise d'Amérique fonda James-Town, et établit

des plantations régulières ; bientôt après, on y bâtit

le fort Henri, du nom du prince Henri de Galles.

Charles i'''^ régla l'administration : les privilèges et la

liberté attirèrent un grand nombre de colons, qui

réparèrent les dommages que la colonie avait souf-

ferts de la part des sauvages américains , toujours

armés contre des hôtes qui i'annonçaieni trop
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souvent en mailres ou en tyrans. Le 'ord Baltimore

découvrit le Maiyîandf ainsi nommé en l'honntur

de la reine Marie, épouse de Charles i*'. Le Ma-

ryland fut cédé en propriété à celui qui l'avait dé-

couvert, et ses descendans en jouirent long-temps.

Il fleurit , ainsi que la "Virginie, principalement par

la culture du tabac : voici la peinture que faisait de

leur commerce un auteur anglais, qui écrivait

en 1725;

« La Virginie et Maryland n'ont pas d'autre ob-

jet que la culture de leur tabac. On en a porté la

perfection si loin en Virginie
,
qu'il passe pour le

meilleur de l'univers, surtout celui qui croît sur

les bords de l'York-river. C'est presrj'ie le seul dont

on fasse usage en Angleterre. Les autres , qu'on

nomme oronoaCf et celui de Maryland, sont plus

chauds dans la bouche; cependant ils se vendent

aussi fort bien, parce qu'on les aime en Hollande,

en Danemarck , en Suède et dans toute l'Allemagne.

Il s'en exporte annuellement trente mille barriques,

qui produisent à l'Angleterre cinq livres sterling

par barrique , dans les échelles étrangères , et qui

augmentent par conséquent le fonds général de la

nation de cent cinquante mille livres sterling par

an. Ce commerce est sans contredit un de nos

principaux avantages. Tous les ans il emploie deux

of^nls de nos vaisseaux , et fait entrer , année com-

mune, entre trois et quatre cent mille livres ster-

ling dans les coffres du roi. Si ce calcul paraît ex-

cessif à ceux qui n'en connaissent point le secret,
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ou qui n'en ont point des idées justes, un peu d'ex-

plication le fera trouver modéré. Il est certain
,
par

les registres publics ,
qu'on frêle tous les ans deux

cents vaisseaux de tabac dans toute la baie de Cbe-

sapeak , où je comprends le Maryland , et que , l'un

portant l'autre, ils ne peuvent porter moins de sept

cents barriques. C'est en tout soixante-dix mille,

dont je suppose que la moitié se vend et se con-

somme en Angleterre; mais les droits, pour ces

trente-cinq mille barriques, à ne supposer le p^ids

de chacune que de quatre quintaux, donneront

déjà huit livres sterling par barrique , et deux cent

quatre-vingt mille pour le total. L'autre moitié ,
qui

s'exporte , ne produira pas plus d'un cinquième de

oette somme à l'échiquier, parce qu'elle est à cou-

vert de toutes sortes d'impôts et d'une partie des

subsides. Cv^pendant si l'on accorde seulement cin-

quante mille livres pour le droit de trente-cinq

mille barriques d'exportation , il revient annuelle-

ment à la douane trois cent trente mille livres ster-

ling pour les soixante -dix mille barriques. Il n'y

aurait que les temps de guerre qui pussent me faire

rabattre quelque chose de ce compte. Quelques

négocians, qui se prétendent bien informés du

commerce de la Virginie , assurent qu'on a quel-

quefois embarqué dans une seule année jusqu'à

cent mille barriques pour la Virginie et le Mary-

land , et qu'il s'en est consommé quarante mille en

Angleterre. Si leurs mémoires sont justes, mon
calcul ne peut être accusé d'exagération } mais je
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mc suis allaclié aux lumières les plus cerlaines; vl,

pour n'en laisser aucun doulc, il suOit de faire oh-

server combien ce commerce s'est accru dans les

aulrcs parties d'Angleterre , comme dans le port de

Londres. Depuis plusieurs années, la ville de Li-

verpool reçoit annuellement, ou du moins année

commune , cinquante vaisseaux de la baie de Cbe-

sapeak. La plupart de nos autres ports en emploient

tous les ans buit ou dix à ce commerce, et l'on

assure que la ville de Bristol }>aye annuellement

60,000 livres sterling de droits pour le tabac

qu'elle consomme ; ce qui ne paraîtra point

sans vraisemblance , s'il est vrai , comme on le dit

da'is celle ville même, qu'un seul de ses vaisseaux

,

nommé le Marchand de Bristol , a payé depuis

vingt ans, entre 8 et io,ooo livres annuelles à

la douane, et que fort souvent il est entré tout à

la fois dans la Saverne trente et quarante voiles de

la Virginie, sans compter les aventuriers qui frau-

;
dent la douane. Si les ports extérieurs n'emploient

' pas moins de cent vaisseaux tous les ans, on con-

viendra sans peine que Londres peut employer les

cent autres ; et tout ce que j'ai dit de la douane et

des droits ne peut paraître incertain.

« Mais , outre l'extrême avantage qui nous re-

:vient de l'exportation du tabac dans toutes les aulrt^'s

parties de l'Europe , considérons de quelle utilité

ce commerce est pour nous, par le prodigieux

, nombre de mains qu'il emploie, et de familles qu'il

fait subsister en Angleterre et en Virginie. Il ne

XIV. 2
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iiionle pas à moins de 70,000 Anglais ei; Virginie,

ni cerlainemenl à moins en Angleterre. Combien

n'envoyons-nous pas tous lesjours de marcliandises

de nos manufactures aux Virginiens, qui sont obli-

gés de tirer d'ici tout ce qui leur est nécessaire pour

se vêtir, tous les instrumcns de leur travail , et tout

ce qui sert au luxe? Ajoutons que les marcliandises

qu'on leur envoie sont celles qui viennent des mé-

tiers les plus utiles
,
qui occupent le plus grand

nombre d'ouvriers, qui en nourrissent le
|
lus, et

par conséquent les plus avantageuses au bien public;

telles sont celles des tisserands, des cordonniers,

des chapeliers, des serruriers, des tourneurs, des

menuisiers, des tailleurs, des couteliers, des cor-

diers, des brasseurs , et je puis dire de tous les ar-

tisans d'Angleterre. »

L'embouchure de la baie de Cliesapeak est situées

par les 5^ degrés de latitude nord, entre le cap

Henri an sud et le cap Charles au nord. Elle a dix-

huit milles de large. La profondeur ordinaire du

canal est de neuf brasses
,
qui diminuent en quel-

ques endroits jusqu'à sept. Sa partie la plus sûre est

la plus proche du cap Henri, exactement à Sy de-

grés; de sorte qu'ayant pris celte latitude à midi,

le jour qu'on s'attend d'arrWe" à l'entrée , ou peut

sans crainte avancer pendant la nuit, et suivre le

rivage méridional jusqu'à deux lieues au-delà du

cap, où l'on se trouve dans une excellente rade,

nommée Lynn-Haven. De cette rade , la baie pé-

nètre environ deux cents ratilles dans les terres. Sa

J(^^

.i.
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lari^'our y est do dix a '[t/ini,o mil les , excopw; vers le

fond, où file se rétrécit I)fancou[>. Elle contient

])lnsieurs polîtes îlts , dont qucK|UPS-unes sont cou-

vertes do Lois. Entre une inlinité de fleuves qu'elle

reçoit , surtout à l'ouest , on en distlnfjue quaire par

leur grandeur, qui sont le James, l'ïortîk , le Ra-

p.'ilianok et le Potomak. Les embouchures des au-

tres fleuves sont, pour I:i plupart, si commodes et

si bien distribuées que, de six en six milles, on

trouve presque toujours une bonne rade. Ces fleuves

se forment du concours d'une infinité de sources,

d'où l'eau sort en si grande abondance, qu'elle est

douce jusqu'à soixante et cent milles au-dessous

du flot des marées, et quelquefois à trente ou qua-

rante milles de la baie même. Quelques-unes dir

ces sources forment tout d'un coup un si gros cou-

rant ,
qu'à cinq ou six cents pas de leur origine elles

l'ont tourner des moulins à blé. Le grand avantage

de cette multitude de rivières est de donner à

cliaque habitation la commodité de recevoir les

navires et les chaloupes à sa porte , d'où il est arrivé

qu'on ne s'est guère embarrassé de former des villes

dai's la Virginie.

On ne fait qu'un reproche aux rivières dupay^i ;

c'est que tous les ans, au mois de juin, il paraît

sur l'eau salée des légions de vers qui percent les

chaloupes, les canots et les vaisseaux mêmes, par-

tout où la poix, le goudron et la peinture laissent

le Loi'!, découvert, et qui s'y forment des cellules

O'^ez semblables à celles des rayons de miel. Ils r.c

,-,*
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cessent point d'être nuisibles jusqu'au temps des

grosses pluies
,
qui arrive vers la fin de Juillet.

Alors ils disparaissent jusqu'au retour de l'été, ou

du moins ils ne causent aucun mal. On remarque

qu'ils ne percent jamais que la seule planche à la-

quelle ils se sont attachés. On indique quatre

moyens de s'en garantir , les seuls que l'expérience

ait fait découvrir : j". d'espalmer si bien les bâti-

meusy qu'il n'y reste aucun vide; 2°. si l'on arrive

dans la saison des vers , de mouiller au fort de la

marée, parce que le courant les entraîne, et de

lialer à terre les petites barques et les chaloupes ;

5". de nettoyer le vaisseau, et surtout d'y passer

le feu aussitôt que la saison des vers est finie , parce

que n'étant point encore enfoncés dans les plan-

ches, le moindre feu les tuej 4°* tle quitter l'eau

salée pour aller mouiller dans l'eau douce, pendant

les cinq ou six semaines que les vers se tiennent

sur l'eau.

Les Anglais formèrent leur premier établissement

dans un canton nonmié Pouhalan par les Améri-

cains ,
qui est devenu la comté de Norfolk : c'est

le plus méridional de la Virginie. Il est situé sur

le James-river, qui n'a pas moins d'un mille de

large, proche de la ville du même nom, et dont

le cours est d'environ cent quarante railles , depuis

sa source jusqu'à son embouchure dans la baie , à

l'ouest du cap Henri : il reçoit de grands vaisseaux

l'espace de cent milles.

Le comté de Janas tenait le premier rang, parce
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qu'il contient James-Town, ou la ville de Jacques,

située sur le bord septentrional de la rivière de

même nom, à quarante milles de son embouchure.

Une partie de celte ville ayant été consumée par

le feu , les cours de justice furent transférées à

AViiliamsbourg. On avait d'ailleurs remarqué de-

])nis long-iemps, que lesétablissemens qui bordent

les fleuves ; dans tout l'espace où l'eau en est sau-

niàire, sont sujets à des fièvres lentes ; et celte seule

r.iison aurait pu suffire pour faire transférer la ca-

j)ilale du pays à Williamsbourg , dont la situation

est beaucoup plus saine. On voyait près de James-

Town, Green-Spring y fort belle maison, balie par

le chevalier Berkelay. Il s'y Irouveune source d'eau

si froide
, que dans les chaleurs de l'été on n'en

saurait boire sans danger.

C'est aussi dans le comté de James qu'est situé

Williamsbourg. Le terrain que cette ville occupe,

a sept milles de James-Town, dans les terres, se

nommait auparavant middle ylantation.

I-^a fondation du collège de Williamsbourg est

de Tannée 1692 , sous le règne du roi Guillaume.

En iyo5 , le 29 octobre , l'édifice fut presque ruiné

par le feu. On n'a rien négligé pour le réparer

,

mais il était peu fréquenté. Les tracasseries des

gouverneurs forçaient les habitans à envoyer leurs

enfansen Angleterre.

Les montagnes qui bornent la Virginie à l'ouest

,

sont une partie de celles qu'on nomme Jpalaches.

Il est assez singulier que toiilcs les cataractes des
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rivières qui en sortent et qui arrosent la Virginie,

soient régulièrement à quinze ou vingt milles l'une

de l'autre, et que les plus proches des montagnes

en soient à soixante ou soixante-dix milles.

Les bords de la plupart des rivières de la Virgi-

nie sont sablonneux. On y trouve des pierres forr

dures et transparentes, dont quelques-unes cou-

pent le verre comme les diamans, et jettent le

même éclat. Tous les lieux un peu élevés sont

remplis de veines de fer; mais, disent les historiens

du temps, le travail des mines demande tant de

frais, que personne n'ose l'entreprendre, ou plu-

tôt les Virginiens sont si livrés à leurs plantations

de tabac, qu'ils négligent tout autre avantage.

Le Maryland faisait autrefois partie de la Vir-

ginie, dont il n'est vsépuré que par le Potomak, et

souvent, dans le langage ordinaire, il était encore

«'ompris sons le même nom. Le Maryland est situé,

romuie la Virginie, sur la baie de Chesapeak , avec

«ette singularité pour l'une et pour l'autre, qu'on

ue peut dire précisément de quel côlé
,

parce

rju'elles y touchent diversement, et qu'elle coupe

les deux gouvernemcns par le centre. Les bornc>

du Maryland, commençant à la rivière de Potomak

s'étendent le long de la baie vers le nord, jusqn'

ce quelles coupent une autre ligne tirée à l'oues!

de l'embouchure d'une autre baie, nommée Drh

wave, qui est située par les /jo" de latitude nord

elle a de hautes montagnes vers l'ouest , et celii

même baie à l'est. Sa partie orientale est bornée:

ait;i

quej

où

cmn

pouf
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rouGstpar la baie de Cbesapeak, à l'est par l'océan,

an nord par la baie de Delaware, et au sud par le

Pokamoki. La province n'a eu long-temps qu'une

seule ville, nommée Sainte - Marie , située très-

avantageusement entre le Patoniak et le Poluxent.

Annapolis et Williamstadt, qui sont deux poru.

où tout le commerce extérieur est réuni. Ses prin-

cipaux fleuves sont le Potomak, le Païuxent, la

Saverne, le Chiptonk, le Chester et le Sassafras.

Le principal bourg du comté d'Ann-Arundel est

Annapolis, nommé *Sev^e/'njusqu'en 1694» où, par un

acte de l'assemblée générale, il prit le nom d'Anna-

polis, avec les titres et les privilèges de ville maritime

ou de port. En même temps les cours de justice,

l'assemblée générale, le conseil des orphelins et tout

le gouvernement y furent transférés de Sainte-Ma-

rie. On y fit bâtir une église qui devint la principale

paroisse de la province; et dès l'an lôijQ, la ville

avait une forme qui n'a fait que se perfectioniier

<lepuis par divers aocroissemens. Un autre acte y
fonda une école publique, sous le nom d'école du

roi Guillaume , dont les archevêques de Cantorbéry

iurent nommés chanceliers perpétuels. 11 s'est forme'

d'autres collèges, à cet exemple, avec un conseil

pour l'administration. Mais, quelque soin qu'on

ait apporté à rembellisseiiK'îil. d'Annapolis, il paraît

que le goût des Marylandais pour leurs plnniations

,

où ils vivent séparément comme les Virginicns ,

empêchera toujours qu'elle ne soit assez peuplée

pour devenir une ville florissanU'.
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Le comté de Balliruore a son bourg de même
nom, où les maisons sont si dispersées, qu'il mérite

à peine la qualité de village. On observe que la

grande rivière de Sasquehanagli vient se jeter dans

la baie de Cliesapcak , un peu au-dessus du bourg

de Baltimore.

Le caractère , les mœurs et les usages des peu-

ples dans la Virginie et le Maryland, étant à peu

près les mêmes que dans tout le resle de l'Amé-

rique septentrionale, on en remet la peinture

après la description des autres colonies ; mais on

ne saurait passer de même sur le gouvernement

particulier des Anglais Virginiens, sur leurs usages,

sur leur commerce et sur les propriétés particu-

lières du pays. Observons que les colonies anglaises

n'étant pas pas plus ouvertes aux étrangers que

celles des Portugais et des Espagnols, ou n'atti-

rant peut-être pas beaucoup leur curiosité, c'est

d'après les Anglais mêmes que notre desciiplion

sera tracée.

Le premier établissement des Anglais se fît sons

la direction d'une compagnie de marcbands. Ils

mirent d'abord Tadminislralion entre les mains

d'un président, cboisi cbaque année par la colo-

nie, et d'un conseil dont ils nommaient eux-mêmes

les membres. En ï6iocc régime fut cbangé, cl la

Compagnie obtint un nouvel octroi de la couronne,

qui lui donnait le droit de nommer un gouver-

neur j la même année, on convoqua, pour la pre-

n]ièrc fols; une assemblée de tous les députés des
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plantations, pour régler, avec

conseil , tous les intérêts de la colonie : ce qui

améliora la forme de gouvernement. Après la sépa-

ration de l'assemblée, l'Angleterre laissa toujours

l'administration des affaires au gouverneur, au

conseil et aux députés, et on donna le titre d'fl5-

sembîée générale a cecorps ; ensuite cette assemblée

générale eut la connaissance de toutes les affaires

de la colonie, et le pouvoir de faire des lois, dont

l'exécution était abandonnée à la sagesse du gou-

verneur et du conseil; enfin, le roi nommait le

gouverneur et les membres du conseil ; mais le

peuple élisait ses députés à l'assemblée générale.

Les gouverneurs obtinrent bientôt un pouvoir

si étendu, que leur approbation devint nécessaire

pour toutes les résolutions de l'assemblée, sans

autre modification que d'être obligés de prendre

l'avis du conseil. Jusqu'en 1676, un gouverneur

n'avait pas le droit de casser, ni même de suspen-

dre les membres du conseil; mais alors il y fut au-

torisé, avec la seule obligation d'expliquer au mi-

nistère anglais les raisons de sa conduite. Cependant

la colonie obtint, des lettres royales, qui lai cou-

lirmaient le privilège d'être toujours gouvernée par

l'assemblée générale, et qui remettaient mêuie

l'administration ordinaire au président du conseil

,

dans l'absence du gouverneur, ou dans la suppo-

sition de sa mort.

Avant l'année 1689, le conseil s'assemblait dans

une même cbambrc avec les députés du peuple, ce
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qui approchait delà forme du parlemenl d'Ecosse :

mais Colepeper, alors gouverneur, prit occasion

de cpielqups démêlés, pour engager le conseil à se

départir de cet usage. On forma deux chambres, à

rimiialiondu j>arlement d'Angleterre, et cette sé-

paration a continué.

La gouverneur est nommé par le roi, qui lui

donne sa commission sous le sceau privé
,
pour un

temps dont il se réserve les bornes. Il doit obéir

aux ordres de sa majesté, dont il représente la

personne : il a le droit d'approuver ou de rejeter

les lois de l'assemblée générale ; de confirmer celles

qu'il approuve; de proroger ou de congédier celte

espèce de parlement, d'assembler le conseil d'état

et d'y présider; de nommer des commissaires et

des orticiers pour l'administration delà justice;

de choisir des officiers militaires, au-dessous du

grade de lieutenant-général, qui est le litre dont

il est revêtu lui-même; de disposer des troupes

pour la défense commune; de publier des procla-

mai ions; d'aliéner les terres de la couronne suivant

les lois établies, et d'avoir en garde , pour cet usage

et pour d'autres occasions, le sceau de la colonie.

Il doit autoriser de son certificat tous les payemens

qui se font du revenu public : enfin il est revêtu

de la charge de vice-amiral.

Il n'y a pas fort long-temps que le gouverneur

de la Virginie n'avait que i,ooo livres sterling

d'appointemens, avec environ 5oo de casuel. Le

« hevalier Berkeley fut le premier à qui son mérite

'M
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et ses importans services firent accorder noo livres

de plus par l'assemblée; et cette augmentation

devait finir avec son gouvernement : ensuite le

préiexle de la pairie fit obtenir à lord Colepeper,

:»,ooo livres d'appointemens fixes, et i5o pour

les fiais du logement, que la colonie ne fournis-

sait point aux gouverneurs. Sous le même pré-

texte, ce gouverneur obtint de l'assemblée tous les

subsides qu'il proposa, fit assurer à perpétuité,

pour lui et ses successeurs, une taxe de 2 sliel-

lings sur cbaque barrique de labac, et les droits

du port, avec celle clause spécieuse, que le roi

])Ourrait employer le produit de ce revenu à l'uli-

lité de l'administration. Depuis la réunion de ces

avantages, qui n'avaient lait que se multiplier, la

Virginie était devenue \\\\ P('rou pour les gouver-

neurs.

Le conseil est composé de douze membres, cré»'-.

par lettres-patentes, ou nommés par un ordre par-

ticulier du roi. Si, par interdiction ou par mort,

il s'en irouvij moins de neuf dans le pays, alor^

le droit, comme le devoir du gouverneur, est do

cboisir entre les principaux habilans, pour remplir

le nombre. Les conseillers doivent l'assister an

leurs avis dans les affaires du gouvernement, vi

s'opposer à ses entreprises, lorsqu'il excède les

bornes de sa commission. Ils ont voix délibéralive

comme lui , nommément pour convoquer l'assem-

blée générale, pour disposer du trésor public,

pour examiner les com[)les, pour nommer ou cjw
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scr les officiers élablis par la commission, pour

faire des ordonnances
,
publier des proclamations,

donner des terres , lliire enregistrer les octrois. INIais

ce qui augmente beaucoup Ja considération du

conseil, c'est qu'il compose la chambre haute dans

l'assemblée générale, et qu'il s'attribue le droit de

rejeter tous les actes de la chambre basse, conm)c

la clianibre des pairs dans le parlement d'Angle-

terre. Les gages du conseil ne montent qu'à trois

cent cinquante livres sterling, qui sont distribuées

aux conseillers à proportion du nombre auquel ils

se trouvent dans les cours et aux assemblées géné-

rales ; ainsi cette charge est moins'unc affaire d'in-

l(;rét que d'honneur.

Chaqne province ou comté envoie deux députés

à l'assemblée générale. James-To\vn et le collège

ont le droit particulier d'y en envoyer deux , c'est-

à-dire, chacun le sien; ce qui fait le nombre de

cinquante-deux. Ils sont convoqués par un ordre

qui s'expédie sous le seing du gouverneur, et sous

le sceau de la colonie , et qui doit être adressé

an sbérif de chaque proviuco
,
quarante jours au

moins avant l'assemblée. Tous les particuliers qui

jouissent d'un franc-fief, à l'exception des femmes

et des mineurs , ont droit de sufl'rage pour l'élec-

tion ; et voici la méthode commime à tous L's com-

tés. On publie dans cliaque église, deux fois con-

sécutives , l'ordre qui est venu au shérif; et le jour

qu'il lui a plu d'indiquer, on s'assemble : IrJec-

lion se fait à la pluralité des voix. Si l'on se divise.
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et que l'un des deux partis soupçonne l'auv.e de

mauvaise foi, il peut exiger une copie du rôle des

suflrages , et porter ses plaintes à l'assemblée gé-

nérale des députés. D'ailleurs on s'est efforcé de

prévenir les élections frauduleuses , par divers actes

assez conformes à ceux qu'on a faits depuis en

Angleterre.

Aussitôt que les députés se sont rendus à Wil-

liamsbourg, ils choisissent un orateur, qu ils pré-

sentent en corps au gouverneur, pour obtenir son

approbation : ensuite l'orateur le prie , au nom de

la chambre, de confirmer ses privilèges, qui sont

particulièrement l'accès toujours libre auprès de

lui pour la communication des affaires , la liberté

de délibérer, sans rendre compte de leurs discours

et de leurs débals, la sûreté de leurs personnes, et

la protection de leurs domestiques. On passe en-

suite aux affaires ; et dans tout le reste, on imite

,

aulant qu'il est possible , les usages de la chambre

des communes de Londres. Lorsque les actes ont

passé dans les deux chambres, ils sont envoyés au

roi, pour être revêtus de son autorité ; mais ils ne

laissent point d'avoir force de loi , aussitôt qu'ils

sont approuvés du gouverneur
,
quand le roi même

suspendrait son approbation, pourvu qu'il ne les

rejette pas. Il n'y a point de temps fixe pour la con-

vocation de l'assemblée générale : elle s'est quel-

quefois tenue tous les ans, et quelque^V^is sur deux

années une ; mais il n'arrive guère qu'elle soit dif-

férée jusqu'à trois. C'est un avantage que les dé-

i
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putes assurent à la colonie , en n'accordant que

pour un temps fort court les taxes et les sub-

sides.

Outre le gouverneur et le conseil , la Virginie a

deux officiers principaux, qui reçoivent immédia-

tement leur commission du roi : l'auditeur des

comptes et le secrétaire d'état. Le premier examine

l'emploi des revenus publics , et en vérifie les

comptes. Il a sept et demi pour cent sur tous ces

derniers, et ce profit lui tient lieu d'appointemens.

Le secrétaire a la garde de toutes les archives du

pays, c'est-à-dire, de touslesjugemens rendus par

la cour générale, et de tous les actes qu'elle a véri-

fiés. Il expédie tous les ordres par écrit, soit du

gouverneur ou des cours. Il enregistre toutes les

patentes qui regardent la concession des terres.

C'est dans ce bureau qu'on tient registre des pro-

curations pour les affaires, des vérifications de tes-

tamens, des mariages, des enfans qui naissent

dans la colonie , du nombre des morts , et de ceux

qui quittent le P'iys, des emplois publics, enfin

de tout ce qui concerne l'ordre, et dont il est im-

portant de conserver la mémoire.

Les appointemens du secrétaire de la Virginie

consistent uniquement dans les droits qu'il tire de

tout ce qui s'expédie dans son bureau, et montent

annuellement à près de soixante-dix-mille livres

de tabac ; manière de compter ordinaire dans une

colonie où tout est rapporté à ce commerce. D'ail-

leurs les greffiers et les notaires des provinces lui
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Deux aulres officiers , mais qui ne reçoivent pas

immédiatement leur commission du roi , sont le

commissaire ecclésiaslique et le trésorier-général.

Le premier, qui tient sa nomination de l'évêquc

de Londres, évêque-né de toutes les colonies , vi-

site les églises , a droit d'inspection sur les ecclé-

siastiques, et reçoit du gouverneur loo livres ster-

ling d'appolnlemens , qtii se prennent sur les

rentes foncières. Le trésorier reçoit l'argent dos

percepteurs particuliers, et règle les comptes des

impôts extraordinaires. Il tire six pour cent de tons

les deniers qui passent par ses mains.

Il est assez étrange que l'amirauté n'ait point

d'officier permanent, dans un pays de navigation

et de commerce. Mais il y a des officiers de marine

qui dépendent du gouverneur, des receveurs pour

les droits d'aubaine , des collecteurs , des greffiers,

un shérif dans chaque comté , des arpenteurs en

charge , et des coroners , uniquement établis

,

comme à Londres, pour juger, avec l'assistance de

douze jurés, si les corps qu'on trouve sans vie

sont morts de mort naturelle ; des inspecteurs des

grands chemins , des constables et des chefs de

communautés, qui sont renouvelés tous les ans.

On distingue, en Virginie, cinq sortes de re-

venus publics ; 1°. une rente que le roi se réserve

sur toutes les terres données par lettres-patentes ;

2' un revenu accordé au roi
, par acte de l'asscni"
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bléc générale, pour renlroiien du {^oiivornemcnl ;

5". un fonds établi par rassemblée, et dont elle

dispose pour des occasions extraordinaires; 4". les

rentes fondées pour l'entretien du collège ;
5°. les

levées qui se font ,
par acte du parlement d'Angle-

terre , sur le commerce de la colonie.

Le premier de ces revenus n'est que la rente fon-

cière de deux scliellings sur chaque centaine d'ar-

pens de terre. Elle se porte au trésorier-général ;

méthode qui épargne les frais des percepteurs pour

un objet peu considérable en lui-même, quciqu'à

force de se multiplier il soit monté à plus de 200

livres sterling annuellement. Ce fonds demeure

en caisse pour les nécessités pressantes. Le revenu

accordé pour l'entretien du gouvernement e^t pris

de la taxe de 2 scliellings sur le tabac; des i5 sous

par tonneau, que chaque navire, plein ou vide,

paye au retour d'un voyage ; des 6 sous par tête

que tous les passagers, libres ou esclaves, doivent

payer en arrivant dans la colonie; des amendes et

des confiscations établies par divers actes de l'as-

semblée ; des épaves et des bétes égarées
,
que per-

sonne ne réclame; enfin du droit d'aubaine sur

les terres et sur les biens mobiliers de ceux qui no

laissent point de légitime héritier. Tons les deniers

qui viennent de ces fonds, sont portés aux dé-

penses publiques , sur l'ordre du gouverneur et du

conseil , et les comptes en sont vérifiés par l'as-

semblée générale. Ils montent annuellement à plus

de 5,000 livres sterling. Le fonds extraordinaire,
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iioni l'assemblée se réserves la «lisposUlon , vient

d'une laxe sur l'cnlrée des liqueurs , cl d'un droit

qui se lève sur lous les esclaves, valets et servantes

qui arrivent dans le pays. Le premier de ees droits

monte par an , à plus de Goo livres sterling , et le

produit du second varie suivant le nombre des vais-

seaux qui vont à la traite des nègres; mais on pale

constamment 20scbell. pour cliaque esclaves et i5

pour tout domestique qui n'est pas né Anglais. C'est

de ces sommes accumulées qu'on a bali le capitole

de Wllliamsbourg; elles sont à la garde du trésorier.

Il y a deux manières de lever de l'argent en Vir-

ginie : Tune, qu'on vient d'expliquer, par des

droits sur le commerce; l'autre, qui est une sorte

de taille réelle ( ou plulot de capltation ) , dont il

n'y a que les femmes blancbcs qui soient excep-

tées, et qui consiste à payer une certaine quantité

de tabac. Tous les ans, au temps de la récolte, le

shérif de cliaque province fait faire par les juges de

paix, un dénombrement exact des personnes su-

jettes à la dîme, c'est-à-dire, de lous les blancs

mâles, et de tous les nègres de l'un et l'autre sexe.

On oblige cliaque chef de Himille, sous de grosses

amendes, de donner une liste fidèle du nombre
d'ames dont elle est composée. Ce tribut se lève

trois fois, et pour difterens usages : le premier est

levé, par acte de l'assemblée générale, sur toutes

les personnes sujettes à la dîme dans toute l'éten-

due de la colonie, et sert à diverses charges publi-

ques
, telles que les frais nécessaires pour le sup-

XIV. 5

twk
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])!'!ce d'un esclave criminel, dont il faut dédom-

mager le maître,* pour arrêter ou f)tire poursuivre

les déserteurs ;
pour la paie de ia milice , lorsqu'elle

est sur pied; pour l'expédition des ordres à la sc-

crétairerie; pour l'élection des députés à rassem-

blée générale, et pour d'autres dt'penses de cette

nature. La seconde capilation est provinciale, c'esl-

à-dire
,
particulière à clia([uc comté : elle est im-

posée par les juges de paix, cpii l'emploient à faire

hàlir ou réparer les cours de justice, les prisons,

et généralement à toutes les charges publirpies dn

comté : enfin la troisième, qui se nomme Paroiti-

siale, est imposée par les chefs de chaque paroisse,

pour la construction et l'ornement des églises,

pour y annexer des terres, lorsqu'il se présente

mie occasion d'en acheter; pour les g;>ges des mi-

nistres, des lecteurs, des clercs et des sacristain;;, avec q
Dans l'origine de la colonie , les cours de justlcr Jorsqn

étaient des modèles de droiture et d'<'quilé ; on n"^ steriin

admettait point ces formalités qui rendent lo qui eli

procès également pénibles et ruineux dans toutes le qu'on

contrées de TEurope. Une seule cour prenait cou usage e

naissance de toutes les causes civiles et eceh'si.isll- gleieri

ques; et l'aiïaire la plus compliquée était termiiin n'appc

en peu de jours, avec droit d'appel à l'assemblt'i le gou

générale, qui ri'apporlail pas moins de diligence crimes

la terminer. Cet ordre se soutint si long-teni|i5 nieurli

qu'en 1GS8 , lord Colepeper , un des plus sagesgdii il peut

verneurs de la Virginie, admirant la méthode sininl nÊ^nim

et facile à laquelle on s'élait attaché jusqu'alop peut é

f)e;
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pensa uiolns à la clianger cpi'à raiïermlr, et ne s'oc-

cupa qu'à retrancher quckpics innovations quiconi-

niene;iic!it à s'y iiilrodiiire. Mais son successeur

ail'ecla de prendre une voie tout opposée ; ensuite le

chevalier Edmond Andrews, nouinié gouverneur en

1G92, fit recevou" tous les statuts el toutes les for-

malités d'Angleterre. Enfin Nicholson, qui passa

en i6()8 du gouvernement de Maryland à celui de

Virginie, introduisit toutes les ruses de la plus sub-

tile chicane. Les afl'alres de la colonie sont jugées

à présent par deux sortes de cour : celles des com-

tés , ou les cours particulières, qui sont conqiosécs

du sliérif, de ses oOiciers suhalternes et des jurés;

el la cour générale, ou l'ancienne cour, composée

du gouverneur et du conseil. Celle-ci, de laquelle

toutes les autres ressortissent, est souveraine, mais

avec quelque restriction. Dans les causes civiles,

lorsque la demande monte à j)lus de 3oo livres

sterling, on peut ap[)eler de son jugement au roi,

qui choisit, pour la dernière décision , un comité

qu on nonnnc les seigneurs des appels : le même
usage est établi dans toutes les autres colonies d'An-

gleterre. A l'égard des aiïaires criminelles, ou

n'appelle point de la sentence de celte cour; mais

le gouverneur a droit de faire grâce pour tous les

crimes, à l'exception de la trahison d'état el du
meurtre volontaire; et dans ces deux cas même,
il peut accorder aux criminels ce que les Anglais

nciniment le retrieve; c'est-à-dire, un délai qui

peut être prolongé jusqu'à la décision du roi.
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Celte cour ne se lient que deux fois l'an , à com-

mencer du i5 avril et du i5 octobre; et chaque lois

ses séances ne durent que dix-huit jours.

Presque tous les liabilans de la Virginie sont

attachés à la religion établie par les lois, qui est

l'Église anglicane; et quoiqu'il y ait liberté de

conscience pour tout chrétien qui veut se sou-

mettre aux charges de la paroisse, on ne connaît

dans toute la colonie que cinq conventicules non

conformistes , trois de quakers et deux de presby-

tériens. En 1G42, lorsque les sectaires commen-

cèrent à se multiplier en Angleterre , l'assemblée

générale de la Virginie défendit, par un acte so-

lennel , qu'ils y fussent reçus, et qu'on n'y admît

aucun ministre qui ne tînt son ordination d'un

évéque anglican : ensuite la nécessité de peupler

le pays fit étendre les privilèges aux chrétiens de de pe

toutes les nations qui voudraient s'y faire natura- a son

liser; formalité qui ne consiste qu'à prêter serment disp

entre les mains du gouverneur, de qui l'on reçoii hi sei

en même temps un certificat sous le sceau de la parois

colonie. Tous les Français réfugiés que le roi Gull nistre

laume y fit passer à ses frais, obtinrent cette faveiii II tire

à leur arrivée. Dans le cours de l'année 1699, leiii enter

nombre monta jusqu'à sept ou huit cents , auxqud accom

on donna un terrain très-fertile au sud méridiona ture;

du Janies-river , dans un canton habité autrefois pai dergé

des Indiens belliqueux
,

qui se nommaient li prix v

Monacans , et que la guerre avait entièrement de deur

traits. Il s'y forma une ville française, qui prit 1' ou mo
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?iom de Monacan , et qui s'accrut beaucoup dès

l'année suivante
,

par la jonction de quantités

d'autres réfugiés; mais à l'occasion de quelques

démêlés, plusieurs se dispersèrent, et leur exem-

ple fut suivi de ceux qui arrivèrent après eux. Ce-

pendant l'assemblée générale ayant accordé diverses

faveurs à la ville de Monacan , elle s'est soutenue

avec une distinction qui la fait regarder aujour-

d'hui comme un des plus heureux cantons de la

Virginie. Non-seulement les bestiaux y sont en

abondance, mais l'industrie de ses hahltans y a

formé plusieurs manufactures ; et des vignes sau-

vages qu'ils ont trouvées dans les bois , ils sont par-

venus à faire de très-bon vin.

La grandeur d'une habitation se mesure moins

ici par l'étendue de son terrain que par le nombre

de personnes qui payent la dîme. Chaque paroisse

a son église ; celles dont les paroissiens sont trop

disP':rsés, ont une ou deux chapelles de plus , où
li3 service divin se fait tour à tour Mais, que la

paroisse soit grande ou petite , le revenu du mi-

nistre est fixé par an à seize mille livres de tabac.

Il lire d'ailleurs quelques droits des mariages , des

enterrcmens, et surtout des oraisons funèbres, qui

accompagnent toujours les cérémonies de la sépul-

ture ; de sorte que la différence des richesses du
clergé ne peut venir que de celle du tabac, dont le

prix varie suivant la bonté des terres, et la gran-

deur des paroisses, qui donne occasion à plus

ou moins de mariages et d'oraisons funèbres. Le

û
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droil cVnn minlslrc, pour ses discours, esl fixe à

/|0 schellinj:,'S, ou qujitre cents livres de liibac,

et pour un Uinria^c, à 5 scbcUlnijs, ou cincpianio

livres de tabac. Lorscpie ces appoinlemens furent

accordés aux ministres, le tal)ac n'était estimé cpi'à

10 scbelbngs le quintal; et sur ce pied, les seize

mille livres de tabac revenaient en argent à 80 livres

sterling : mais le bon tabac se vend aiijonrd'bui

presque le double. Les revenus des ministres ont

doublé aussi dans les paroisses qui produisent le

meilleur. Quelques églises ont des terres sur les-

quelles la paroisse eriretient une certaine quanflli

de bestiaux et de nègres au profil dti ministn*, qui

n'est responsable que du fonds, lorsqu'il aban-

donne son bénéfice. On fait observer qu'il ne faut

pas moins de douze nègres pour cultiver le tali.if

qu'on lui pave, surtout s'il est de la meillein

espèce, que les Anglais nomment swect scented

c'est-à-dire, d'odeur douce on j)arfumé.

Le gouvernement ecclésiastique de cbaque jv

roisse est entre les mains du ministre et de doiiz

des principaux babitans, que les paroissiens non

niaient autrefois; mais aujourd'bui, lorsqu'il r

meurt un, ce sont ses collègues qui lui cboisissi!

un successeur. Ils doivent avoir souscrit tous ai

dogmes et à la discipline de l'Église anglicane. Si.

vant l'usage particulier du pays, les cours des coi;

lés peuvent accorder la vérification des testaniei*

mais l'acte en doit être signé du gouverneur, s;i:

qu'il en tire le moindre profit. Les dispenses \m

' 'm

il
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les mariages sont expédiées par les secrétaires des

mêmes cours, et signées par le premier juge en

coniuiission. Le pouvoir de mettre les minisires en

possession des bénéfices qu'ils ont obtenus, est

entre les mains du gouverneur. Tous ces usages

ont pris force de loi par des actes particuliers de

l'assemblée, et les rois d'Angleterre joignent tou-

jours aux instructions des gouverneurs l'ordre de

les faire exécuter avec soin. L'unique sujet de plainte

qu'on ait laissé aux ministres, est que la plupart ne

possèdent point leurs bénéfices à litre de francs-

fiefs, et qu'ils en peuvent être dépouillés sans au-

cune forme de procès. Ils sont entretenus d'une an-

née à l'autre , ou pour un certain nombre d'années,

suivant leur convention avec les chefs de la paroisse.

Les troupes de la colonie se réduisent à un cer-

tain nombre d'iiabilans, enrôlés par classes, sous

le nom de milice à pied et à cbeval. On n'a pas

besoin d'autres forces militaires dans un pays où les

babitans jouissent d'une paix profonde , avec aussi

peu de crainte de la part des Indiens, qui ne sont

plus en état de leur nuire, que de celle des étran-

gers, dont ils ne redoutent point les invasions;

car, ne cultivant que du tabac, ils ne s'imaginent

point qu'on puisse porter envie à des feuilles en-

tassées dans leurs magasins; et la conquête de leurs

plantations, qui sont éloignées les unes des autres,

coûterait plus de peine qu'on n'en tirerait jamais

d'avantages. Le seul ennemi qu'ils craignent par

intervalles est un gouverneur qui abuse de l'auto-



•I

finlil

4o HISTOIRE GÉNÉRALE

rilé royale dont il est revelu, et qui les opprliiie ou

les humilie par l'exercice d'un pouvoir arbitraire.

Ils n'ont aucune sorte de forteresses; et six pe-

tites pièces de canon qu'ils avaient autrefois à Ja-

mes-town ont été transportées à Williamsbourg, où

elles ne servent qu'à faire quelques décharges aux

jours de fèlc. Le gouverneur est lieutenant-général

de la milice par sa commission : il a droit de nom-

mer dans chaque comlé un colonel , un lieutenant-

colonel et un major
,
qui ont sous eux des capi-

taines et d'autres ofiTiciers suhallerncs. Tout Virgi-

nien libre est enrôlé dans la milice depuis l'âge de

seize ans jusqu'à soixante. Chaque province est

obligée d'assembler la sienne une fois tous les ans,

pour la passer en revue, et de faire exercer trois ou

quatre fois les compagnies séparées. Des gens qui

passent nne partie de leur vie à chasser dans leurs

foréis devraient être habiles à manier les armes. Le

nombre de la cavalerie était, il y a quelques années,

de treize cent soixante-trois maîtres, et celui de

l'infanterie, de sept juille cent soixante-neuf hom-

mes. Comme il y a peu d'iiabltans ((ui n'aient de

chevaux , on observe que , dans l'occasion , il e>l

toujours facile de change! en dragons une grandr

partie de l'infanterie. Au lieu do quelques troupes

régulières qu'on avait autrefois sur pied, et qui

servaient à nettoyer les frontières, il est ordonna

depuis peu, qu'en cas d'alarme, la milice des can-

tons où elle est donnée marchera sous le comman

dcment de l'officier en chef du comté. Si la niarch'.
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dure trois jours ou plus, elle doit être payée pour

le temps de son service; et si l'alarme est reconnue

fausse, elle n'a point de salaire à prétendre. Les

compagnies de cavalerie ou de dragons sont com-

posées de trente ou quarante maîtres, suivant les

forces de la province, et celles d'infanterie d'envi-

ron cinquante liommes. On assure qu'elles peuvent

être assemblées en vingt-quatre heures.

Par une des premières lois du pays
,
qui s'est

communiquée à toutes les colonies anglaises , on

distingue les gens de service en domestiques per-

pétuels et passagers. Les nègres et leur postérité

sont du premier ordre, sans que les Anglais en

donnent d'autre raison que la maxime comnuine,

pnrtus sequitur ventrem; c'est-à-dire, que les pèies

et les mères étant achetés pour l'esclavage, la na-

ture semble condamner leurs cnfans au même sort.

Les autres domestiques ne servent qu'un certain

nombre d'années , suivant leurs conventions avec

les maîtres, ou suivant la loi, qui s'exécute litté-

ralem'Pnt au défaut de contrat : elle porte que les

domestiques qui s'engagent au-dessous de dix-neuf

ans doivent être présentés à la cour, afin qu'elle

détermine leur âge ; et qu'ensuite ils seront obli-

gés de servir jusqu'à vingt-quatre ans : mais que ,

s'ils sont plus âgés , leur service ne doit être que

de cinq ans.

Les valets et les escl .ves de l'un et de l'autre sexe

sont employés aux mêmes travaux ; ils cultivent I«

terre, ils sèment les grains, et plantent le tabac
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lei!r (llsllnclion n'est que dans les Iiablls et la nour-

riture. Mais le travail des uns et des autres n'est

pas plus pénible que celui des maîtres, qui s'em-

ploient comme eux aux plus rudes exercices de

l'agriculture. On reproche injustement aux Virgi-

niens de traiter leurs esclaves avec cruauté. Les

fonctions de l'esclavage ne sont pas plus laborieuses

en Virginie, et n'y prennent pas même une si

grande partie dujour que celles de l'économie rus-

tique ^^n Europe.

Voici un extrait des lois du pays en Hiveur des

domestiques. i°. Les cours de justice doivent rece-

voir les plaintes des domestiques libres ou esclaves,

sans en tirer aucune sorte de profit : mais s'il se

trouve que le maître ait tort , la loi le condamne

aux frais. 2°. Tous les juges de paix sont autorisés

à recevoir ces plaintes, et doivent remédier au mal

jusqu'aux premières séances de la cour provinciale,

où les affaires de cette nature se terminent sans ap-

pel. 3°. Les maîtres sont soumis à la censure des

cours provinciales , s'ils ne fournissent pointa leurs

domestiques des alimens sains, de bons babils, et

un logement commode. 4'^. Ils sont oblig(''s de se

présenter à la cour sur la plainte d'un domestique;

el jusqu'à la décision , ils sont privés de son ser-

vice. 5'^. Les plaintes d'iui domestique doivent étie

reçues en tout temps par les juges de paix à chaque

séance par les cours; el, sans égard aux formalités

légales, on doit passer tout d'un coup à l'examen

de leurs griefs. Si quelque maître entreprend d'y
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apporter du dé! ', ou refuse de se j>réscnier, la

cour est autorisée à lui ôter le domestique pour le

faire ijfarder à ses fhiis , ou à le fa^re veudre au prix

courant
,
qui lui sera restitué après en avoir déduit

les frais. 6". Après le contrat dVn{^a^emcnl pour

les doniesliques libres, un maître ne peut faire

avec eux de nouveau marcbé sans ra[)probation

d'un ju^^e de paix. 7°. Ils doivent avoir l'entière

disposition de l'argent et des effets qui leur vien-

lieni d'autre part, ou qu'ils ont .qjportés. 8". Si

quelque maître a la cruauté de maltraiter un do-

mestique malade, ou devenu impotent à son ser-

vice , les cliefs ecclésiastiques de la paroisse doivent

le faire transporter dans une autre nuiison, pour

y être nourri aux dépens du maître jusqu'à la fin

de son engagement; a[)rès quoi la pension roule

sur le compte de la paroisse. 9". Chaque domestique

libre reçoit d(î son maître, à la fin du terme, quinze

boisseaux de blé, provision sullisanle pour une an-

née entière , et deux babils complets de toile et de

Lune. Alors il redevient libre; et, rentrant sans ex-

ception dans tous les privilèges du f>ays , il peut

prendre trente acres de terre vacante pour les

cultiver.

Avec les avantages qu'on a représentés , on ne

s'étonnera point que la Virginie ail attiré par degrés

un grand nombre d'habilans. Le^ premiers y étaient

venus sans femmes; ils se llattèrent que l'abon-

dance où ils commençaient à vivre pourrait enga-

ger quelques ^Anglaises sans biens à venir partager
'1

>

1)1
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les douceurs do leur sluialion. Cependant ils n'en

voulurenl point recevoir sans un certificat de sa-

gesse. Celles qui apportèrent de la vertu n'eurent

pas besoin (l'autre dot. Loin de leur demander de

l'argent ou des efl'els, on les achetait de ceux qui

les avaient amenés, sur le pied de loo livres ster-

ling; et celle espèce de commerce n'excita pas

moins d'ardeur dans les marchands, que la facilité

de s'établir en inspirait aux jeunes filles. Ensuite,

lorsqu'il ne resta aucun doute sur les avantages du

climat et la fertilité du terroir, des personnes de

considération y passèrent avec leurs familles, soit

pour augmenter leur bien , ou pour mettre leur

religion et leur liberté à couvert. Ce fut ainsi qu'a-

près la mort de Charles i*^^*^ quantité de royalistes

s'y retirèrent , dans la seule vue de se dérober à la

tyrannie de l'usurpateur. Au contnire, la maison

royale ne fut pas plus tôt rétablie, que plusieurs

partisans de Ctoniwcll y cherchèrent un asile. Ce-

pendant le nombre en fut moins gra; d que celui

des autres, parce que les Virginiens avaient mar-

qué un penchant ouvert pour le parti royal. A
l'égard des criminels qui sont condamnés au ban-

nissement , on y en reçoit fort peu, et l'on s'y est

irème interdit par des lois sévères la liberté d'en

admettre.

Rien n'attache tant les Virginiens à leur pays que

la douceur du climat, également éloigné des excès

du froid et du chaud. On convient que dans la partie

la plus habitée l'air est i umidc; ce qui vient des
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rivières et des l.iquncs
,
qui sont en i^rnnd nombre

dans un terrain bas et ni.in'*e;«i^(;ux; mais vers les

bois, où l'on eominence à faire de nouvelles plaii-

lalions, il est sec, et l'on n'y voli que des ruisseaux

de l'eau la plus pure ,
qui se partagent dès leur nais-

sance en mille petits bras pour arroser les terres

voisines. Le terroir est d'une singulière fertilité;

mais on avoue que les Virginicns profitent mal de

ces avantages, et que l'abondance les a plongés

dans une paresse inexcusable. Un écrivain anglais

en déplore les effets. « N'est-il pas honteux, dit-il,

qu'on y reçoive d'Angleterre tout ce qui sert à s'ha-

biller , comme les toiles , les étoffes de laine et

de soie , les chapeaux et le cuir; tandis qu'il n'y a

point d'endroit au monde où le lin et le chanvre

soient meilleur ? Les brebis y portent une bonne

toison ; mais on ne les tond que pour les rafraîchir.

Les mûriers , dont les feuilles servent à nourrir les

vers à soie, croissent ici naturellement, et ces vers

mêmes y prospèrent ; cependant on n'y fait pas la

moindre attention. H y a beaucoup d'apparence

que les fourrures dont on fait les chapeaux en An-

gleterre retournent sous cette forme à la Virginie

,

d'où elles sont venues. D'ailleurs on y laisse pourrir

une infinité de peaux , dont on ne se sert que pour

couvrir quelques marchandises sèches. Si l'on en

lanne quelques-unes pour faire des souliers aux

domestiques , c'est avec si peu d'intelligence et de

propreté, que les maîtres n'en veulent pas faire

usage ; et celui qui s'avise de porter une culotte de

» 1
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ppîiiule cerf son ion (1 rj-pinxlicrde l'avarice. Fjiliii

.

It!s \ Ir^inleiissoiilsi paresseux cl si mauvais éct)nfi-

ines , (pian milieu des vasics loirls (pu couvrent le

])avs, ils IV)nl venir d .Viif^K'lerre leurs commodes,

leius secnUaires, leurs cliaises, leurs tables, leurs

cofl'res , h.'urs lal)our<'ls, leurs caisses, leurs rou<'s

decharrclle, el, ce (pu [)araîlra incroyable, juscju à

des balais de bouleau. »

Les IncomuMjdiu's du pays se ri'duisenl à irois ;

le lonnerre, cpirlqucs jours d'une chaleur plus in-

commode ([ue daiii;ereuse, el les insectes nuisibles.

On avoue (pie les coups de tonnerre y sont l'urieux.

en (Uc; mais au lieu d'y causer beaucoup de mal,

ils servent si réellement à rafraîchir et j)uriiier l'air,

qu'on les souhaite plus (pi'on ne les craint. D'un

autre ciilij, la Virj^nie n'est pas sujette aux trcm-

blemens de terre, (pii sont si fréquens dans les

Antilles. Ce (ju'on nomme les jours de chaleur

peut cire nMuit à quehpjes heures. Elle n'est dilli-

cile à supporter (pie lors(pi'elle est accompai^nec

d'un i^rand calme
,
qui dure peu , el qui n'arrive au

plus que deux ou trois fois l'année. On peut même
s'en jjfaranlir à la faveur de l'ombre

,
qu'on trouve

toujours sous les arbres toulVus , les grottes et

les berceaux des jardins , ou dans des chambres

el des pavillons exposés au j^rand air. Mais le

printemps et l'automne sont d'un afjrément ex-

traordinaire dans tous les cantons de la colonie.

Enfin, les insectes sont les i^renouilles, les serpens,

les moustiques ou moskiles, les punaises, les tiques

nu

\ri

sel
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et les vers ronfles ou poux dtt bois. On nodiseon-

\ii'nl point fpi!" I<'S li.tlutans n'aient Ix'iiueonp à

souflrir dc^ celle v<M'n!ln('; niais la vijL;il<ince et la

propreté peuvent les en {garantir.

Tas hivers (K; la \ ir^inie sont fort courts. Leur

durée n'est cpif d'environ trois mois; et I renie jours

après O' v jouit d'un soleil j)ur et d'un air serein.

Si la r; 'lée 3' est ipiehpiefois très-rude, elle ne dure

pas plus de trois ou cpiatre jours, c'est-à-dire, jus-

tju'à ce que le vent chani,'e; car il ï)o f,'èle jamais

que lorsfpi'il vient des monts Apalaches, entre Kî

nord-est et le nord-ouest. D'ailleurs rien n'appro-

che de la l)eauté du ciel pendant ces courtes celées.

A l'exception de l'hiver, où les pluies sont fâ-

cheuses par leur excès, elles n'ont rien que de

sain et d'agiéahle. Rarement celles d'été durent

plus d'une deuii-heure; elles se font souvent dé-

sirer, comme le deuui.imagemcnt d'une Ionj,nie

sécheresse, pour faire reprendre un air riant à

toute la campagne.

Les maladies du pays n'y étant pas causées,

comme dans quelques parties de l'Amérique sep-

tentrionale
, par un air épais et des brouillards, ni,

comme dans les régions plus méridionales, par

une chaleur étouft'ante , on croit ne les devoir at-

tribuer qu'à l'abus qu'on y fliit des présens de la

nature. « C'est ainsi, dit l'écrivain déjà cité, que

,u j'ai vu non-seulement des étrangers, niais d'anciens

habitans , assez peu sensés , dans les chaleurs
,
pour

se coucher presque nus sur l'herbe froide, à l'ombre

\ r
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46 HISTOIRE GENERALE

d'un arbre, et s'y endormir. D'autres s'y mettent

le soir, et ne craignent point d'y passer toute I;i

nuit : mais si celte confiance marque la bonne opi-

nion qu'ils ont de l'air du pays, il ne laisse pas

d'arriver quelquefois, comme dans les autres par-

ties du monde
,
que les vapeurs de la terre et la ro-

sée font de fâcheuses impressions sur le corps. Il

en est de même de ceux qui s'exposent nus à l'air,

ou qui boivent de l'eau froide après quelque rude

exercice , et des éii angers qui mangent trop avide-

ment toute sorte de fruit. Mais en général, il y a

si peu de malades en Virginie, que, par une con-

séquence naturelle , on y voit fort peu de médecins.

Si l'on y est quelquefois sujet à la fièvre , l'usage

du quinquina, qui s'y est introduit, en arrête

presque toujours les accès; et d'ailleurs le pays

fournit diverses racines dont on ne vante pas moins

rinfailllblllté pour le même efl'et. »

Quoiqu'il y ait une extrême variété de terrains

dans une colonie de si grande étendue, il résulte,

au total
, que la Virginie peut porter toutes sortes

de plantes et de fruits. Si des hautes montagnes

qui sont au nord-ouest, et qu'on croit couvertes de

neige , il ne venait souvent un vent froid qui nuit

à la végétation , les habilans jugent que, sans au-

cun soin , ils pourraient conserver en plein air

,

pendant toutes les saisons de l'année, les plus déli-

cieux l'ruits des climats méridionaux ; mais l'été

donne assez de chaleur pour les nmrlr en perfection.

On dislingue particulièrement trois sortes de ter-

léiièi
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roir, celui du pays i>as, celui du milieu, et le troi-

sième vers les sources des rivières.

Vers l'embouchure des rivières, la terre est pres-

que pfirlout humide et grasse ;, propre par consé-

quent pour les grains les plus grossiers, tels que

le riz , le chanvre , le maïs , etc. Il s'y trouve aussi

des veines froides, maigres, sablonneuses, et sou-

vent couvertes d'eau, qui ne sont pas plus stériles,

puisqu'elles produisent des cranberries ou myiiilles

à gros fruit, deschincapins, etc. D'ailleurs ces par-

ties basses sont presque généralement bien garnies

de chênes, de peupliers, de pins, de cyprès, de

cèdres, et de diverses espèces d'arbres arojnatiques,

dont les liges ont depuis trente jusqu'à soixante-dix

pieds de haut, sans aucune branche dans cet espace.

On y voit même du houx, du myrte, et quaniiie

d'arbrisseaux toujours verts , dont la plupart n'ont

poini de noms dans les largues d^ l'Europe. Le

chêne y laisse tomber ses glands pendant neufmois

de l'année, et ne cesse point d'en produire de nou-

veaux.

Vers le milieu du pays, le terroir est fort uni,

à la réserve de quelque petites montagnes et de

leurs vallées qui sont arrosées par une infinité de
ruisseaux. En quelques endroits , la terre est grasse ,

noire et forte ; en d'autres , elle est maigre et plus

légère. Quelquefois le fond offre, à peu de distance,

de l'argile, ou du gravier, ou de grosses pierres,

ou de la marne commune. Le milieu des langues

<|ui sont entre les rivières, est ordinairement un

XIV. 4
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terroir pauvre, crim sable léger, ou d'argile; ce

qui n'empoclie point qu'il n'y croisse des clialai-

gnlers , des cliincapins , et pendant l'e'lé , une sorte

de pelitcs cannes qui font une bonne nourriture

pour les bestiaux. Les endroits les plus fertiles sont

procbes des rivières et de leurs bras; ils sont cou-

verts de chênes , de noyers , d'hickories, de frênes,

de hêtres, de peupliers, et de quantité d'autres

arbres d'une prodigieuse grosseur.

Vers les sources des rivières , c'est un mélange du

montagnes, de vallées et de plaines, les unes plus

fertiles que les autres, où l'on trouve une grande

variété de plantes, d'arbres et de fruits. Dans les

endroits marécageux de cette partie, on admire la

grosseur des arbres, et l'on doute que, dans aucun

autre pays du monde, il y en ait d'aussi gros ; on

regrette en même temps que leur éloignement de

la mer et des grandes rivières ne j)ermette point de

!es embarquer.

Les rivières et les anses forment, en divers en-

droits , des marais fort vastes, où les pâturages sont

cxcellens. D'autres lieux offrent diverses sortes (h

terres propres à la poterie. Il s'y trouve de l'anti-

moine, du talc, de l'ocre jaune et rouge, de [i

terre à dégraisser, de la marne, et d'excellente glaise

donton fait des pipes. Le haut pays a de la houillo,

do l'ardoise, des pierres à bâtir cl à paver, de Ij

pierre à fusil. A l'égard des minéraux, la lalitud'

du pays, etd'aulres circonstances, font juger qu'il?

doivent èlre en abondance; maison ne s'est giièi^
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occupé de ce soin. Quelques mines de fer et do

])lonib, que le seul hasard avait fait découvrir, furent

abandonnées dans les troubles , et n'ont pas été re-

trouvées depuis; maison connaît des veines de fer en

plusieurs endroits. On parla beaucoup , il y a quel-

ques années, d'une mine d'or qui s'est comme éva-

nouie. On espère c^u moi as qu'on y trouvera quelque

autre métal. On asssure que les pierres transparen tes

qui se voient sur la surface des terres sont de quel-

que prix, et que, par leur éclat, elles approchent

plus du diamant que les pierres de Bristol et de

Karry : elles n'ont que le défaut d'être molles; mais,

exposées quelque temps à l'air, elles durcissent.

Rien ne causa plus d'étonnement aux premiers

'* glals, que la multitude et la variété des fruits

qu'ils trouvèrent à chaque pas, comme dans uu

jardin naturel, où tout croissait sans culture. On
ne s'arrêtera ici, suivant la méthode de cet ouvrage

,

qu'à ceux qui paraissent les plus propres au pay3,

tantôt sous les noms américains qu'ils ont conservés

,

tantôt sous ceux qu'ils ont reçus des Anglais. Un
auteur virginlen

,
qu'on suit ici parliculièr.ement

,

ne parle, dit-il, que de ce qu'il connaît.

11 distingue trois sortes de fruits à noyau, des

cerises, des prunes, et des persimons qui sont les

fruits du plaqueminier. Les cerises viennent dans

les bols, et sont de plusieurs espèces, dont deux

croissent sur des arbres de la grosseur du chêne

blanc d'Angleterre, et dont l'une porte son fruit

j>ar bouquets comme les grappes de raisin ; ellei.

M
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sont loiUos deux noires en dehors , mais rune est

roLijje en dedans, et d'un goût plus agréable que

notre cerise noire, parce qu'elle n'en a pasTamer-

lume ; l'autre est Llancliatre en dedans, et d'un

goût fade, qui n'empeclie point que les petits

oiseaux n'en soient très-friands. Une troisième es-

pèce croît plus loin dans le pays, et se trouve le

long des rivières, sur de petits arbres de la gros-

seur de nos pêchers. C'est la plus agréable cerise

du monde. Sa couleur est un pourpre foncé; elle

est fort petite ; les oiseaux ont tant d'avidité pour

le fruit, qu'ils n'attendent pas sa maturité pour le

de'vorcr. Celte raison le rend extrêmement rare ,

et les Anglais n'ont encore trouvé aucun moyeji

de le conserver, du moins dans leurs vergers.

La Virginie a deux sortes de prunes sauvages,

toutes deux petites, mais du goût de notre raeillcui

damas. On trouve des persimons de différentes

grosseurs, ou prunes des Indes; le goût en est fou

âpre s'ils ne sont loul-àfait mûrs; mais, dans leui

maturité , rien n'approche de leur bon goût. Quel-

ques curieux les font sécher pour en composer uno

pâte
,
qui , détrempée dans l'eau , forme une excel-

lente liqueur.

On dis''.ngue eu Virginie trois sortes de mûrcî»,

deux noires et luic blanche ; les noires, et longui^

de la grosseur du pouce, passent pour les meil-

leures. Les deux autres n'ont rien qui diflîère den

nôtres dans la figure, mais leur goût est d'unt

douceur fade. Leurs arbres sont fort gros, et croisv

soi
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seul avec une vilesso surprenanlo. Les feuilles des

trois espèces servent égaleni<;nt à nourrir les veis à

soie. La (Vaniboiso sauvage est si bonne en Virginie

,

qu'on la préfère à celles (pi'on y a transplantées

d'Angleterre. Les fraises y sont délicieuses; elles

croissent partout , dans les bois et dans les champs;

et quoique la plupart des animaux en mangent

avidement, elles sont en si grande abondance,

qu'on ne prend guère soin d'en transplanter. Divers

autres arbrisseaux
,
portant des baies , croissent les

uns sur les montagnes, d'autres dans les vallées et

les lieux couverts.

Les châtaignes de la Virginie sont plus petites

que celles de France ,
quoique leurs arbres soient

d'une extrême hauteur, et sont à peu près de même
goût. Les cliincapins sont un fruit de la même
substance que la châtaigne , mais moins gros que

le gland, et couvv^rt aussi d'une double écorce : on

vante son goût; il croît sur de petits arbres qui

poussent dans des lieux stériles. Tous les lieux

niaréc.'igeiix, et ceux qui sont voisins des sources,

sont couverts de noisetiers, et ces arbrisseaux le

sont de fruits. Les hickories sont les fruits d'un

grand aibre qui est une espèce de noyer. Ils sont

revêtus d'une coquille fort dure, qui l'est d'une

tunique verte , et la substance du fruit est couverte

d'une pellicule dont on a peine à la séparer : le

goût fie celle espèce de noix n'est pas sans agré-

ment. Le blacknut, ou Ja noix noire, p!'\. grosse

du double que les nôtres, est renfermée dans unii

'<ti
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coquille épaisse , dont on ne la de(ache point aisé-

ment. Ce fruit est d'un goût très-rance, mais il

donne beaucoup d'huile.

On a remarqué , dans les liois de la Virginie

,

sept différenles sortes de glands. Ceux du chêne

vert bourgeonnent, mûrissent et tombent presque

toute l'année : ils sont beaucoup plus gros que les

autres , et l'on en pourrait tirer une très-bonne

luiile : aussi les bêles sauvages en mangent-elles

avidement.

Le raisin croît naturellement, en grande quan-

tité; quelques-uns sont très-doux et d'un goût fort

agréable; d'autres sont après, et seraient peut-être

du meilleur usage pour en faire du vinaigre ou de

l'caude-vie. On voit de gros arbres couverts d'un

simple cep, et caché sous les grappes. Quelques-

unes de ces vignes croissent entre les bancs de

sable, sur les extrémités des terres basses, et dans les

îles voisines de la grande baie de Chcsapeak : les

grappes en sont petites et rares sur la souche
,
qui

est d'ailleurs fort basse , mais le raisin en est exquis;

et quoiqu'il croisse sans aucune culture, chaque

grain a la grosseur des groseilles de Hollande. On

en trouve de blancs et de bleus, mais ils sont à peu

près de même goût. Une troisième espèce croit

dans les marais et sur les coteaux. Les grappes en

sont petites, comme le cep qui les porte; mais le

grain est de la grosseur de nos prunes sauvages.

Dans leur maturité même, il a le goût acre; oi

cette apparence trompeuse l'a fait nommer rnisii'

cil
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de renard; cependant il csl de irès-bou goût lors-

qu'il est cuit, et l'on en fait des taries que l'on

vante beaucoup. De deux autres espèces , Tort com-

munes dans tout le pays , l'une est noire en dehors

,

et l'autre bleue; mais toutes les deux porlentbcau-

coup de fruits. On pourrait les subdiviser en plu-

sieurs classes, dont chacune dilVère en couleur , en

grosseur et en goût; mais une distinction phis

simple est celle de la première et de la dernière

saison. Les raisins de la première sont beaucoup

plus gros , plus doux , incomparablement meilleurs

que les autres. Quelques-uns de cette espèce sont

lout-à-fait noirs, d'autres bleus; il y en a même
qui mûrissent six semaines ou deux mois avaiit

les antres. Ceux-ci demeurent ordinairement sur

le cep jusqu'à la fin de novembre, ou même de

docenïbre, sont moins gros et d'un goût moins

Agréable ; c'est de la première de ces deux espèces

que les Français établis à Monacan ont tente do

faire du vin rouge. On lui a trouvé du corps et de

la vigueur, quoiqu'il ne fût fait que de grappes

cueillies dans les bois.

Plusieurs Français passèrent à laCaroline dans l'es-

peranced'y faire du vin : leurs efforts ne réussirent

pas; mais il est bon d'expliquer le progrès de leur

travail , et les obstacles qui le firent échouer. Le pin

et le sapin sont si nuisibles à la vigne, que , sui-

vant les observations, elle ne prospère jamais lors-

qu elle est exposée aux influences de ces arbres : ils

croissent dans les lieux bas, voisins des rivières.

iT
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jnsqne-là que si l'on y défriche une terre, le premier

flrhre qu'on y voit repousser est toujours un pin,

quoique peut-cire il n'y en eut point auparavant.

Ln vigne, .ni contraire, croît plus heureusement

sur les coteaux , sur le gravier , et dans le voisinage

des foniaines. Or, les vignes qu'on a plantées à la

Caroline ont été placées non-seulement près de

l'eau salée, qui leur est mortelle; mais, pour

comble Je méprise, sur des terres basses, où le

pin se multiplie bientôt. L'essai qu'Isaac Jamart,

négociant français, avait fait d'abord en Virginie,

au-dessous de lanse noxnxniG Areliers Hope creeck,

avait manqué de succès pour avoir été sujet à

Ions ces désavantages; et son exemple n'empêcha

point qu'on ne commît la même faute à la Caro-

line , en plantant des vignes le long des rivières sa-

lées et dans des lieux bas, où l'on avait arraché les

pins.

Une sixième sorte de raisin, plus agréable que

toutes les autres, et de la grosseurdu muscat blanc,

ne se trouve que sur les frontières de la Virginie,

vers les sources des rivières. Le cep qui le porte est

fort petit, et ne monte pns plus haut que la plante

ou le buisson qui leur sert d'appui. L'avidité des

oiseaux, et même des bêles sauvages qui y peuvent

atteindre, est si grande pour le raisin de cette es-

pèce, qu'il s'en trouve rarement de mur; mais

l'auteur est persuadé qu'on en ferait du vin.

Les Anglais n'ont pas lonjoiu's manqué d'atten-

tion pour ces présens du ciel. Dès l'année 1G22,

su
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on fit passer d'Angleterre en Virginie quelques

vignerons français pour faire l'essai d'une bonnes

culture. Ils furent si frappés des avantages du cli-

mat, que, dans leurs lettres à la Compagnie an-

glaise, ils assuraient qu'il l'emportait beaucoup sur

leur province de Languedoc; que les vignes y
croissaient partout en abondance; qu'il s'y trou-

vait des raisins d'une si étrange grosseur, qu'ils les

avaient pris pour un autre fruit, avant que d'en

avoir vu les pépins; qu'après avoir taillé les vignes,

ils en avaient planté de simples branches à la S;iini-

Micliel, et qu'elles avaient donné du fruit au prin-

temps d'après; enfin qu'ils n'avaient entendu par-

ler de rien d'approchant dans aucun autre pays du

monde. Mais depuis le temps qu'on a marqué, ou

il faut croire que la négligence a fermé les yeux aux

^ iiglniens sur leurs intérêts, ou bien Texpérience

les a détrompés sur cette tentative.

L'arbre qui porte le miel, et celui qui donne du
sucre, croissent en Virginie, vers les sources des

rivières. Le miel est contenu dans luie gousse

épaisse et fort enflée, qu'on prendrait de loin pour

une cosse de pois ou de fèves. Le sucre d'arbre

n'est qu'une liqueur qui découle du troncd'une sorte

d'érable, et qu'on fait bouillir au feu. De huit livres

de cette llcpieur , on en fait une de sucre : il est

humide, mais brillant , d'un beau grain, et sa dou-

ceur approche de celle de la cassonade. On ne sut

pas d abord que cet arbre se trouvait en Virginie.

.Quelques soldats
,
qu'on avait envoyés sur les fron-
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tiôrcs , clant à se reposer dans un bols à quarante

milles (les quartiers habités de la rivière de Poto-

luak, aperçurent un suc épais, qui <listillail de

quelques troncs d'arbres, et dont le soleil avait

même fait candir une partie. La curiosité leur en

fil goûter, et, le trouvant fort doux, ils conçiu'cnt

qu'on en pouvait faire du sucre. Malheureusement

ces arbres sont trop éloignés des lieux habités pour

devenir fort utiles au commerce.

On trouve vers rembouchurc des fleuves , le

long de la mer et de la baie, et dans le voisinage

de plusieurs anses , un arbrisseau dont les baies

donnent une cire d'un irès-beau vert, dure, cas-

sante, propre à faire de la bougie qui ne salit point

les doigts
,
qui ne fond point dans les plus grandes

chaleurs , et qui jette une odeur fort agréable. On
attribue cette découverte à un chirurgien de la Nou-

velle-Angleterre, qui, ayant trouvé le secret de

fondre des baies, en fil aussi vni emplâtre d'une

singulière vertu. Pour l'un ou l'autre de ces usa-

ges, on les fait bouillir dans l'eau jusqu'à ce qtic

le noyau qui est au milieu , et qui fait à peu près

la moitié de leur grosseur, soit détaché de la sub-

stance qui le couvre.

L'églantier de la Virginie ressemble un peu à la

salsepareille, et porte des baies de la grosseur d'un

pois, rondes, d'un cramoisi fort luisant, dures, et

si polies, qu'elles peuvent servir à divers orno-

mens. On y trouve plusieurs bois de teinture, rt

quantité de plantes et de terres dont on tire les plus

Pi
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belles couleurs. Le suniak et le sassafras donnent

un jaune foncé. La serpentine {Xarislolochia sor-

pentaiia)
f
antidote si vanté contre touie sorte de

venins et de maladies pestilentielles , n'est meilleur

nulle part qu'en Virginie. On fait le même éloge

d'une racine qu'on nomme racine de serpent à

sonnette (poljgala setwgn) y
parce qu'elle guérit la

morsure du redonîable serpent de ce nom. Elle

opère dans l'espace de deux ou trois lieures, par

le vomissement et les sueurs. La plante nommée
pomme de James-town est une pomme épineuse

ou slramoine. Quelques Anglais nouvellement arri-

vés ayant jugé qu'on pouvait la manger cuite, en

firent une salade bouillie à Icau, qui produisit

d'étranges effets : « Ils devinrent tons imbécllles

pendant plusieurs jours : l'un passait le temps à

souffler des plumes en l'air, un aulre à darder des

pailles; un troisième, se tapissant dans un coin,

faisait les grimaces d'un singe; un quatrième no

cess.tit point d'embrasser ceux qu'il rencontrait, et

leur riait au nez avec mille postures bouffonnes. On
fut obligé de les enfermer l'espnoe de onze jours,

qui fut la durée de critc frénésie; et pendant ce

temps, ils prenaient plaisir à se rouler dans lenrs

exerémens. L'usage de la raison leur revint, mais

sans aucun souvenir de ce qui leur était arrivé. »

Pendant la plus grande parlie de l'année, les

plaines et les vallées de la Virginie sont couvertes

'de fleurs : on n'approcbc point d'un bois sans être

frappé de la variété des odeurs qu'il exbalc. Entre

;i
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les (leurs, on vanle lu bcaulc cxtruordinairc tics

cardinales et de plusieurs mauves.

Jxs lauriers tulipiers, ou magnolia; le hignonia

radicanSf ou jasmin de Virginie, et divers arbres,

parfument les bois, ou les ornent par la beauté de

leurs (leurs.

On ne parle point ici des racines et des grains

(jui servent d'alimens aux Indiens, ni des animaux

et des poissons du pays
,
parce qu'ils ditTèrent peu

de ceux des autres p;irties de l'Américpic septen-

trionale, dont on remet à traiter dans un même
article. INIais quoiqu'on se propose aussi de rassem-

bler sous un même point de vue ce que la plupart

des babitans de cette vaste région ont de comnmn
dans leurs mœurs et leurs usages, plusieurs diflé-

renccs observées dans ceux de la Virginie et des

autres colonies anglaises, demandent ici quelque

explication.

Les naturels de la Virginie sont communément
de la plus baute taille des Anglais. Ils sont droits et

bien proportionnés : la plupart ont les bras et les

jambes d'une beauté merveilleuse. On ne leur voit

pas la moindre imperfection sur le corps ; et les

Anglais n'en ont jamais connu de nain, de bossu

ou de contrefait. Leurs femmes se retirent seules

dans les bois pour se délivrer de leurs enfans, et

l'on assure qu'elles enterrent sur-le-cbamp ceux qui

viennent au inonde avec quelque défaut.

La couleur des deux sexes est un brun cbalain

qui est beaucoup plus clair dans l'enfance, mais

bai
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que l'ardeur du soleil et la graisse dont ils s'en-

duisent le corps rendent plus foncé par degrés.

Leurs elieveux sont d'un noir de charbon : ils ont

aussi les yeux fort noirs, et ce regard qu'on ob-

serve dans la plupart des Juifs. Presque toutes les

femmes sont d'une grande l)eauté : elles ont la

taille fine, les traits délicats; en un mot, il ne leur

manque qu'un beau teint.

Les hommes se coupent les ch veux en diffé-

rentes formes, et s'arrachent le poil de la barbe

avec une coquille de moule ; mais les plus distin-

gués gardent une longue tresse derrière ia tête.

L'usage commun des femmes est de porter Ichwi

cheveux fort longs, floltanssur le dos ou . iiTésca

une seule tresse, avec un filet de grain. L'ans l'un

et l'autre sexe, les chefs ne paraissent jamais sans

une espèce de couronne large de cinq ou six pouces,

ouverte au-dessus, et composée de coquilles et de

baies qui forment plusieurs figures par un mélange

curieux de traits et de couleurs. Ils portent aussi

autour de la tele un morceau de fourrure teinte.

Les Indiens du commun vont tête nue; mais,

sans autre règle que le caprief , ils la parent de

grandes plumes. L'habit des chefs est une sorte de

manteau fort ample, dont ils s'enveloppent négli-

gemment le corps, et qu'ils lient quelquefois d'une

ceinture autour des reins. Le haut prend juste sur

les épaules, d'où le reste pend jusqu'au-dessous des

genoux. Ils ont sous ce manteau une pièce de toile

,

pu ime petite peau, attachée autour au-dessous du

t
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ventre, qui sMlend jusqu'au milieu de la cuisse. Le

peuple n'a qu'un cordon autour des reins, et passe

entre les cuisses une bande de toile ou de peau,

dont chaque bout devant et derrière est soutenu

par le cordon. Ceux qui portent des souli^^rs, usage

qui n'a rien do fixe et qui dépend des occasions,

les font de peau de daim, à laquelle ils joignent

ime seconde pièce par-dessous pour rendre la se-

melle plus épaisse : cette chaussure est serrée au-

dessus du pied avec des cordons , comme on ferme

luic bourse, et les cordons sont noués autour de la

cheville. On fait observer que les fenmies, fort dif-

férentes ici de celles des autres pays de l'Amérique

,

ont le sein petit, rond, et si ferme, que dans la

vieillesse même on ne leur voit presque jamais les

mamelles pendantes : elles sont d'ailleurs pleines

d'esprit, toujours gaies, et leur sourire est d'un

agrément qu'on ne se lasse point de vanter. Il ne

manque rien non plus à leur sagesse, et l'historien

de la Virginie reproche à ceux qui les accusent de

libertinage, d'être sans goût pour les agrémens

d'une liberté honnête.

Les Indiens de la Virginie et des pays voisins

forment entre eux des communautés, qui sont quel-

quefois de cinq cents familles dans une même bour-

gade : ordinairement chacune de ces habitations est

un royaume, c'est-à-dlie que le pouvoir du roi ou

du chef ne s'étend point au-delà. Mais quelques-

uns de ces petits monarques régnent sur plusieurs

bourgades^ qui se trouvent réuuics sous ses lois

iHf
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j)ar droit de conquête ou de succession. Ils ont

dans chacune des vice-rois ou des lieulenans qui

payent un tribut au maître, et qui sont obligés de

le suivre à la guerre avec leurs propres sujets. Les

maisons de ces Américains se bâtissent à peu de

frais : ils coupent de jeunes arbres , dont ils en-

foncent le gros bout en terre ; et, repliant le som-

met, ils attachent l'un à l'autre avec des bandes

decorce d'arbre. Les plus petites de ces cabanes

sont de figure conique, à peu près comme une

ruche d'aheillesj mais les grandes sont oblongues,

et les unes comme les autres sont couvertes de

grands lambeaux d'écorce d'arbre. On y laisse de

petits trous qui donnent passage à la lumière, et

qui se ferment dans le mauvais temps. Le foyer

est toujours au milieu de la cabane. Si les habitans

ne s'éloignent pas beaucoup de leur demeure, ils

lie ferment leur porte que d'une simple natte;

mais, pendant un long voyage, ils la barricadent

avec de gros troncs de bois. Chaque maison n'a

qu'une seule chambre : ils s'y couchent le long des

murs, sur des lits de cannes et de branches, sou-

tenus par des fourchettes à quelque dislance de

terre, et couverts de nattes et de peaux. En hiver,

ils se placent autour du feu, sur de bonnes four-

rures. Dans leurs voyages, ils n'ont pas l'usage

des hamacs, et fherbe leur sert de lit sous le pre-

mier arbre. Les fortifications de leurs bourgades

consistent dans une palissade de dix ou douze

pieds de hauteur, dont ils triplent les pieux quand
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ils se croient menacés de quelque dangor; niaii

en paix ils négligent entièrement cette défense,

excepté pour la cabane royale, qui n'est jamais

nue, et dans l'enceinte de laquelle ils ont toujours

un certain nombre d'édifices qui sullisent pour

contenir tout le monde dans le cas d'une surprise.

Ces usagers sont fort éloignés de la barbarie, qui

seni])lc augmenter à mesure qu'on avance vers le

nord. On passe sur tout ce qui regarde leurs mœurs

,

et leurs cérémonies de guerre et de paix ; deux

points sur lesquels ils ditrèrent peu des Indiens

plus septentrionaux; mais leur religion et leur

culte méritent d'autant pîns d'observations, qu'on

ne connaît rien de semblable dans la même partie

du contment d'Amérique, si l'on en croit le té-

moignage du Yirginien.

« Il se croit obligé , dit-il , de rapporter naïve-

ment ce qu'il a vérifié par ses yeux. Dans plusieurs

voyages qu'il fit aux bourgades indiennes, il se

procura l'occasion de converser familièrement avec

quelques-uns des principaux babilans , et jamais

il ne put rien tirer de leur boucbe
,
parce qu'ils

regardent la révélation de leurs principes comme
un S'icrilége; mais une aventure imprévue lui en

lit découvrir quelque cliose. Un jour qu'il se pro-

menait dans le bois, accompagné de quelques

amis, le basard le fit tomber sur le Quioccosaii,

ou le temple des Indiens, dans le temps où toute

la bourgade était ifssemblée pour tenir conseil sur

les bornes de terres que les Anglais leur avaient ce»

")
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(l('es. L'occiision ne pouvant elre plus favorable , il

résolut de la saisir à toutes sortes de risques , et de

prendre une parFalle connaissance de ce Quiocco-

san, dont ils cachent soigneusement la situation

aux Anglais. Après avoir dégagé la porte de douze

ou quinze troncs d'arbres dont elle était bouchée,

il y entra lui et ses compagnons. Au premier cou[)

d'œll ils n'aperçurent que des murailles nues avec

un loyer au milieu, ce qui les lit douter s'ils n'a-

Vaient pas pris une cabane ordinaire pour un tem-

ple. Sa forme n'était pas différente de celle des

autres; elle avait environ dix-huit pieds de large

S!ir trente do long, un trou au toit pour le passage

de la fumée , et la porte à l'un des bouts. En de-

hors, à quelque distance du bâtiment, il y avait

une enceinte de pieux , dont les sommets étaient

peints , et représentaient des visages d'hommes en

relief; mais les curieux Anglais ne découvrant dans

tout le temple aucune fenêtre, ni d'aiUre endroit

que la porte et le trou de la cheminée par où la

lumière pût entrer, commençaient à perdre l'es-

pérance, lorsqu'ils remarquèrent à l'extréuiilé op-

posée à la porte, une séparation de nattes fort ser-

rées, que renfermait ini espace où Ton ne voyait

pas la moindre clarté. Ils eurent d'abord quelque

répugnance à s'engager dans ces affreuses ténèbres;

mais ils y entrèrent en tâtonnant de côté et d'autre.

Vers le milieu de cet enclos, qui avait environ dix

pieris de longueur, ils trouvèrent de grandes plan-

ches soutenues par des pieux ; et sur ces planches,
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trois nalles roulées et cousues, qu'ils se hâtèreni

de porter au jour pour voir ce qu'eues contenaient.

Sans perdre de temps à Jes délacer, ils coupèrent

.les fils avec leurs couteaux , et leur unique soin fui

de ne pas endommager Jes nattes. Dans l'une, ila

trouvèrent quelques ossemens, qu'ils prirent pour

des os d'hommes; et l'os d'une cuisse qu'ils me-

surèrent avait deux pieds de long. Dans l'autre , il

y avait quelques tomahaukes à l'indienne, bieii

peints et bien sculptésj ils étaient d'un bois dur et

pesant , et n'avaient point de garde pour couvrii

)a main. A l'un , on avait attaché de la barbe d'ui:

dindon , et les deux plus longues de ses ailes pen-

daient au bout par un cordon de cinq ou six pouco qu'on

La troisième natte contenait diverses pièces d iJ q^

rapport
, que les Anglais prirent pour l'idole de ne p,

Indiens ; c'était d'abord une planche de trois pied; tue s

et demi de long, au haut de laquelle on voyait uiii tous Ji

entaillure pour y enchâsser la tète , et des demi leur

cercles vers le milieu, cloués à quatre pouces di Quio,

bord, qui servaient à représenter la poitrine et! On
ventre de la statue. Au-dessous il y avait une auii flama

planche , plus courte de la moitié que la préci nale

,

dente , et qu'on y pouvait joindre avec des nioi gués

ceaux de bois
,
qui , enchâssés de part et d'autre qu'Us

s'étendaient à quinze ou seize pouces du corps , ( l'espè

paraissaient destinés à former la courbure des ^ réoio

noux. D'ailleurs il y avait dans la même natte d* reconi

rouleaux qui semblaient devoir tenir lieu de h parmi

et de jambes , et des pièces de toiles de coton bit cojjtr,

vffc*
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et rou;^G. Les Anglais mirent ces habits sur les cer-

cles pour en faire le corps ; ils fixèrent les bras et

les jambes, et dans cet état, ils se firent une idée

assez juste de la statue; mais ils ne trouvèrent rien

qu'ils pussent prendre pour la tète. Anrès avoir

employé plus d'une heure à satisfaire leur curio-

sité , la crainte d'être surpris leur fit remettre tous

ces matériaux dans les nattes , et les nattes dans

1q lieu où ils les avaient trouvées. »

L'auteur jugea que cette idole , revêtue de ses

ornemens, était capable d'imprimer du respect,

dans milieu obscur, où le jour ne pouvait être in-

troduit qu'à la faveur des nattes de la cloison

,

1 ou six pouces qu'on pouvait relever facilement. D'un autre côté,

îrses pièces tlt il ne douta point que les prêtres y entrant seuls,

our l'idole d» ne pussent remuer les jaml)es et les bras de la sta-

e de trois piei!; tue sans que leur ruse fût aperçue. Il ajoute que

e on voyait uiii tous les Indiens ne donnaient pas le même nom à

et des dem leur idi)le : les uns l'appelaient Ohos , d'autres

atre pouces Ji Quioko ou Kiousa.

la poitrine ell On lit dans la relation du P. Hennepin , religieux

avait une auu flamand, que les sauvages de l'Amérique septenirio-

que la préct nale
, qu'il eut occasion de connaître dans ses lon-

avec des nioi gués courses, ne reconnaissent aucune divinité, et

lart et d'aulu qu ils sont incapables de raisonnemens communs à

ces du corps ,« l'espèce humaine : il assure qu'ils n'ont aucune cé-

ourbure des i; rémonie extérieure d'où l'on puisse conclure qu'ils

même natte dt reconnaissent quelque divinité, et qu'on ne voit

nir lieu de l)i pwnd eux ni sacrifices, ni temples, ni prcîres. An

es de coton Wt contraire, le baron de la Hontan leur attribue des
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notions ntfFinées et des argiiniens subtils. Le Viriji-

ïiien, s'écarlant de l'un et de i'anire , accuse le prç-

inier d'erreur, et l'antre d'ex'iî^cralton. Comnjc on

ne peut supposer, dit-ii , ([ue les ladicn? de la Vir-

i^inie et des auli os colcviiics a.<igl;ii.,es
, '^•oent plus

ou moins éclairés que cecx de la même partie du

continent avec lesquelles ils ont de fréquentes com-

munications , il juge df^s knuières do louJ es ces na-

tions barbares pa»' celles qu'il trouva dans un In res

,

dien , des plus honnêtes -i^î, de.s j)lus sensés de Si J'air,

colonie. Ces qualités, qui! lui connaissait, lui «i

ayant fait désirer de Tenlretenir, il trouva le moyei! dans

de l'attirer seul dans sa plantation ; il lui fit boiii n»orc

beaucoup de vieux cidre, près d'un bon feu, pou- honii

le faire parler avec fiancbise; et , lorsqu'il le cm ^er; i

bien échauffé par la liqueur, par le feu et par 1
i>'en i

bon traitement, il lui demanda quel était le dlc^ tendis

des Indiens, et quelle idée ils en avaient. « Il tu ^OQt

répondit naturellement, raconte l'auteur, qui' ^^roire

croyaient un Dieu plein de bonté
,
qui demeura: 9^"© s

dans les deux , et dont les bénignes influences; "^''^ d

répandaient sur la terre. Je lui dis qu'on les aaccu L'^

sait d'adorer le diable : et, le voyant balancer, ie li
'®™ps

I

• •
"
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demandai pourquoi ils n'adoraient pas plutôt (
"^^insl

Dieu bou
,
qu'ils reconnaissaient auteur de tous It

*3^ ^*^

biens. Il me répondit, qu'à la vérité Dieu était lut ^^^ ^^

teur de tous les biens , mais qu'il ne se mêlait p
"°® ^''^j

de les distribuer aux hommes; que les abandor 9'*'Ds;j

liant à eux-mêmes , il leur laissait la liberté d'us "^^-WVaj

des biens qui étaient son ouvrage, et de s'en pi:
^^^^
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curer le plus qu'ils pouvaient; que par conséquent

il était inutile de le craindre et de l'adorer; au lieu

que s'ils n'apaisaient le mnuvais esprit que j'appe-

lais le diable, il leur enlèverait tous ces biens que

Dieu avait donnés à la terre, et leur enverrait la

guerre, la famine et la peste; que, pendant que

Bien jouissait de son bonheur dans le ciel , ce mé-

cbant esprit était sans cesse occupé de leurs alï'ai-

rçs, qu'il les visitait souvent, et qu'il était dans

l'air, dans le tonnerre et les tempêtes.

(( Je lui parlai ensuite de l'idole qu'ils adoraient

dans leur quioccosan , et je l'assurai que c'était un

njorceau de bois insensible, fait par la main des

hommes, qui ne pouvait entendre , ni voir, ni par-

ler; incapable, par conséquent, de leur faire ni

bien ni mal. Il parut embarrassé : il hésita. J'en-

tendis quelques mots entrecoupés, tels que ; ce

sont nos prêtres... ils nous disent.... ils nous font

croire ce sont nos prêtres. Alors il m'assura

que sa conscience ne lui permettait pas de m'en

dire davantage. »

L'application que le Virgin ien apporta long-

temps au même sujet, lui fit observer que les

devins ont beaucoup de pouvoir sur ces Indiens,

qu'ils leur tiennent lieu de prêtres
, qu'ils font

leur service religieux et leurs enchaniemens dans

une langue générale, qu'il croit celle des Algon-
quins; qu'ils n'épargnent point les sacrifices au
mauvais esprit; qu'au commencement de chaque
sai^n ils lui offrent les prémice^; des fruits, des

l'i'l
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oiseaux, du belall, du poisson, des plantes, des

racines, et de tout ce qui peut causer quelque pro-

fit ou quelque plaisir. lis renouvellent leurs ofiraii'

des lorsqu'ils reviennent avec succès de la guerre,

de la chasse et de la pcche.

Smith, autre écrivain anglais, fait le récit d'ur

enchantement dont il fut témoin à Pamonki, pei'

dant qu'il y était prisonnier. «A la pointe du jour

dit-il, on alluma un grand feu, dans une malsoi

longue, et l'on y étendit des nattes, sur l'une de;

quelles on me fit asseoir. Alors, mes gardes ordi

naires recurent ordre de sortir. Je vis entrer ausii

t()t un grand homme, d'un air rude, dont le cor[

était peint de noir, et qui avait sur la tête un
p

quet de peaux de serpens et de belettes, farcies

r

mousse , dont les queues, attachées ensemble, fo

niaient au-dessus une espèce de houppe, et do

les corps , floiiant sur ses épaules , lui cachaie

presque entièrement le visage. Une couronne i

])lumos soutenait cet ornement bizarre. Il avaii

ia main une sonnette qu'il fit retentir long-tenif

en faisant mille postures grotesques. Ensuite,

commença son invocation d'une voix forte , et

mit à tracer un cercle autour du feu avec (If

farine. Alors trois autres devins, peints de noir

de rouge, à l'exception de quelques parties c

joues, qui l'étaient de blanc, vinrent sur la set

avec diverses gambades. Ils commencèrent loif

danser auîour de moi ; et bien lot il en parut f

autres , aussi difformes que les premiers , mais

bii

ils

COI

sor

Lo

Oiii

et\

par

apr

6uit

des

ceq

feu.

app<

chac

tout

pfcn

de

mei

trois

quoi

U m
dispi

Jeut

mer

gine

eitqi

iBi



E

S plantes, des

r quelque pro

ît leurs ofl'ran

5 de la guerro,

it le récit d'ur

Pamonki, pei

pointe du jour

ins une niaiso;

, sur l'une de;

les gardes ordi

vis entrer aussi

le,donllecor[

IV la tête un p

leltes, farcies r

»s ensemble, fo

louppe, et do

s , lui cachaie

ne couronne

i

)izarre. H avait

ntir long-tcni[

jues. Ensuite,

voix forte , et

u feu avec de

,

peints de noir

Iques parties (

irent sur la set

imencèrent loi

)t il en parut f

jremiers , mais

DES VOYAGES. "-

[

veux peints seulement (le ronge, avec plusieurs iniits

blancs sur le visage. Après une assez longue dans(;,

ils s'assirent tous vis-à-vis de moi , trois de chaque

ctkéduchef; et tous sept, ils entonnèrent une chan-

son
,
qui fut accompagnée du bruit des sonnettes.

Lorsque cette étrange musique fut finie, le chef

mit à terre cinq grains de blé ; il ouvrit les bras ,

fit les étendit avec tant de violence, que ses veines

parurent s'enfler. Il fît alors une courte prière

,

après laquelle ils poussèrent tons un soupir. En-

Suite, il remit trois grains de blé à quelque distance

des autres, et le même exercice fut répété jusqu'à

ce que les grains formassent trois cercles autour du

feu. Ils prirent alors un paquet de petites branches

apportées pour cet usage, dont ils mirent une dans

chaque intervalle des grains. Cette opération dura

tout le jour : ils le passèrent, comme moi, sans

prendre aucune sorte d'aliment ; mais à l'entrée

de la nuit , ils se traitèrent de ce qu'ils avaient de

meilleur. La même cérémonie fut recommencée
IW)is jours de suite , sans que je pusse deviner à

qlioi elle devait aboutir. Enfin , ils me dirent qu«
1« nation avait voulu savoir si j'étais bien ou m;d
disposé pour elle; que le cercle de farine signifiait

ïeur pays, les cercles de grains les bornes de lu

-mer, et les petites branches, ma patrie. Ils s'ima-

ginent, ajoute Smith, que la terre est plate et ronde,

et que leur pays est au milieu. »

Bird, colonel anglais, a rendu solennellement

témoignage d'un fait qui s'était passé sous ses veux.
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On cproiivail loiis les m;iux d'une f^rande séche-

resse vers les sources des rivières, surtout dans la

]»artle liruito du Janies-river , où Bird employait

fjuanlilé de nègres à ses plantations. Il était si res-

pecté d«' tons les Indiens voisins
,
que son seul nom

snllisail pour les conieiiir dans le respect. Un d'entre

eux parut touché de voir périr le tuhac d'un honiuio

si aimé , et vint offrir à l'inspecteur de faire tomber

de Ja pluie, s'il voulait lui pronuHtre , au nom du

colonel, qui était ahsent, deux bouteilles de H-

ijueur anglaise. Quoiqu'il n'y eiit pas la moindn

jipparence de jduie, et que l'inspecteur n'eut pas

beaucoup de confiance à la nia^ie indienne , les

deuxbouteillcsfurent promises au relourdu maître

Aussitôt l'Indien commença ses conjurations, et

qui s'appelle paouaouci dans la langue du pays;

en moins d'une demi-heure, on vit paraître un

nuage épais, qui amena une grosse pluie sur ic

grain et le tabac du colonel , sans qu'il en tombât sur

les terres voisines. L'inspecteur, extrêmement sur-

pris , partit aussitôt, et fit plus de quarante milles,

pour le seul plaisir de l'informer lui-même de celte

aventure. Bird, quoique naturellement peu cro-

<lule, ne put rien opposer au témoignage d'un

homme sensé. Cependant ses doutes le ramenèreiu

aux plantations , où ils furent levés par la déposi-

tion unanime de tous les Anglais. La conduite qu il

tint avec l'Indien fut si sage ,
qu'(?lle semble don-

ner un nouveau poids à son récit. Il lui acconla

les deux bouteilles, mais en le traitant d'impos-

ante
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leur, et lui soulenanl qu'il avait vu lo nua-rp, sans

quoi il n'aurait pu amener la pluie, ni la pré»lirr.

« Pour(|iioi donc, n'pondlt l'Indien, vos voisins

« n'en ont-ils pas eu? pourquoi ont-ils pcruu leur

« récolte ? Je vous aime, et je n'ai pas eu d'autre

u motif pour sauver la vôtre. )) Chaque lecteiir

jugera de cette relation selon ses connaissances et

Sis préjugés.

Ces barbares sont accusés de sacrifier quelque-

fois de jeunes enfans : mais ils s'en défendent; et

si l'on voit disparaître ces jeunes viciiuj<.'S, ils assu-

rent que leurs prêtres les écartent de la société ,

poiu' les former à leur prof«'ssion. Smith donne la

relation d'un de ces sacrifices. « On peignit de

blanc, dil-il, quinze garçons des mieux faits, qui

n'avaient pas plus de douze à quinze ans. Le peu-

ple passa une matinée entière à danser et à chanter

autour d'eux , avec des sonnettes à la main. L'après-

midi, ils furent placés sous un arbre, et l'on fit

autour d'eux une double haie de guerriers armés

^e petites cannes liées en faisceau. Cinq jeunes

hommes, vifs et robustes, prirent tour à tour une

des victimes, la conduisirent au travers de la haie

,

la garantirent, à leurs dépens, des coups de canne

qu'on faisait pleuvoir sur eux. Pendant ce cruel

exercice, les mères pleuraient à chaudes larmes, et

préparaient des nattes , des peaux , de la mousse

el du bois sec, pour servir aux funérailles de leurs

enfiins. Après cette scène
(
que l'auteur compare

au supplice des baguettes), on abattit l'arbre avec

iî :

fj \
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larie ; on inil en pièces le tronc et les branclios,

on en fit des guirlandes pour couronner les vieil-

mes , et leurs cheveux furent parJs de ses feuilles. »

Sriiitli ne peut dire ce qu'elles devinrent. « On jeta,

dit-il, ces quinze malheureux les uns sur les autres,

dans une vallée , comme s'ils eussent été morts, ci

tonte l'assemblée y fit un festin. »

Le Virginlen doute de la vérité d'un fait dont

Smith ne dit pas qu'il ait été témoin. Sans l'accuser

de mauvaise foi, il le soupçonne de s'être trompé

swv quelques circonstances d'une cérémonie in-

dienne qui se nomme huscanaouimcnt
,
parce qu'elle

ne se célèbre qu'une fois en quinze ou seize ans,

t't que les jeunes gens ne se trouvent pas plus tôt

«Il état d'y être admis. C'est une épreuve par la-

quelle ils doivent passer, avant que d'être reçus ;iit

nombre des braves de la nation, qui sont distingués

p.ir le nom de cokarouses. On a vu quelque chose

d'.q)prochanl dans la description du Mexique. En

Virginie, les chefs indiens choisissent les jeunes

li(>tnnu:?s de belle taille qui se sont déjà distingues

;i la chasse ou dans leurs guerres. Ceux qui se rc-

lisenl au choix, sont déshonorés, et n'osent plib

.^^.• montrer dans leur patrie. On leur fait faire

d'abord quelques-unes des folles cérémonies qu'on

a rapportées d'après Smith ; mais la principale est

une longue retraite dans les bois où ils sont ren-

fermés, sans aucune communication , et sans autre

nourriture que la décoction de quelques racines

qui ont la vertu de troubler le cerveau. Ce breii-
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' sage, cpi'lls appellent ouisoccan, joint à la sévérité

de la discipline, les jelte dans une espèce de folie

([ui dure dix-huit ou vingt jours. L'édifice où ils

sont gardés est environné d'une forte palissade.

Notre auteur en vit un en 1694 , dans les terres des

Indiens de Pamonky; sa forme était celle d'un pain

de sucre; et, percé de trous conmie il était, pour

donurr passage à l'air, on l'aurait pris pour une

cage d'oiseaux. Lorsqu'on leur a fait assez l>olre de

leur liqueur, on en diminue la dose, pour les ra-

mener par degrés au bon sens; mais avant qu'ils

soient tout-à-fait rétablis, on les conduit dans toutes

les bourgades de la nation. Ensuite ils n'osent pas

dire qu'ils conserventle moindre souvenirdu passé,

dans la crainte d'être buscanoués une seconde fols

,

parce qu'alors le traitement est vsi rude, qu'il linll

ordinairement par la mort. Il faut qu'ils deviennent

comme sourds-muets, et qu'ils paraissent avoir

perdu toutes leurs connaissances, pour en acquérir

de nouvelles. L'auteur en vit plusieurs exemples,

(( Je ne sais, dit-il , si leur oubli est feint ou réel
;

mais il est sûr qii'ils aflectent de ne rien savoir di

*'ce qu'ils ont su, et que leurs guides les accompa-

gnent jusqu'à ce qu'ils aient repris les idées com-
munes. L'opinion que Smith s'était formée du sa-

crifice, venait apparemment de ce qu'il en meuu
toujours quelques-uns dans celte pénible épreuve. »

Les offrandes qu'ils présentent à leur idole soiii

des fourrui. » , la graisse et les meilleures pièces d«'

gibier qu'ils prennent à la chasse, des fruits. <!
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particulièrement du tiibac, dont lu fumée leur lient

lieu d'encens. Leurs fêtes sont réglées par les sai-

sons : ils célèbrent un jour à l'arrivée de leurs

oiseaux sauvages, c'est-à-dire, des oies, des ca-

nards, etc. ; un autre , au temps de leur chasse ; un

troisième, à la maturité des fruits; mais le plusso-

l{jnn(.4 est celui de la moisson^ à larpielle ils tra-

vaillent tous sans exception de rang et de sexe,

comme ils contribuent tous à la culture des terres.

Ils comptent par unités , par dixaincs et par cen-

taines; mais le calcul des années se fait par celui

des hivers, qu'ils nomment cafwmjs, du cri des

oies sauvages
,
qui n'arrivent que dans cette saison.

Ils distinguent l'année en cinq parties : 1°. celle

où les arbres bourgeonnent et Ueurissent; 2". celle

où les épis sont fermés et bons à rôtir; 5°. l'été,

()ti la moisson; 4"' la chiUedes feuilles; 5*^. cahonq

ou 1 liiver. Leurs mois répondent au covus de la

lune, et prennent leurs noms des choses qui re-

viennent périodiquement dans cet espace : la lune

des cerfs, la lune du grain, la première et la se-

conde lune de cahonq, etc. Au lieu de diviser le

jour en heures, ils en font trois portions, qu'ils

nomment le 1. v'cr, le montant et le couclier du

soleil. Ils tiennent leurs registres à peu près comme
au Pérou, par divers nœuds qu'ils font à des cor-

dons, ou par des coches taillées sur le bois.

Ce n'est pas seulement leur quioccosan , ou leur

temple, qui est environné de pieux dont le sommet

représente des visages d'hommes en relief et peints
;
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ils en plantent dans quelques autres lieux , sacrés

ou célèbres pour leur nation, autour desquels ils

dansent à certains jours. Souvent ils élèvent des

pyramides et des colonnes de pierre ,
qu'ils pei-

gnent et qu'ils ornent, pour leur rendre ensuite

une sorte de culte , non comme à la divinité su-

prême, qu'on a déjà dit qu'ils n'adorent point,

mais comme à l'emblème de sa durée et de son im-

mutabilité. Leurs cabanes offrent des paniers de

pierre, qu'ils gardent dans la même vue; ils ren-

dent aussi des honneurs aux rivières et aux fon-

taines, parce que leur cours perpétuel représente

l'éternité de Dieu. En un mot, ils élèvent des au-

tels à la moindre occasion , et quelquefois pour des

raisons mystérieuses; tel était ce cube de cristal

dont Smilh parle avec admiration, et que plusieurs

de leurs nations honoraient également. Us le nom-

maient pacorance, par allusion au nom d'un oiseau

des bois, dont le chant exprime ce mol, qui va

toujours seul , et qui ne paraît qu'à l'entrée de la

nuit. Us croient, dit-on, que ce petit oiseau est

l'ame d'un de leurs princes, et le respect qu'ils lui

portent est extrême.

On nous apprend la manière dont ils conservent

le corps de leurs rois. Ils fendenr la peau le long

du dos, et la lèvent avec tant d'adresse, qu'ils n'en

déchirent aucune parlie. Ensuite ils décharnent

les os, sans offenser les nerfs, afin que toutes les

jointures demeurent entières. Après avoir fait un

peu sécher les os au soleil y ils les remettent dans la

§,:
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j)o;m, qu'ils ont eu soui tlo lenir hum'ule, avec une

luillo qui la préserve aussi de corrupllon. Les os

étant rétablis dans leur t:itUi)tiou naturelle;, ils reni-

]>lissent les Inlervalles avec du s;d)le très (in. Alors

Ja peau est recousue, et le corps ne paraît pas moins

entier tpie si la chair y était enclore. On le porte au

lieu de la sépulture, où il est élendii sur une ^'rande

planclie nattée , un peu au-<lessns de terre, et cou-

vert d'une natte. La cliair cpTon a tirée du corps

«•st exposée au soleil siu* une; claie, et lorscprel!»,^

l'St toul-à-fait sèche, on la métaux pieds du cada-

vre, renfermée dans un panier bien cousu. Lesna-

tions un peu anciennes ont ainsi d'assez lofigues

ran^é(»s de tombeaux, ou plutôt le corps, étendus

sous la même voûte. Elles y placent pour f^arde,

non-seulement un quioccas , c'est-à-dire, une idole,

niais encore un prêtre, qui est chargé tout à la fois

d<> l'entrelien de l'autel et du soin des corps.

Avant l'arrivée des Anglais, les Indiens de la

\'iri»;inie avaient une espèce de monnaie qui servaii

éq;alenuînt pour leur parure et pour leur coni-

inerce. Celaient plusieurs sortes de coquilles enfi-

liies
,

qu'ils nomment pik , runtis et roeno/ics.

Lorsque ces barbares curent appris des Anglaisa

l'aire plus de cas de leurs peaux et de leius four-

rures
,
par l'avantage qu'ils en tiraient dans les

échanges, leur ancien goût parut un peu refroidi

pour les coquilles : cependant ils les reçoivent en-

core dans le commerce, et les uégocians anglais
y

donnent une valeur.

k
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Le nondjre des naturels est <:xlrenieuieni diuii-

II ué, ajoute l'iiislorien. Quoiqu'il s'y trouve eneorr

plusieurs bourgades qui conservent leurs anciens

noms , elles n'ont pas, toutes ensemhie, cincj cents

hommes capal)l(;s de porter les armes. Ces peuples

viventdans la rnisèreel dans une crainte continuelle

de la part des Indiens du voisinage. Par un traité

conclu en ]()jj , chacune de leurs habitations doit

payer tous les ans trois (lèches et vingt peaux de

casiors pour la protection des Anglais.
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CIIAPITRE III.

Nouvelle-Ânglctcrre . Ne \v-To i A

.

Jl/iv 1G02, Rartlu'lcmi Gosriod, capitaine anglais,

prit lorrc par les ^•?. dej^n's et cpielcpics niinules di

iatilii'lc (lu nord, entre les îles qui fornienl le eûi('

tie|)ientrional de la haie de Massachusct. Le dégoùi

qui lui prit pour ce canton, le fit tourner au sud

jusqu'à la vue d'un promontoire, qu'il nomma c;i[)

Cod, ou des iMorucs, parce qu'il y prit une quantiU'

prodigieuse de ce poisson. Il descendit dans uni;

j)etile île
,
qu'il noiiuna l'ije Elisabeth, et dans uin'

autre qui l'ut nonmiée Fignc de Marthe. Sur son

récit, divers [)arliculiers tentèrent le même voya^'o;

mais ce ne fut qu'en 160G , (ju'il se forma , sous l'an

torilé de la cour de Lon<lres, une compagnie, qui

fut nommée le Conseil de Pljniouth, parce que h

plupart des associés étaient de cette ville, et don;

les palenles portaient un droit spécial de s'établir,

entre les 58 et les /jS", dans les terres de cette 1 ;-

litude.

Popliam el Gilbert, deux des principaux associrs,

partirent avec rleiix vaisseaux el cent hommes, d

commencèrent à sf'tahlir. Ils (iM<'nt suivis par le

capitaine Jean Smiih , le même qui avait eu taiii

de part à !'< t d)lissement de la Virginie. Le plan

fju'il rapporta du pays fut présemé au prince Cliai !<'»:

fils (
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fils (le Jacques i" ,
qni prit plaisir à doimcr des

Eomsaux principaux lieux. La nouvelle colonie, ou

plutôt l'espace qu'elle devait occuper, recul de ce

prince celui de Nouvelle-Anj^delerie.

lise forma une nouvelleconipagniede marchands

de Londres etdePlymoulli, sccond(;e par un grand

nombre d'Iionneresgcns de toutes lescondilions, à

qui les troubles de religion faisalenl soidiaiter une

tranquillité qu'ils ne trouvaient plus dans leur

set. Le dégoiii patrii;.

irner au sud Ces partisans de l'indépendance mirent à la voile

'il nomma cap le 6 septembre 162 1 , et prirent terre au cap Cod ,

t une quanliU' le 9 de novembre. Ils se déterminèrent à former,

udit dans unt; de leur propre autorité, un corps politique, en se

reconnaissant, par un acte solennel, sujets de la

couronne d'Angleterre : cette fameuse association

fut signée de toute l'assemblée. Ensidte ils choi-

sirent pour leur gouverneur, Cai ver, riche parti-

culier, qui avait apporté toute sa fortune pour

l'employer à leur entreprise,

ville et don; On jeta les fondemcns d'une ville. La colonie fut

1 de s'établir, divisée en dix-neuf parties, auxquelles on assigna

s de celle l.- le terrain nécessaire pour des maisons et des jardins.

Ensuite le premier soin fut d'environner tout cet

maux assoclr.v *^*P^^^ d'un fossé, bordé d'une bonne palissade,

hommes, n pour mettre les ouvriers à couvert. On convint aussi

t suivis par le
de quelques rcglemens civils, ecclésiastiques et mi-

1 avait eu laii'
litaires. La ville naissante reçut le nom de New-

einie. Le plai Plymouth.

h, et dans uni'

,aithe. Sur son

mémevoyai^c;

rma , sous l'au

)nip;<gnie, qi^

parce que 1'

es

nt

l
ninceChurlo On ne vit paraître aucun Indien pendant tout
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l'hiver; diverses maladies qui se répandirent parmi

les Anglais diminuèrent beaucoup leur nombre, lis

commençaient à mancpjerde vivres, lorsqu'un în-

tlien, nommé Sqiianio, qui avait appris quelques

mots de leur ]ani;uo dans les premiers V( yages de

leur nation , vint se présenter lièrem/nl au milieu

d'eux , armé de son arc et de ses flèches. C'était un

des ségamores, ou des princes du pays , mais dont

la demeure élait éloignée de cinq ou six journées,

il était nu, excepté vers le milieu du corps , où il

élait couvert d'une pièce de cuir. Sa taille élait

droite et d'une singulière baulcur ; ses cheveux

noirs et fort longs. Quelques explicaiions qui le

jirent assez entendre poiu- ne laisser aucun doiUc

de son amitié, lui attirèrent tant de caresses de la

part des Anglais
,
qu'étant parti avec de grandes

marques de joie, il revint huit jours après^ accom-

pagné de plusieurs autres Indiens. Ou ne les traita

pas moins civilement ; et leur satisfaction fut si

vive, qu'après avoir bu et mangé long-temps, iIj

se levèrent avec transport, et se njirent à danser.

On apprit d'eux qu'ils étaient sujets du roi dos

MassassoitSj, distingué par le titre de Grand SacJiem,

et que ce prince élait résolu de venir lui-même poiu

iier connaissance avec les étrangers. En efièt , il ar-

riva le 2:2 Mars, suivi de Quamdebanco,son frère,

et d'une escorte de soixante hommes. Il fut rt eu

par la milice de la colonie , et conduit à la maison

du gouverneur, où il s'assit sur trois coussins
,
qu'on

avait tenus prèls pour son arrivée. Sa parure éiuil

f)OU
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peu différente de celle de ses ger.s, à la réserve

d'une chaîne de petits os qu'il portait autour du

cou, et d'un grand couteau qui lui pendait sur

rcstoniac. Il avait d'ailleurs , comme tous les autres,

un petit paquet de tabac derrière le dos, une pièce

de cuir à la ceinture, et le visage peint de diverses

couleurs. Carver entra dans la chambre, précédé

d'un tam])Our et d'un trompette. Le monarque in-

dien se leva pour lui faire l'honneur de l'embrasser.

Ils s'assirent tous deux. On apporta des liqueurs

fortes, dont le grand sachem avala tout d'un coup

un si grand verre, qu'il en eut la fièvre pendant le

reste du jour. Squanlo, qui l'accompagnait, et dont

le zèle ne se démentit point pour les Anglais, servit

d'interprète entre lui et le gouverneur. On fit une

alliance qui renfermait vies engagemens mutuels

d'affection et de service. Le grand sachem donna

aux Anglais, pour eux et pour leurs successeurs,

toutes les terres voisines de leiu- ville , et leur laissa

Squanlo pour leur apprendre la cultmc du maïs, et

la manière de pécher , en usage dans le pays.

La mort de Carver, qui arriva dans le cours

d'avril, ne changea rien à ces heureuses dispositions.

Bradfort, choisi pour lui succéder, envoya aussitôt

deux de ses principaux habitans au grand sachem,

avec la qualité d'ambassadeurs de la colonie. Entre

les honu'- rs qu'ils reçurent dans l'habitation royale

4cs M..s:>assoils, on compte celui d'avoir couché

dans le lit mémo du • oi et de la reine ; mais on
Éjoute; à la vérité, qu i^ ae consistait que dans quel-

:i
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ques planc!ies cicvces d'un pied au-dessus de rez-

de-chaussee de la cabane, et que deux ou trois

g'-ar»Js de la nation partagèrent avec eux celte fa-

V ir.r. Le grand sacliem et sa femme étaient d'un

c6lé , sur une natte fort mince , et les ambassadeurs

de l'autre, avec les grands. D'ailleurs, la cour était

si mal pourvue de vivres, que les deux Anglais fu-

rent menacés d'y mourir de faim. Bientôt il fallut

employer la force. On fit marcber un corps do

lrou[)es, auquel rien ne résista, et neuf seigneurs

signèrent un traité de dépendance et de soumission

A[)rès cet engagement, la colonie ne tarda point

s'étendre; et les troubles de la métropole conli

nuèrent de lui fournir un grand nombre de fuj;l

tifs, surtout de sectaires» qui cberchaient une rc

traite qu'on leur refusait dans le reste de l'univers,

et qui s'établirent dans les diverses provinces doni

la Nouvelle-Angleterre est composée.

Ce pays s'étend au moins à trois cents milles sur

la côte maritime , sans compter les détours. On 11e

lui donne nulle part plus de cinquante milles dt

largeur. Sa situation est entre les 40 et les 45 de-

grés de latitude du nord; et ses bornes sont 1<

Canada au nord, le New -York à l'ouest, et l'o-

céan à l'est et au sud. Quoiqu'au milieu de la zoiit

tempérée, son climat n'est pas si doux ni si régi:

lier que celui des pays parallèles en Europe, teli

que plusieurs provinces d'Italie et de France. On

assure que le climat de la Nouvell e-Angleterre esi

à celui de la Virginie ce que le climat d'Ecosse esi

long c
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à celui d'Angleterre. -Les étés y sont plus courts et

plus chauds que les noires; les hivers plus longs et

pins froids. Cependant l'air y est sain , avec si peu

de variole ,
qu'on y jouit souvent du temps le plu»

pur cl le plus serein pendant deux ou trois mois

consécutifs. A Boston, le soleil se lève, dans le

cours du mois de juin, à quatre heures vingt-s'x

minutes, et se couche trenle-six minutes après sept

heures. Le jour du solstice d'hiver, il se lève à sept

heures trente-cinq minutes, et se couche vingt-sept

minutes après quatre heures.

La province de Massachuset fut bientôt la plus

grande , la plus peuplée de la Nouvelle-Angleterre

proprement dite. Elle s'étend de l'est à l'ouest, le

long de la cote, près de cent dix milles depuis

Scituate dans le comté de Plynioulh ,
jusqu'au

Saco dans celui de Main ; et près de soixante

milles, du même point, jusqu'à Enfield dans

New-Hampshire.

Cambridge eut pour premier nom New-Town,
c'est-à-dire, Ville-Neuve. Elle est située sur le hr«s

septentrional du Charles-river , à quelques milles

de Boston. Elle prit le nom de Cambridge , en de-

Venant le siéfife d'une université.

Charles-Town
,
qu'on nomme la mère de Boston^

iBst située entre le Mistisk elle Charles-river qui la

Isépare de Boston. Elle communique à cette capitale

bar un bac si commode, qu'il tient lieu du meilleur

j)ont, excejrté pendant l'hiver, où la quantité des

Iglaccs ne laisse aucun passage pour la navigation.
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La ville est assez grande pour oecuper toutresparo

entre les deux rivières- Il partait tous les uns de

Charles-Town et de Boulon, mille navires de plus

que de toutes les autres colonies d'Amérique qui

n'apparlienncnl point aux Anglais. Readingestuno

petite ville assez [)eiiplée, mais fort mal bâtie,

quoi(juedansime situallon commode, sur le bord

d'un grand lac. Watertown est renommé pour les

foires qui s'y tiennent aux mois de juin et de se[)-

tembre.

Les ri\ ières sont si multiplic'cs dans les environs

de Boston
, que, répandant de toutes parts la fraî-

cheur, elles en font un des plus agréables et des

plus fertiles cantons de la Nouvelle-Angleterre.

Les pâturages y sont remplis de toute sorte de bes-

tiaux , et ne fotirnissent pas moins à rexporlalion

qu'à la consommation intérieure. Il n'y a point de

collines <pii ne soient couvertes de nombreux trou-

peaux. Enfin les Anglais con)parent cette province

à leur Devonshire d'Europe»

Boston fut long-temps la plus grande ville d'Amé-

rique , à rcxcepûon de deux ou trois villes espa-

gnoles du continent,

Boston, que les Anglais prononcent Basioii, est

ag'éablfMDcnt située dans une péninsule de quatre

milles de long, au fond de la baie de Massachu set.

Elle est défendue contre l'impéluosilé des flots par

quantité de rocs qui se font voir au-dessus de l'edii,

et par mie douzaine de petites iles, la plupart ici-

lilcs et habitées. La baie n'a qu'une entrée sûre,
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et (le si pou de largeur, qu'à peine trois valsseaiix

y peuvenl passer de (Vont; mais rinlérienr oHic' un

nioiiill;tg(r commode pour cinq ccnis voiles. I.a plus

renia, niable de ses îles se nomme Casile- Islande

(»M nie (lu Ciiâfeaii, et présente efl'ectivemenl un

rb.tieau ou un Ibrl si iavorabNment situé à une

lieue de la ville, dans le can.i' même qui y C(»n-

duit, qu'aiicim vaisseau v onrrait passer sans,

se mettre au lias.ird d'«''ln <• oar l'artillerie.

Sous les règnes de Cliarle.s t Jacques ii, les

fortifications de Caslle-lslaud étaient fort irrégu-

lières; et ces deux princes s'occupèrent peu de la

sûreté d'un peuple qui avait mieux aimé se retirer

parmi les sauvages de l'Amérique, que de vivre en

Angleterre sous la protection des lois ; mais Guil-

laumem prit le parti d'envoyer à lîoston le colonel

Piomer, ingénieur d'un mérite distingué
,
qui com-

mença par détruire tous les anciens ouvrages
,

pour faire de l'Ile-du-Cliàteau la forteresse la plus

régulière de toutes les colonies anglaises, et qui

lui donna le nom de Forl Guillaume. Il y a à deux

grandes lieues de la ville, un Umal fort élevé, dont

les signaux peuvent être aperçus de la forteresse
,

qui les répète aussitôt pour la côte; et, dans le

besoin, Boston donne aussi les siens pour ré-

pandre l'alarme dans toutes les habitations voisines;

•^ de sorte qu'à l'exception d'une brume fort épaisse,

*i à la faveur de laquelle quelques vaisseaux ennemis

f
pourraient se glisser entre les îles, il n'y a point

jde cas, dit-on, où la ville n'ait cinq ou six heures m
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pour se disposer à les recevoir. Mais, supposé qu'ils

passassent impunément sous rartillerie duchûleau,

ils trouveraient, au nord et au sud de Boston , des

))atleries qui commandent toute la baie, et qui ar-

rêteraient les plus grandes forces, tandis que lesbû-

timens de commerce pourraient se retirer dans le

Charles-river, hors de la portée du canon.

La haie de Boston est assez vaste pour contenir

toute la marine militaire des Anglais. Aussi les mats

des vaisseaux y forment-ils, dans la saison du com-

merce, une espèce de foret , comme dans les ports

d'Amscerdani et de Londres; ce qu'on peut s'ima-

giner aisément, si l'on considère que, suivant les

registres de la douane , on y charge ou décharge

annuellement vingt-quatre mille tonneaux de mar-

«îliandlses. Le fond de la baie oflre un môle d'en-

viron deux mille pieds de long, couvert, du côté

du nord , d'une rangée de magasins. Il s'avance si

loin dans la baie, que les plus grands vaisseaux

peuvent décharger sans le secours des chaloupes et

des allèges. La principale rue de la ville, qui vient

jusqu'à l'extrémité du rnôle, offre en face, à l'autre

bout, l'hôtel de ville, grand et bel édifice où l'on

u réuni la bourse marchande, la chambre du con-

seil , celle de l'assemblée générale , et toutes les

cours de justice. La bourse est environnée de li-

braires qui s'enrichissent de leur commerce.

La ville, disposée en forme de croissant autour

du port, forme une belle perspective. On ajoute

•ssez haut , que les mes sont
'

4 n'
;qi rgesj

. •!" i



osé qu'ils

ichûlcau,

slon, des

H qui ar-

ue les bû-

r dans le

•

contenir

îles mais

du coni-

les poils

'Ut s'inia-

livant les

décharge

: de mar-

ôle d'en-

, du côlé

avance si

vaisseaux

iloupes et

qui vient

, à l'auire

:e où l'on

î du con-

outes les

lée de li-

ce.

nt autour

)n ajoute

Ql larges,

DES VOYAGES. 89

cl qu'il ne manque rien à la beauté des maisons.

Pendant long-lemps il fut défendu, sous peine

d'amende, de faire galoper les chevaux dans les

rues, parce qu'elles étaient très-mal pavées.

Les noms des églises de Boston marquent la va-

riété de sectes dont celle colonie est composée :

telles sont l'église anglicane, l'église //vïwçaiVe

,

l'église anabaptiste f l'église fjuaÂer, etc. Ce mé-

lange n*empêche point que la société n'y soit aussi

douce que dans les meilleures villes d'Angleterre.

La plupart des négocians faisant le voyage de

l'Europe , en rapportent les modes et les usages. Un.

Anglais qui passe de Londres à Boston ne s'aperçoit

point qu'il ait changé de demeure; il y trouve le

même air, la même conversation , les mêmes habil-

Icmens, la même propreté dans les meubles, les

nïcmes goûts dans les alimens ot leurs préparations;

en un mot, Boston, ajoutait-on vers le milieu du

dix-huitième siècle , est la plus florissante ville de

l'Amérique anglaise. On en a vu partir, dans une

seule année, six cents voiles pour l'Europe et d'au-

tres lieux. C'est la résidence du gouverneur, le

siège des cours de justice, celui de l'assemblée gé-

nérale , et le centre de toutes les atfaires du pays.

Ou donne à la ville environ deux milles de long,

et près d'un mille dans sa plus grande largeur. La

baie de Massachuset, au fond de Inquelle elle est

située, s'étend d'environ huit milles dans les terres.

Dorchester est située à l'embouchure de deux

rivières, fort près de la côte. Roxbury occupe le
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fond d'une bjne qui a fort peu d'eau , el qui n'offre

pas la moindre relralle aux vaisseaux; mais le

canton est arrosé d'un f^rand nondire de sources,

et la ville est remarquable par une école ouverte

à toutes les sectes. Brainiry jouit du même avan-

tage. Weymoulli est la plus ancienne ville de la

province, mais elle est fort déchue de sa première

splendeur, quoique son bac soit un passage très-

fréquenté.

Le comté de Sufïblk , où est situé Boston , n'a

pas de grands fleuves; mais il est si bien arrosé par

quantité de petites rivières, que sa fertilité et ses

ngrémens le font nommer le paradis delà Nouvelle-

Angleterre. On ne trouve pas moins de douze ou

quinze jolies bourgades autour de la baie de Massa-

cliuset, avec quantité de belles vallées.

A l'ouest des comtés de Suffolk el de Middlescx

,

on entre dans celui de Hampshire, qui, étant

montagneux dans l'intérieur du pays, n'a})procIie

point de la fertilité de cenx des cotes, quoiqu'il

soit arrosé par le fleuve Connecticut, sur les

bords duquel toutes ses bourgades sont situées. La

principale est Northampton.

Le comté voisin , sur la côte et vers le sud, est

celui de Plymouth ,
premier, établissement des

Anglais dans la Nouvelle-Angleterre. Ce comté a

deux ou trois petites rivières, et dlflère peu de

<;elui de Suffolk pour la qualité du terroir. Le cap

Codestégalement remarquable par sa hauteur eip;u'

l'abondanee des morues qu'on y pèche. Il forme,

Ji'
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avec la côte, une baie larj^e et commode qui con-

tiendrait mille grands vaisseaux , et dont l'entrée a

quatre milles de large. Elle était environnée autre-

fois jusqu'à la mer j de chênes, de pins, de sassa-

fras et de plusieurs sortes d'arbres aromatiques ;

mais la loi qu'on a proposée dans la Nouvelle-An-

gleterre pour défendre de couper du bois à moins

de dix lieues des côtes, fait juger que le temps en

a diminué l'abondance. Ce qu'on a dit des baleines

qu'on trouvait en grand nombre dans la baie, n«

])araît convenir qu'à 1 ancien temps. Mais la péclie

des morues s'y fait toujours avec tant d'avantages,

que, malgré la stérilité du terroir, les environs du

cap sont aussi peuplés qu'aucune autre partie de la

Nouvelle-Angleterre.

Sur le bord du Taunton, rivière où la marée

monte, on trouvj un --ocher dont le côté perpen-

diculaire est gravé de sept ou huit lignes d'écri-

ture, d'un caractère auquel on ne connaît rien de

ressemblant.

Au-delà du mont Hope, on trouve Rhode-Island

ou l'île de Pihodes. Sa longueur est de quatorze ou

quinze milles, sur quatre ou cinq de largeur. Elle

était habitée , dès l'an iÔSq
,
par des Anglais d'une

secte particulière, dont on prétend que , faute de

minisires et d'instruction, la postérité est devenue

aussi barbare que les Indiens. Cependant. elle a su

conserver ses privilèges
,
qui consistent à se gou-

verner elle-même, ou du moins par un conseil

qu'elle choisit, sans aucune dépendance de la cou-
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ronne et de ses ofiîcicrs. Elle fait ses propres lois,

avec cette seule restriction qu'elles ne doivent rien

nvoir de contraire à celles d'Angleterre. Le terroir

de cette île est d'une rare fertilité , et le séjour en

est si agréable, qu'on la nomme le jardin de cette

côte. Ces avantages y avaient attire un si grand

nombre d'habitans , qu'une partie d'entre eux fut

forcée de retourner au continent, où ils bâtirent

deux villes nommées la Providence et Warwiclc

,

qui jouissent de tous les privilèges de l'île. Elle

entretient un commerce considérable de clievaux ,

de moutons, de beurre, de fromage et d'autres

provisions, avec les Antilles anglaises : effet de ses

richesses naturelles, qui ne manqueront point d'y

rappeler quelques jours la politesse. On compte

dans l'île de Rliodes deux villes ou deux bour-

des : Newport , qui est la capitale, et Porlsmouth.

Sa distance de Boston est d'environ soixante-six

milles.

La Providence et Warwiolc, deux villes fondées,

comme on vient de le remarquer, par des colonies

de l'île de Rhodes , sont non-seulement grandes et

riches, mais heureuses dans leur gouvernement,

quoique composées de sectaires qui vivent sans

magistrats et sans ministres. «lisse maintiennent,

dit-on, en bonne intelligence avec leurs voisins.

La liberté qu'ils ont de satisfaire tous leurs désirs

n'empêche point que les crimes ne soient rares

])armi eux ; ce qu'on attribue à leur profonde véné-

ralion pour l'Écriture-Sainte, qu'ils lisent et qu'ils
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expliquent tous à leur gré. Ils ont une mortelle

aversion pour toutes sortes de taxes : leur charité

ne se dément jamais pour les étrangers. Un voya-

geur qui passe par Tune ou l'autre de ces deux villes

peut s'arrêter dans la première maison avec autant

de liberté que dans une hôtellerie, et s'assurer

d'y être bien traité. La principale occupation des

habitans est de nourrir des bestiaux, et de faire

du beurre et du fromage, deux marchandises qui

les ont enrichis. »

Les productions naturelles de la Nouvelle-Angle-

terre ne diffèrent point assez de celles de la Virginie

pour demander un article particulier; mais on ne

se dispensera point de quelques éclaircissemens sur

son administration : elle paraîtra curieuse, si l'on

considère la variété de religions et d'intérêts qui

règne dans toute la colonie.

On a vu que le premier établissement s'était

formé avec une sorte d'indépendance, et sans autre

rapport à la couronne que celui d'une soumission

vague, qui consistait à reconnaître les rois d'Angle-

terre pour souverains. Cependant deux chartes ou

deux ordonnances, envoyées successivement par la

cour, furent reçues avec respect, parce qu'elles

furent trouvées favorables, et devinrent les fonde-

mens d'une administration plus régulière. Le gou-

verneur
,
qu'on nomme général ,

quoique les colo-

nies de Connecticut et de Rhode-Island ne soient

pas renfermées dans sa commission , son lieute-

nant; les onUciers militaires et ceux de justice ^ sont
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nommés par la coiironiie; mais la nominalion do

la cour dc! ramiraiitc appartient an j^oiivcrnenr. TiO

conseil, qu'on peut nommer celui de la colonie,

plutôt que celui du gouverneur, est choisi annuel-

lement par une assemblée f^éiu'rale des principaux

liabitans. Le pouvoir d(! cette assemblée est Irès-

élendu. Toute la partie executive du {gouvernement

dépend de son approbation, el la léjjjislalure n'( n

(b'penii {j[uère moins. Elle se tient tous les ans ù

Boston, vers la (in de mai : tous les nu'mbres com-

mencent j>ar prêter le serment <le (id(''lilé à l'ordre

actuel de la succession royale ; et le zèl<^ <le la Nou-

vel le-An{^leterre est si ardent pour la maison d'Ha-

novre, qu'on s'y vante de n'avoir point un Jacobile

dans toute la colonie. Ensuite le gouverneur dé-

clare et signe de sa main qu'il approuve et qu'il

confirme les élections; mais malgré cette forma-

lité, on ne lit nulle part qu'il ait droit de s'y oppo-

ser, non plus qu'à celle des conseillers qui sont

choisis par l'assemblée. Après les avoir élus, elle

procède à la création des cours de justice, à la levée

«les taxes, et de temps en temps porte des lois qui

ne doivent jamais être opposées à celles d'Angle-

terre. Elles demandent d'être envoyées à la cour

j)0ur être confirmées par le roi ; mais si la confir-

mation n'arrive point dans l'espace de trois ans,

elles ont leur plein effet.

Tout particulier qui jouit d'un revenu de 4 schel-

lings en terres , ou qui possède un fonds de 5o liv.

sterling y est réputé citoyen libre, et participe au

drol

au n

de 1;

cluîr

dans

lidia
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droit dY'lire les membres de l'assemblée : ils sont

au nond)re de cent. On publie un recueil des lois

de la Nouvelle-Angleterre, dont il suOira de déia-

clier ici quelques traits pour (aire connaître l'r'Sj)rit

dans lecpiel fut d'abord (ondée (telle (colonie, ^diil-

tèro; puni tle mort dans riionnue et dans la femme.

liàlardtsc
i

le père oblifjé de fournir à l'enlrelien

de l'enfant : déebarf,'é si le fait est douteux, lilas-'

p.'ii mr ^ la mort. Prix constant du hlé; 3 seliel-

lin^s le boisseau. Membre d^inij église; on n'est

point censé lel si l'on n'y a point reçu la commu-
nion. Juifnnt; la mort pour ceux qui ont maudit

ou ballu b'ur père ou leur mère. Faux témoignage
;

la mort, s'il met en danj,'er la vie d'autrui. Jeu

pour de Vargent; amende du triple. Amende do

f) scbe!Hnii[s jmur s'élre servi de caries ou de dez.

Amende de 5 livres sterling' pour en avoir vendu

ou j^ardé provision. Amende ou le fouet, au f;ré

du juge, pour avoir dansé. Hérésie', pour avoir

nié le quatrième commandement, le baptême des

enfans, l'aulorité des magistrats, clc. Jésuite ^ et

prêtres romains; le bannissement, et s'ils revie» -

nent, la mort. Quakers; pour en avoir amené un,

payement de loo livres; pour en avoir amené un

qui n'est point babitant, banni; pour l'avoir ra-

mené, la mort. Le quaker étranger, fouetté, mar-

qué de la lettre Q sur l'épaule gaucbe et banni;

s'il revient, la mort. Indiens; pour leur avoir vendu

des liqueurs fortes, amendé de 2 livies sterling la

pinte
j
pour leur avoir vendu une livre de plomb ^

.!l
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a livres; une livre de puuilie, 5 livres. Un Indien

qui ne euliive point sa terre en perd lu proprieh;.

Ii>rognes; fouettés en plein marché. Alrnteurs au

j>réjudice d'uulrui, (()uetlés. Mariage; point de

innriu^<; reconnu s'il n'est fuit par le ma^islrat. Lu

mari qui but sa fenune, ou une lenunc tpii bat sou

mari, 10 livres d amende. Dimanches
-^
violation

du dimancln?, 3 livres trunuMide. Saincdis ; pour

avoir dansé le samedi après le coucher du soleil,

5 schellings d'amende ou le louel. Jun-incns; jurer

ou maudire, i scheliin^. Filer-, tout particulier

(pii est sans emploi ou sans travail, obligé de (iler.

Sorciers; la mort. Loups; pour avoir tué un loup

dans les plantations, ou dans lu circonférence à

dix milles, •! livres sterling de récompense. Culte:

pour le culte des images et Tidolalric, la mort.

Plusieurs de ces lois ont été abrogées ou modifiées :

plusieurs sont tombées en désuétude.

Avant la fondation du collège de Cambridge, les

livres étaient aussi rares dans la Nouvelle-Angle-

terre qu'ils le sont encore dans la plupart des au-

tres colonies anglaises ; mais parles libéralités d'un

grand nombre d'amateurs des sciences, il s'y est

formé une bibliothèque publique, qui, dès le temps

de la reine Anne, contenait environ quatre mille

volumes. On regrette seulement qu'elle ne soit com-

posée que de livres d'érudition , et que la partie

des belles-lettres y ail été négligée, quoiqu'elle fiit

Ja plus propre à répandre et perpétuer la politesse

4ans toutes les habitations de la colonie. i
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Il tvsW si peu d'IndiciiK tians la juridielion de

la Nouv(!lIe-Anj^lelerre, et reux qui s'y trouvent

établis ont prissi ^ériéralenuMtt Tliabil, les mœurs,

lesusai^'es, la relif^ion <!t la langue des Anglais,

nu'on ne les dislin^ue plus dans le dénombrement

total des babitans. Ce|>endant ils conservent leurs

anciens noms.

Quant aux l'orces fies Indiens t\o. la Nouvellc-

An^lettM're, on assunMpie la dixième partie de la

miliee anglaise suflirait pour les précipiter tous

, dans liMirs lacs , ou pour les détruire jusqu'au der-

nier. Ils ne sont «pie les valets des plantations ,

vivant comme les pauvres dans nos paroisses , du

payement de b*urs services ou d(;s libéralités ^gra-

tuites de ceux qui les emploient. La plupart, sans

excepter ceux (pii ont eud»rassé le cbristianisme,

sont d'une paresse qui les rend fort ennemis du

travail.

A mesure que l'Ffjlise anglicane a pris le dessus

sur les autres religions, elle s'est livrée à tonte sorte

(l'eiuportemens contre les non -conformistes, et

iles eH'ets en ont quelquefois été sanglans. L('s qua-

kers, surtout, b.'s puritains et les antimoniens,

ont été persécutés avec fureur. Co zèle anglican

<i( s'est étendu jusqu'aux sorciers. Les monumens de

' jcetie démence sont autbentiques et incontestables,

|ei il faut en rapporter quelques-uns pour féliciter

|les Anglais de ce qu'ils sont, en leur montrant ce

I
qu'ils ont été.

^ En 1691, un ministre de Salem, nommé Paris,
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liil lo premier ({iii oiiviil une scriii» <'<{:i1om(>iit ri-

dicule et tra^i<|iie , en déelaruni (|iu' s:i (iiie ei sa

nièce, *ij,'ée l'une el l'aulrede dix à onze ans, l'ialeiit

suus le pouvoir île la !>orcell(>rie; il l'aisail loiulxi

ses soupçons sur Toinha , reinine indienne qui élaii

à sou service. Ou la l'oiielta ri^oureuseuienl, pour

tirtu' (Telle un aveu : lAU' confessa «|u'elle élail sor*

cière. Vn ordre du magistral la fit resserrer dans

une étroite pi'ison , oîiellt; demeura fort loiif^-lem[)s.

Fiufin, par honte de la tenir renferinée sans preuve,

on lui laissa voir le jour, mais ce fut pour être

vendue , et le prix fut employé à payer l«'S frais de

sa détention. Le j^ouverneur-f^'énéra I , «|ui élail

alors sir William Pliipps, ferma les yeux sur celle

étranji^e aventure.

Elle commençait à (oinber dansToidiIi, ]ors«pi'au

mois d'août do l'année suivante, (ieor^e Burioui^'li,

ministre de Kalmoutli , dans le comté de Main,

fut accusé d'avoir jeté un charme sur une fenmic

de Salem , nonunée Marie Wolcor, el sur plusieurs

autres. Son procès fut instruit dans les formes , il

six fenunes déposèrent contre lui. Leurs impulji-

tions choquent le bon sens; mais le malheureux

ministre n'eu fut pas moins condamné au ^iiiel,

et la sentence eut son exéculion. Tous les délails

du procès ont été recueillis dans la collection (in

docteur Matlieo. Quatre des mêmes fenunes for-

mèrent la même accusation contre une Anglaise

du même lieu, qui fut condanuR'e au même sup-

plice. Deux hommes accusèrent une autre femniO;

et

I i'emni

être c
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L'Huncs (or-
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même sup-

iirc feninio,

iKiiiimticSiisaMiie Marlui. l/aulrur (ioiine une par-

ti(Ml<; son (lial<)p;u(; avec le jii^(! de paix, «pji ïu (il.

nn.'Uie i;n prison.

Lr jn^o : Kles-vous soreien; C JJav.cuseo : Non.

Jjt! juiftf : Kxpli<piez-in<»i donc; d'où viiMinenl les

plaintes du peuple. J.'acc. Je n'en sais ri(;n. J^e

jiif^r : Mais d'où pense/,- vous (ju'elles viennent?

/.'ace. Je ne veux point (îxereer là-dessus mon ju-

gement. La jti^a : Ne eroyez-vous pas (|ue eeux (jui

se plaignent sont eu.soreelés/ L'ace. Non, je n'en

crois rien. Lrjuf^ti : Dites donc ce «pie vous en pen-

sez. J.'acc. Non; mes [lenst'essontà moi aussi lonj^-

temps qu'elles demeurent en moi-même; mais

loi'scpi'elles sont dehors y elles sont aux autres. Leur

maître.... L<^ juga : (^u'entendez-vous par leur

maître? Jj'ncc. Si (pielipi'iin a eomm<>re(> avec ren-

ier , vous dev<'z m'en tendre. Lu jug<: : Fort bien ;

mais quelle part avez-vous à ce (ju'on en dit?

L'ace. Je n'eu ai aucime. /,e jugo : C'est vous néan-

moins (pion aecusL" d'avoir apparu , et c'est pour

1(; même crime cpie d'autres ont éi(; condamnés.

Ij'aee. Je ne puis empêcher ce cju'on dit et ce (pi'on

l'ait. Le juge : Le maître dont vous parlez est sans

doute le v<*)lre; autrement comment pourriez-vous

avoir paru? L'ace. Je n'en sais rien. Celui qui ap-

parut autrefois sous la forme de Samuel peut avoir

pris toute forme.

L'auteur demande si ce langage est celui d'une

femme di^ne du supplice. Elle ne laissa point d'y

cire condamnée; et, par la même procédure, vingt*
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Itult personnes miiicnl la senlcnce tle niorl. Une

i'einine |)leusi^ cl, rcspccluhle , noninicc KclMMîca

Wurse, qui avuil jonl jusqu'alors d'une exeellenio

répulalion , el qui l'avait nu'riu'o par do farauds

exemples de veriii, se voyanl aeeusée, el Jrouvanl

aussi peu d'alienlion (jue de laveur pour ses ré-

ponses, |>iil le parti de se dis|>oser à la mort, cl

de la reeevoir en silence, avec les plus liantes inar-

(pies de patience el de religion. J.e récit de son

exécution ne peut être lu sans horreur. Sa sœur,

condamnée pour le même crime , sans avoir éic;

plus entendue, présenta aux juges un mémoire

qu'on n'a pas (ait ditlicullé d'insérer dans le re-

cueil, quoiqu'il semble les couvrir de lionle. Il est

si court et si singulier, qu'on ne se plaindra poiiil

d'en trouver ici la traduction. « Votre lniml>le el

malheureuse suppliante, connaissant sa propre in-

nocence, et voyanl les basses subtilités de ses accu-

sateurs, ne peut juger que lavoral>l(îment de ceux

qui se trouvent dans le cas dont elle géniil pour

elle-même. Je me suis vue renfermée l'espace d'un

mois sur la mémeaccusalion qui m'attire aujourd'hui

votre sentence, et j'ai été déchargée par diverses

personnes qui m'avaient accusée. Deux jours après,

de nouvelles dispositions vous ont encore portés à

nie faire arrêter, et je me vois aujourd'hui condani-

née à mourir. Le ciel connaissait alors mon inno-

cence, et ne la connaît pas moins aujourd'hui. Elle

sera connue de même au grand jour à la face des

hommes et des anges. Je ne vous demande point la

vie

I ,-
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vie, car je vois que ma mort est n'solue , cf. r|Ue le

temps en eslarriv(!; mais je souhaite, et Dieu con-

naît mes intentions, rpi'on inelle (in à l'eflusion

du san^ innocent, (jui ne peut mainiucr d'être

cominn('e, si les choses ne prennent point un

anli(î cours. Quoi(|ue je sois persuad(îc (pie vous

employez tous vos eftbrls à d('(;ouvrir la v(*ril(;, et

rpie pour le monde entier vous ne voudriez jioint

tremper vos mains dans le sun^ innocent, cepen-

dant le témoifjjnafjc de ma propre (umscience m'as-

sure que vous (kes dans la plus malheureuse de

toutes les erreurs. Puisse la miséricorde infinie du

ciel vous conduire et vous dessiller les yeux ! Per-

mcllez que je vous supplie lr(';s-humblcment d'exa-

miner de plus pr('s quelques-uns des malliciireiix

accusés, que la faiblesse de leur esprit, ou d'autres

raisons, ont fait consentir à se reconnaître coupa-

bles. Vous verrez qu'ils vous trompent ou qu'ils se

trompent eux-mêmes : je suis sûre du moins qu'on

le verra dans l'autre monde, où vous êtes prêts à

me faire passer; et je ne doute pas non plus qu'il

n'arrive tôt ou lard un grand changement dans vos

idées. On m'accuse, moi et d'aulrcs, d'avoir fait une

ligue avec l'esprit de perdition : nous ne pouvons

avouer un crime dont nous sommes innocens. Je

sais qu'on m'accuse injustement, et j'en conclus

qu'on ne fait pas moins d'injustice aux aulres.

Dieu, je le répèle, Dieu, qui pénètre au fond des

cœurs et devant le tribunal de qui je vais paraître
,

m'est témoin que je ne connais et que je n'entends
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lien à tout ce qui regarde les sortilèges. Comment

pourrais-je mentir à lui-même, et livrer volonlai-

remeni mon âme à la vengeance éternelle? Je vous

conjure de ne pas rejeter cette humble supplique

de la part d'une malheureuse innocente qui touche

au dernier moment de sa vie. »

Une pièce si forte et si touchante ne fit aucune

impression sur les juges. Celle femme
,
qui se nom-

mait Marie Égly, dit adieu d'un air ferme à son

mari , à tous ses enfans , à tous ses amis , et se laissn

conduire au supplice avec une candeur d'âme qui

ne causa pas moins d'attendrissement que d'admi-

ration aux assistans. Quoique la crainte eut porh'

plusieurs des accusés à se confesser coupahles, Né;il

observe qu'il n'y en eut pas un qui ne se rclraclilt

en mourant, et qui ne demandât au ciel que son

sang retombât sur ses accusateurs et ses juges. Quel

ques femmes ayant obtenu un répit, les unes parce

qu'elles étaient enceintes; d'autres , parce qu'elles

étaient trop jeunes (il s'en trouvait unede dix à onze

ans), leur bonheur voulut que dans cet intervalle lo

gouvernement ouvrît les yeux. Ce changement leni

sauva la vie , et ne fut pas moins heureux pour

environ cent cinquante personnes qui étaient alors

en prison pour la même cause. Mais ce qui paraî-

trait incroyable, sur des témoignages moins cer-

tains, c'est que les juges de paix, qui refusèrent

enfin leur ministère aux accusateurs, se virent ac-

cusés à leur tour, et forcés de qtiiltor la colonie pour

se dérober aux fureurs du peuple. On parla diver

'!'•
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caractère faible, quoique ami de la justice, il fut

tantôt favorable , et tantôt contraire à la persécu-

tion : mais il paraît que la source du mal vint par-

ticulièrement des puritains, et qu'on eut obligation

du remède à l'assemblée générale.

On ne sort de la Nouvelle-Angleterre que pour

entrer dans la colonie connue aujourd'hui sous

le nom de New-York , après avoir porté longtemps

celui de Nouvelle-Belge sous les Hollandais, ses

premiers maîtres. Rien n'avait pu causer tant de

chagrin aux Anglais que d'avoir vu passer entre des

mains étrangères la possession d'un pays qui avait

été découvert par un navigateur de leur nation. Le

fameux Henri Hudson , qu'on verra paraître avec

plus d'éclat dans l'article des Voyages au Nord,

ayant fuit d'inutiles efforts, sous les auspices de la

Compagnie hollandaise des Indes orientales
,
pour

trouver dans les parties septentrionales de l'Amé-

rique un passage aux mers de l'est ou de l'ouest

,

retourna au sud le long du continent
, passa devant

le Canada, et vint aborder par les 41 degrés 45 mi-

nutes , sur une côte qu'il prit d'abord pour celle

d'une île. Il lui donna le nom de Nouvelle-Hollande,

à l'honneur de ceux qui avaient employé ses ser-

vices. Après avoir reconnu les propriétés du pays

et les dispositions des habitans, il remit à la voile

pour la Hollande, d'oii il était parti; et, dans un

temps où l'ambition n'échauffait pas moins les Hol-

landais que le commerce , son récit excita plusieurs

.' . 't. ' . im

^'::hr-1

que

'1
*



XjiJt^

•.:i

!' ?;{'•
]\\ ;!

f

;n\3' .::ïi-i.>-

t l.^ '

1^ f:.;i*-
ri' .iii'i'.;';'

J: î.: i'ifv's

I . -^ .

If

,1 j'i

i

J
,'

ïo4 HISTOIRE GÉNÉRALE

vaisseaux d'Amsterdam à prendre aussitôt la mémo
route. Les Anglais confessent cju'Hudson vendit

aux États-Généraux le droit qu'il lirait de sa dé-

couverte, et prétendent qu'ils y formèrent opposi-

tion, parce que ce marché s'était conclu sans la

participation du roi Jacques. Mais on ne voit point

quel droit ce prince pouvait s'attribuer aux frais

d'une entreprise à laquelle il n'avait pas eu la moin-

dre part; et s'il avait à faire quelque plainte , ce ne

pouvait être que de l'infidélité d'un sujet qui sem-

blait avoir oublié sa patrie. Au surplus les Anglais

se trompaient en attribuant à Hudson la première

découverte de cette côte. Verazani et Cabot y avaient

abordé avant lui, et les Suédois y avaient formé

des établisscmens long-temps avant lous les autres

peuples de l'Europe ; mais ils les avaient abandon-

nés. Quoi qu'il en soit, des marchands d'Amsterdam

obtinrent, dès l'année iGio , une commission des

États-Généraux pour aller jeter les fondemens de

leur commerce à la Nouvelle-Hollande. Dans le

cours de l'année i6i5, ils y bâtirent un fort par

l'ordre des mêmes états
, qui firent prendre alors au

pays le nom de Noiivello-Belge. Ensuites diverses

colonies, transportées successivement, y fondèrent

quelques villes, dont la principale fut nommée
Nieuwe-Amsterdam.

Malgré la jalousie des Anglais , cet établissement

se soutint sans troubles jusqu'à la première guerre

que la Hollande eut avec eux , sous le règne de

Charles ii
, qui fit partir Robert Carr av«!C des forces

^i.l-VL .
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auxquelles il y avait peu d'apparence que les Hol-

landais se trouvassent capables de résister.

Carr se rendit à l'embouchure du Hudson-river

vers la fin de 1664, dans un temps où la colonie

hollandaise ne pouvait encore être informée de la

rupture de l'Angleterre avec les Etats-Généraux. Il

débarqua trois mille hommes dans l'île Monohattan.

On n'avait jamais envoyé tout à la fois dans l'Amé-

rique un si grand nombre d'Anglais armés. Ils

marchèrent droit à Nieuwe-Amslerdam. Carr avait

ordre d'annoncer la paix et la protection de la cou-

ronne d'Angleterre à ceux qui la recevraient avec

soumission. Tous les habitans acceptèrent celte loi.

On trouva les maisons de la ville fort bien bâties de

pierres et de briques , et couvertes d'un mélange

de tuiles rouges et noires, qui , sur un terrain assez

haut, formaient une agréable perspective du côté

de la mer. Plus de la moitié des Hollandais demeu-

rèrent, et ne firent pas diflicuité de prêter serment

au roi d'Angleterre. Ceux qui se refusèrent au joug

des vainqueurs obtinrent la liberté de se retirer

avec leurs effets; et leur place fut bientôt remplie

par les Anglais, qui donnèrent le nom de JMew-

Yor/( à la ville et à la province, parce que le roi

Charles eu avait fait présent au duc d'York, son

frère.

Le duc d'York ne se vil pas plus tôt maître du

pays, qu'il en céda une partie considérable à dts

propriétaires subalternes, qui la divisèrent en

lersoy orif nuil et oecidenlal , apparei]jmenl pour
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faire lionneur au chevalier Georges Carlerel, un

de leurs collègues, originaire de l'île de Jersey. Le

Jersey fait aujourd'hui Ie;s limites du New-York ;i

l'ouest et au sud, et en est séparé par le Hudson-

river; une ligne tirée du nord au sud, sépare de la

Nouvelle -Angleterre le New-York
,
qui est situé

dans un climat plus tempéré que celui de celle

colonie.

Toules les colonies anglaises de l'Amérique ont

aflfeclé de diviser leur pays en comtés, peuplés ou

non; et les voyageurs de leur propre nation trou-

vent eux-mêmes cette vanité ridicule.

New-York, capitale du pays, est aujourd'hui

beaucoup plus grande qu'elle ne l'était sous le nom
de Nieu^ve-Amstevdnm , et forme une perspective

plus agréable. Les édifices y sont fort beaux; ici,

comme dans la Nouvelle-Angleterre, l'entrée est

ouverte à toutes les sectes chrétiennes. Les habilans

d'origine hollandaise font une partie considérable

de la ville; mais la langue anglaise leur étant deve-

nue naturelle, ils ne fréquentent guère d'autre

église que celle de la même nation, surtout ceux

qui prétendent aux emplois municipaux. Il ne reste

presque aucune partie des anciens murs.

L'île de Monoliattan , où cette capitale est située,

a quatre milles de long. Elle est (ertile, agréable,

et le Hudson-river
,
qui l'arrose, en fait un déli-

cieux séjour. Enfin
, pour la vue, pour le plaisir et

l'utilité , la ville et ses environs ne le cèdent à au-

cune ville d'Angleterre.

U'il^
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Au sud-est do New-York est située Long-hland ou

l'Ile- Longue, nommée autrefois Xlle de Nassau, qui

s'étend presque jusqu'à l'embouchure du Hudson-

river. On vante la bonté de son terroir. Sa longueur

est de cent cinquante milles, sur douze de large.

Cent familles anglaises, venues du comié d'Essex

dans la Nouvelle- Angleterre, en babilaient une

parlic avant la conquête du New-York ; mais les

Hollandais de Nieuwc-Amsterdam ne cessant point

de les chagriner, elles s'étaient retirées à la pointe

orientale de l'île, où elles avaient bâti une ville,

nommée Southampt.on
,
qui s'était érigée d'elle-

même en gouvernement particulier, sous la pro-

tection de la colonie des Massacbusel. Elle se sou-

tient encore sous le même nom, et ses habilans

sont devenus assez nombreux pour avoir formé

dans le voisinage la bourgade de Bridge-Hampton.

Les productions du New-York diflerent peu de

celles de la Nouvelle-Anglelerre. On n'y compte

pas plus de mille Indiens, elle nombre des Anglais,

vers la fin du dix -septième siècle, montait à huit

ou dix mille, dont le principal commerce était en

pelleterie, en poisson sec, et surtout en mcrrain
,

qu'ils fournissaient à l'île de Madère et aux Açores.

Ils portent aussi aux Antilles diverses sortes de

viandes fumées, du lard, de la farine, des oi-

gnons, des pois et des ponmies.

Quoique Charles ii eut compris le New-Jersey

dans la donation qu'il avait faite au duc d'York,

les Ani^lais ne commencèrent à s'y établir que
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Io8 HISTOIRE GÉNÉRALE

plusiours années après avoir étendu leurs planta-

tions dans les autres parties du New -York. Ils

distinguèrent par la suite le New-Jersey de Test,

et le New-Jersey de l'ouest; et cette division forma,

pendant plusieurs années, deux provinces dis-

tinctes.

Les deux Jersey ont pour bornes l'océan an sud-

est , la Delaware à l'ouest , le Hudson-river à l'est , et

l'intérieur du continent au nord. La position de ce

pays est entre les 59 et les 4o° de latitude septentrio-

nale. En longueur, il s'étend d'environ cent vingt

milles sur les cotes maritimes et le long du lludson-

river; et les Anglais ne lui donnent guère moins

d'étendue dans sa plus grande largeur.

C'est à Burlinglon que se tenaient les assemblées

de la province , lorsqu'elle était sous un gouverne-

ment régulier; mais divers troubles ayant aigri les

habitans, ils ont jugé que le seul moyen de parve-

nir à la paix était de rendre à la cour toutes les

Chartres de leurs privilèges, pour vivre dans une

sorte d'anarchie qui approche de l'indépendance.

Les maisons de Burlington , toutes de briques , ne

sont point inférieures à celles de l'Europe , et

îies marchés sont fournis d'excellentes provisions.

L'Esopus se jette dans le Hudson-river
, proche do

Klngstown. Il serait aisé de faire communiquer

aussi le New-Jersey occldcnlal avec le Maryland,

par une rivière qui ne coule pas à plus de hull

iiiilles du fond de la baie de Cbesapeak ; mais, par

des raisons qu'on n'explique point ^ la Virginie el

|-:-l^
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Maryland se sont toujours op[)Osés à la proposi-

tion d'ouvrir un canal.

Les deux Jersey oflVanl de toutes parts un terrain

fertile, il est surprenant qu'elles aient été si long-

temps à se policer. On n'y comptait , dit-on
,
que

iC),ooo âmes au commencement du dix huitième

siècle; et, quelque soin qu'on y ait apporté à gagner

l'afleciion des Indiens, il n'en restait alors qu'en-

viron 200 dans une si grande étendue de pays.

Cependant on assure que les premiers Anglais pous-

sèrent le scrupule jusqu'à n'avoir voulu commei c n'

leurs plantations qu';iprès avoir acheté, des habi-

tons naturels, les terres à fort haut prix.

La Pennsylvanie est regardée par les Anglais

comme un de leurs principaux établissemens en

Amérique, et n'en a point en effet dont les progrès

aient été si prompts. Quoique la découverte de ce

pays fut aussi ancienne que celle de la Virginie , il

était demeuré presque désert jusqu'en l'année 1680,

où le goûl de la liberté porta de nouveaux sectaires

à s'y établir. On ne remontera point ici h la nais-

sance du quakérisme ; celle élrange secle avait

déjà fait connaître ses bizarres principes , lors-

qu'elle chercha une asile en Amérique; mais il

faiu dire un mot du chef de celte fameuse trans-

migration.

Il étiiir fils du chevalier Guillaume Penn, qui

avait commandé une escadre sous le gouvernement

de Cromwell , et qui , malgré son éloignement pour

l'Eglise anglicane, avait fait sa paix avec la maison
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royale, lorsqu'il Favitil vue rcnionler sur le Irônc.

Ainsi , le jeune Penn avait comme sucé , en nais-

sant, l'esprit d'indépendance; et, loin d'être ébranle

par Texempie de son père, il ne trouva, dans les

ordonnances de Charles ii , cpie de nouveaux motil's

pour se révolter contre la forme établie. Ce prince

ayant voulu , dès le commencement de son règne,

que le service ecclésiastique se fît en surplis, sui-

vant l'usage des anciens temps, Venn , qui étudiait

à l'université d'Oxford
,

prit celte occasion pour

lever le masque. Secondé de lord Spencer, son

compagnon d'étude, qui devint ensuite un poli-

tique célèbre sous le nom de comte de Sunderland
,

il insulta les premiers ecclésiastiques qui parurent

en surplis. Au bruit de cette aventure, il fut rappelé

à Londres par sa famille, et forcé de passer en

France, pour voyager pendant quelques années;

mais il reçut à l'urin une lettre de son père ,
qui ,

étant nommé vice-amiral, ne voulut point se met-

tre en mer sans laisser à son fils le gouvernement

de sa maison. Le chevalier Penn ne jouit pas long-

temps de sa dignité; il mourut au retour de son

expédition, après avoir obtenu, pour récompense

de ses services , la promesse d'une donation consi-

dérable dans le continent de l'Amérique. On no

doute point qu'un de ses parens, établi à la Nou-

velle-Angleterre, ne lui eût inspiré ce dessein par

de Uaiieuses peintures du pays; mais lejeune Penn,

plus occupé de ses idées de religion , fut long-temps

sans solliciter la faveur promise à son père, jusqu'il

[%

l'.lf.



I

le irônc.

en nais-

eébranh;

dans les

Lix molils

Ze prince

>n règne,

)lisy sui-

i étudiait

ion pour

icer, sou

un poli-

iderland

,

parurent

Il rappelé

>asser en

» années ;

îre, qui,

Il se niel-

ernement

pas long-

ir de son

compense

on consi-

e. On ne

i la Nou-

L'ssein par

ine Pcnn,

)ng-tenips

e, jusqu'il

OES VO V A G ES. I I i

VAi que, voyant sa secte persécutée en Anf»lcterrc

|)ar loulcs les cours spirituelles, il résolut de s'oflrir

pour cliefà ceux <pii voudraient le suivre , et d'aller

prendre possession avec eux des terres qui lui fu-

rent accordées. Ses lelires-palentes sont du /| murs

i()8o : elles Ini donnaient, sous le nom de Penn-

sylvanie, (juiest l'ornié du sien , tout l'espace situé

entre les 4^ degrés de latitude nord, et la mer,

avec les îles q>il appartiennent à celte étendue; de.

sorte que le pays dont il devenait propriétaire était

horde à l'est par la l»ale et la rivière de Delaware ;

au nord, par le New-Jersey occidental, ou plutôt

le New-York, car il s'étend [)ien loin au-desstis des

deux Jersey ; à l'ouest
,
par les nations américaines

,

vers les sources des rivières de Susqualianah^ et de

Delaware; au sud, par Maryland, depuis le Penns-

herry, proche des Sauts, jusqu'à Henlope, vers

l'endiouchure de la haie, ce qui fait plus de cent

cinquante milles en ligne droite, mais d'une lar-

geur resserrée par le Maryland.

Telles sont les bornes qui se trouvent assignées

dans les lettres de concession; mais Penn ayant

ensuite obtenu du duc d'Yoïk une partie déserte de

l'ancienne Belge, la fil joindre au premier acte, et

divisa tout, sous le même nom de Pennsylvanie,

en six comtés , dont les trois premiers, qui forment

la partie hante, furent nommés Buchingham , Phi-

ladelphie et Chester] et les trois autres , ou la partie

basse, Newcasile , Kent et Siissex. La partie hauie

se termine à Mercus-hook
^ quatre milles au-dessous
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de la ville de Cbeslcr, cl la basse s'étend en'viron

cent vingt milles le long de la côte, sur quaiante

milles de profondeur vers le Maryland. Ainsi, louie

Ja province de Pennsylvanie, depuis les Sauts de

Pennsberry jusqu'au cap Guillaume , vingt milles

au-dessous de Henlope, n'a pas moins de trois cent

trente milles de long sur deux cents de large.

On convient qu'il n'y a pas un vingtième de ce

grand pays qui soit liabité ; mais il est plus géné-

ralement défriché qu'aucune autre des colonies an-

glaises de l'Amérique. Dans la distribution clcs

terres, Pcnn se réserva quatre belles possessions

dans chaque comté. La partie basse de Pennsylva-

nie est la plus capable de culture et la plus propre

au commerce. La haute est si mal peuplée, que la

plupart de ses villages n'ont point encore paru

dignes de recevoir des noms,

La principale ville du comté de Buckinghain

est Bristol. Elle est située à vingt milles de Phila-

delphie. On lui donne pour fondateur Samuel Car-

j»cnter, riche partisan du quafeérisme. Cette ville

n'a rien de plus remarquable que différentes sortes

de moulins. Pcnnsberrj est une bourgade située

dans une petite anse, et l'une des possessions que

Penn se réserva. Il y bâtit une fort belle maison,

accompagnée de jardins et de vert^ei'^ , où les fruits

sont exccllens, avantage qu'ils paraissent devoir à

la rivière de Delaware ,
qui en fait trois fois le tour.

On compte d'ailleurs , dans ce comté , dix ou douze

autres petites bourgades, qui envoient six députés
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à rasscnibh'c générale. Le comté" do Philadclplile ,

iionl la cji|)italo , du même nom, C.-.1 aussi celle de

toute la province, oHkî , de toutes parts, un ter-

rain fort agréable. Sa plius ,in(;ienne bourgade est

' Francfort f
qui est assez bien balle, et de la gran-

? deur de Bristol. Ce canton (ut d'abord babllé par

; des Suédois, ensuite par des Hollandais; mais les

^. lins et les aulr^^ s'étaient renfermés dans les anses

des rivières, comme s'ils n'eussent point connu les

t ivrémens qu'ils auraient pu trouver plus au sud du

M iludson- river. Les Hollandais avaient une planla-

I tlon vers la baie , dans le lieu qui est occupé à pré-

I sent par la bourgade d'Oxford. Ensuite on trouve

I

P/iiladclphic f
plus digne du nom de capitale par

le plan de sa fondation que par le nombre actuel de

ses ujaisons et de ses babiians. Dans les vues de Penn,

„ elle aurait mérité d'être celle d'im grand cjupire.

(Quoiqu'elles n'aient point été remplies, on ne laisse

^pas delà représenter comme une grande ville, fort

. .'ivanlageuscment située entre deux rivières navi-

W^gables, la Delaware et le Skuylkill; mais elle était

|irneée pour former un carré long d'environ deux

InilHes, d'une rivière à l'autre. Elle devait avoir

fluiit rues de cette longueur, coupées à angles droits

^)ar seize autres rues d'un mille, toutes d'une belle

|large,ur, et bordées de magnifiques maisons. On
lavall laissé des espaces convenables pour les mar-

Iclu's et d'autres places publiques, pour les églises,

''es écoles, les hôpitaux, les quais et les magasins,

jîl parait même que ce plan n'a pas été tout-à-fait
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négligé dans les édifices qu'on y a faits, et qui se

mulliplient de jour en jour. On assure du moins

que deux des faces de la ville sont achevées , Tune

à l'est , vers la rivière de Skuyikill , et l'autre à

l'ouest , vers la Delaware
,
qui est large ici de deux

milles. La rue qui borde le Skuyikill a déjà trois

quarts de mille de long; les maisons y sont belles,

les magasins en grand nombre, et les quais com-

modes. On juge aisément que le reste de l'espace

est employé en beaux jardins. Mais le principal

avantage de Philadelphie est la rivière de Dela-

ware , où les vaisseaux peuvent mouiller sur un

bon fond, avec six ou sept brasses d'eau.

Ses premiers habitans furent des quakers. On fut

même assez long-temps sans y voir une église an-

£[licanc; mais sous le roi Guillaume, il s'en forma

une à laquelle on donna le nom de ChristChurh,

et qui compose une paroisse de plus de douze cents

personnes. Ce ne fut pas sans peine que les qua-

kers consentirent à cet établissement et se familia-

risèrent avec des voisins qui n'avaient pas pu le^

souffrir en Europe. Cependant, comme ils tien-

nent le premier rang, non-seulement par le nom-

bre , mais en qualité de fondateurs de la colonie

,

ils ont reçu avec les Anglicans différens sectaires qui

ont aussi leurs églises, tels que des presbytériens,

des luthériens suédois et des anabaptistes. Ce nic-

lange d'Anglais et d'étrangers, joint aux facilités de

la navigation et du commerce , a rendu Philadelphie

une des plus opulente* villes de l'Amérique.
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A peu de dislance, on ronconlre sur les bords

du Skuylklll un très-beau bois qui fuit les dt'licos

des liabii.ins. Wioco est une boiuj^atle , à demi-

mille de Philadelphie, où plusieurs fannlles sué-

doises se sonlélal)lies. [iajiièine nation possède une

autre bourgade , nommée Tcnucutn. Ahiiigdon et

Dublin sont deux jolies petites villes peuplées de

«juakers anglais Gennan-2'own eu «st une autre,

qui n'est composée que de quakers allemands et

hollandais. On ol)S«;rve, comme une singularité,

que loulcs ses rues sont plantées de pêchers.

O'i ne compte pas moins de quatre-vingt mille

Anglais dans les six comtés de la Pennsylvanie,

quinze mille Européens, Français, Hollandais,

SiH'dois et Paliiiins. C'est tnûs milles au-dessous

de l'anse dt^ l^ewcs, que eomim nce la ligne de dé-

marcation, (pii st'jiare la Pennsylvanie du iVIarvla»îd.

Penn fait ohsfrver, dans une relation de létal de

sa colonie, que celte p.irtie de l'Amérique est, par

s» latitude, à la même distance du soled que jNa-

ples en Italie et .Montpellier en France, c est-à-

dire, que les deux cantons qui passent pour les

plus saitis et les plus agréables de l'univers. Mais

d'autres ont remarqué que les elimalsdn continent

«le l'Amérique ditlèrent biaucoiq» de ceux de la

mètne latitude en Europe. La baie de Uudson et

la Tamise, qui sonl dans la même |)usilion à l'égard

d » soleil , n'en éprouvent pas les mêmes influences;

cl les naturalistes en donnent aisément la raison.

Il est certain qu'en Pennsylvanie l'air est doux et
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pur ; mais les pluies y commencent vers le 20 oc-

lobre, et durent jusqu'au commencement de d(:-

cembre. Le froid y ('^t souvent si vif, que la Dela-

ware se glace malgré sa largeur. Le printemps

dure depuis mars jusqu'à juin ; mais le temps n'est

point uniforme dans cette saison. Pendant les mois

d'été ,
qui sont juillet , août et septembre , les cli.i-

leurs seraient insupportables, si elles n'étalent tem-

pérées par des vents frais. Le vent sud-ouest règne

en été. Celui d'hiver est généralement nord-ouesi

,

qui , sonfllantdcs montagnes glacées , des neiges ci

des lacs du Canada , apporte ici tout le froid qu'on

éprouve dans cette saison.

Penn , après avoir obtenu ses lettres-patentes,

ne s'était pas contenté d'un titre de celle nature;

il y avait joint le consentement des Indiens qu'ils

ne lui firent pas payer fort cher. Ensuite il donna,

pour premier gouverneur, à son établissement,

Guillaume Markam , un de ses neveux , auquel les

quakers des difïérentes nations ne firent pas dilll-

culté de se soumettre. Le chevalier Jones , célèbre

jurisconsulte, dressa les constitutions du gouver-

nement. Par le premier article, le pouvoir législatif

devait résider dans le gouverneur et l'assembloe

du peuple, faveur fort juste pour une société do

gens à qui l'amour de la paix , de la liberté el de

la religion , avait fait abandonner leur patrie. D'au-

tres articles établissaient, non-seulement qu'on ne

ferait point de loi et qu'on ne lèverait point d';ii-

gent sans le consentement du peuple, mais encore

que 1

vani(

I pour
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fiirer
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que lous les privilèges et tous les droits îles Anglais

d'Europe auraient leur pleine valeur en Pennsyl-

vanie, et qu'en conservant beaucoiqi de respect

pour la cour et le gouvernement d'Angleterre, on

n'attendrait point des ordres du dehors pour toiit

ce qui concernait le bien , la sûreté et la tranquil-

lité du pays. Ces règlemens et quantité d'autres

lin'ent confirmés par deux assemblées générales

(jue Penn tint pendant son séjour dans la colonie.

Il créa des cours de justice dans chaque comté j et,

pour diminuer le nombre des diflicullés et des

procès, il établit, sous le titre de peaco-makers

,

c'est-à-dire, de pacifica leurs , des officiers parti-

culiers qui devaient être choisis par le peuple dans

(•haque canton , et prendre connaissance de tons

les démêlés avant de les faire parvenir aux tribu-

naux réguliers.

Il passa deux ans entiers dans Je pays pour don-

ner une forme constante à ces établissemcns; mais

étant retourné en Angleterre , et la liberté natu-

relle de son caractère ne lui ayant pas toujours

permis de ménager ses expressions, il y devint sus-

pect après la disgrâce de Jacques ii, sans qu'on eùi,

d'autre reproche à lui faire que son ancienne favetir

auprès de ce prince, lorscpi'il n'élail encore que

duc d'York. Le gouvernement de la Pennsylvanie

lui fut Ole; et la coin* profila de cette occasion pour

changer la forme qu'il y avait établie. Quelques

années après, d'aulr es conijonctmes serviren t à h

nicllro mieux dans l'esprit du roi Guillaume; \m\v

:': ^bt I

mm

:•! t-!iv: .

ml
'','

il \

'{'"''t

'•à

inwm



iiS HISTOIRE GENERALE

lil:

'.'! -Il

il n'en lira au< im .ivanlaj^e pour n'iaMir la consli-

tuilon (le sa co onie. le fijoiivernenienl de celle

province esl aiijonrd'hni le même qne celui ilcvS

aulres possessions de TAnf^lj-terre dans le continent

de l'Amériqne. Penn nïonnU en 171 8, et laissa un

llls fort jeune, <pii n'alla prendre possession qu'en

lySo de l'immense héritage de son père.

L'éloignenient que les quakers onl, dans leurs

principes, pour toute sorte de divisions, surtout

pour celles qui peuvent conduire à la fçuerre, a (ail

loiip;-temj)S régner dans la colonie une paix con-

stante , et ce p.iys était assez heureux pour que Ton

n'y connût pas, suivant rexjiression d'un écrivain
,

« K; moindre événement qui pût servir de matière

« à riiisloire. » L'auteur qui s'exprimait ainsi, vers

lySo, était sans doute bien éloigné de prévoir qtio

cette contrée dût bientôt donner au monde le plus

étonnant spectacle, et fixer une des éj)oqnes les

plus remarquables de l'histoire, sous les auspices

d'un lionune (i) qui sera à jamais célèbre pour

avoir fait la plus jurande découverle physique de co

siècle cl la plus grande révolution politique. C<'Uc

révolution, commencée par des marchands et des

cultivateurs, a été soutenue par un autre homme ('->\

que l'on peut appeler 1(î Fabius de l'Amérique, rt

qui a compris que, dans la cause qu'il défendait , il

suOisail, pour vaincre, de n'être pas vaincu. Les

I être s

If

(i) Franklin.

(3) AVasiljington.
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lois consiilulives des États-Unis de l'Amérique sep-

tentrionale, dont on a publié le recueil, forment

un code aussi remarquable dans les annales de la

philosophie, que l'événement qui l'a occasionné

Test dans les annales de la politique. Elles consti-

tuent la démocratie la plus pure qui ait encore

existé, et sont un des plus beaux monumens de la

s.igesse humaine. C'est souvent dans les révolutions

violentes que se font les lois les plus sages ; l'homme

<|ui brise le joug qu'il croit trop pesant est assez

heureux de cet effort, et, loin de l'appesantir sur

les autres, il désire qu'ils soient aussi heureux que

lui. D'ailleurs, l'exemple est tout près, et avertit

d'être juste. On a senti les abus, et on les repousse.

Enfin, les législateurs de la Pennsylvanie doivent

être au-dessus de Lycurguc et de Solon , comnu;

notre siècle est au-dessus de celui de Solon et de

Eycurgue.

3

w
:-,:'.J:^^vyp-, ;:

; ^' -1

''J-
.':'.'.:•]

y.;-;,,!

''

'-r |-.!H

'S^'Èi
'; ;.-Vm; \ ••

, :

:.' "•r. y ;...

'.'\-''\-
Ivli-

.\:é
' . .1

.:•
:•^-'l

..^".':'i v%

fi
:'':k\1':A^

'ih; >

'!.
1

.•,;.<'

« •':;^:•;•.'

/.Il

' :<

••'$

./:'V^
y.

-.
:''f

•'•>Wm
,-•.''¥
.;...;:;/

.V.»r)'l
' '•'•nt

.
(••'

,

ii-.U
; i

v,,:î

', M
'

;'i

'^X
;''">ïï

^ Jf

:..ïii
1



1-. I20 HISTOIRE GliNERALE

;*.;>
I

ii:
'4li

''|l

II A

».m^ %^'^i>»»^/^v^^%.-%^%^-^>^^»^/%.%/»^%'^^»'*>^m^t<^%^i^ %.'%/%%^mi^%^^^%'%^^^^%^^%^^*
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IjA Caroline commença à se peupler en i6i i par

les énaigrations de la Virginie et de la Nouvelle-

Angleterre, que désolaient les courses des sau-

vages, avant qu'on eût assez de forces pour les re-

pousser. En iG63, Charles ii, sollicité par plu-

sieurs seigneurs qui fondaient leurs prétentions

sur les anciennes découvertes de Sébastien Cabot

,

entreprises au nom de l'Angleterre, leur accorda

des lettres-patentes
,
par lesquelles il leur cédait

,

sans r.utre condition que de payer à la couronne;

u\\ tribut annuel de vingt marcs d'or, toute la

partie du domaine qu'il s'attribuait en Amérique,

depuis le 56*^ degré de latitude nord jusqu'à la

rivière de San-Mattéo
,

qui est renfermée dans

le Si*', avec tous les droits royaux sur les pêche-

ries et les mines, sur la vie, les membres et les

possessions de leurs vassaux. Un auteur anglais

d'une histoire de la Caroline avoue qu'il ignore à

tpiel titre le roi Charles donnait si libéralement de

vastes parties de l'Amérique : « Mais on ne saurait

« contester, dit-il, la réalité de l'acte; et les Fran-

f( çais ou les Espagnols auraient mauvaise grâce de

« prétendre cpi'unc terre qu'ils ont cessé de cultiver

;{ ne doive jamais être cultivée par d'autres, n
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Les propriétaires n'eurent pas plus lot obtenu

leurs lettres, que, suivant une méthode que le

succès a partout justifiée, ils commencèrent par

ouvrir l'entrée de leurs possessions à toutes les sec-

tes. Cette tolérance était njénie autorisée sans res-

triction par l'acte royal. Le premier lèglement cpii

(ut publié à cette occasion portait que les proprié-

taires ayant reconnu les avantages de la tolérance

jioer enriclilr et peupler luie province, étaient

lésolus d'accorder la plus grande liberté de reli-

gion qu'on put désirer, ou dont on eut jtmiais eu

l'exemple dans aucune société humaine; que les

naturels du pays n'ayant pas encore la moindre

connaissance du christianisme, leur idolâtrie et

Jeur ignorance ne donnaient assurément aucun

droit de les maltraiter; que les chrétiens qui appor-

teraient dans la colonie des principes difï'érens de

ceux de l'Eglise anglicane, s'attendraient sans doute

à n'être pas contraints dans leurs opinions, et que

par consé(|uent ce serait manquer à la bonne loi

que de leur faire la moindre violence; qu'à l'égard

des juifs, des païens, et des autres ennemis du

ciu'istianisme, on ne voyait pas plus de raison «It;

les rejeter, puisque leur malheur ne pouvant venir

que d'un défaut de lumière, on devait se flatter

que la connaissance de l'Evangile , et l'exemple des

vertus chrétiennes, pouvaient servir quelque jour ù

leur dessiller les yeux; qu'ainsi tout le monde élail;

invité à passer à la Caroline, et sûr d'y jouir d'une

indépendance entière pour les sentimens et pour lo
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culte; qu'on ne menait qu'une condition à cell»;

tolérance universelle : c'était que toutes les per-

sonnes au-dessus de dix-sept ans, qui prétendaient

à la protection des lois civiles , fussent attachées à

quelque église ou à quelque corps de religion , et

que leurs noms fussent inscrits dans le registre do

leur secte.

Toutes CCS idées furent rédigées en cent vingt

articles, sons le litre de constitutions fondamentales

de la Caroline, et signées par les huit seigneurs

propriétaires, avec celte addition formelle qu'elles

seraient à jamais le fondement inaltérable et la règle

sacrée du gouvernement do la colonie. On doit

comprendre que les ordonnances civiles eu faisaient

partie. C'était le célèbre Locke qu'on avait choisi

pour dresser ce code de législation , à la prière de

mylord Shafiesbury, qui devint un des proprié-

taires. De pareils noms semblent nous commander

quelques détails sur ce gouvernement.

Le premier article établissait pour gouverneur,

sous le titre de palatin , un des seigneurs proprié-

taires, don lie pouvoir devait cia'cr toute sa vie,

et pour assesseurs, trois autres d'entre eux. Le suc-

cesseur du palatin devait toujours être le plus âgé

du même corps. Celle cour, où l'on donnait droit

de séance à tous les autres propriétaires, avec le

droit de suffrage et d'autres privilèges, était nom-

mée cour palatine. Le pouvoir législatif apparie

nait à la cour seule, et le pouvoir exécutif au seu^.

pidalin. Lesdépulés des propriétaires pouvaient les

'^•.i :
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représenler avec toute raiiiorlté de leurs m.iilres.

La charte royale accordant aux propriétaires le

droit de créer la noblesse, avec la seule restriction

de ne pas lui lui donner les nu^mes titres qu'en An-

gleterre, un article portait , (pi'ajin^s la division du

p;ivs en couiit's, ils créerai( nt dans chaque comté

trois nobles : l'un, sons le nom de landgrave; les

deux autres , sous celui de caciques , dont les lettres

serairnl scellées du grand sceau de la colonie, et

qui composeraient avec les seigneurs propriétaires,

ou leurs députés, la chambre liante d'un parle-

ment : l'élection de la cliiimbre basse était laissée au

peuple. Ou comptait fîiire monter le noudire des

liindgraves ù vingt-cinq, et c(;lui des caciques à

cinquante. Les landgraves devaient avoir quatre

baronnies attachées à leurs dignil('s ; chaque ba-

ronnie, compostée de six mille acres de terre. La

dignité de cacique n'emportait que deux baronnies,

chacune de trois mille acres. Les uns et les autres ne

pouvaient aliéner ces fonds par donation ni par

vente; mais ils ne pouvaient en louer un tiers pour

trois vies. Les membres de la chambre basse (hi

parlement devaien» être choisis entre les tenanciers

libres de chaque comté , comme ceux des com-

munes d'Angleterre. Ce parlement devait s'assem-

bler une fois en deux ans, ou plus souvent, si

l'intéirt public demandait des convocations extra-

ordinaires. Outre la cour palatine, qui devait être

regardée comme le conseil suprême de la colonie,

ou devait établir des couis suballerncs de justice
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d I( (1( (1( (1(» tous les conii

stables, une cour de chancellerie, elc. Chaque

tenancier n'avait à payer qu'un sou par acre aux pro-

l)riétaires, et pouvait même racheter ce droit. To«is

les habitans, libres ou non, depuis l'âge de seize

ans jusqu'à soixante, étaient ublij,'és de prendre les

;inues au premier ordre de la cour palatine.

Le premier gouverneur ou député palatin fut le

rolonel Guillaume Sayle , et les premières plan-

talions ftirent celles dis rivières d'Albemarle et de

Port-Royal. Ensuite la beauté des pâtnrn^es ayant

attiré plus de monde vers les rivières d'Ashley et

de Cooper , cette dernière partie de la province se

trouva la plus peuplée. Bientôt tout le pays fut di-

visé en comtés, qui le IVu'enl en carrés de douze

iniilo acres, auiant pour h partage des proprié-

taires que pour la distinction des landgraves et des

i;aciques. ;

On ne reconnut point dans ce plan de gouverne-

ment la sagesse et les lumières de ceux qui l'avaient

t'iabli. Voici comnient s'exprime à ce sujet l'auteur

de VHistoire philosophique cl polilicpie des Dcux'

Jndes :

« Le vice d'une constitution où les pouvoirs

étaient si mal partagés, ne tarda pas à se manifester.

Les seigneurs [)ropriétaires , imbus de principes

lyranniques, tendaient de toutes leurs forces au

despoiisme. Les colons , éclairés sur les droits de

riiomnie, mettaient tout en œuvre pour éviter la

servitude. Du clioc de ces intérêts opposés naissait

4
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îlait perpéluell<une af,Miaiion inevuauje, qui arrêtait perpeluelle-

uieiitles travaux utiles. La province entière, livrée

aux querelles, aux dissensions, aux tumultes qui

la déchiraient , ne faisait aucun des progrès qu'on

s'élait promis des avantages de sa situation. Ce

n'é'iait pas assez de maux , et leur remède devait

naître de leur excès. Granville qui seul , comme
doyen des propriétaires , tenait en i yo5 les rênes

du pouvoir, voulut asservir au rit de l'Église an-

glicane tous les non-conformislcs
,
qui faisaient les

deux tiers de la population. Cet acte de violence,

quoique désavoué et réprouvé par la métropole

,

souleva les esprits. Durant le cours des suites et des

progrès de cette animosité, la province fut atta-

quée en 17 lo par différentes hordes de sauvages,

qu'un enchaînement d'insultes et d'injustices atro-

ces avait poussés ..u désespoir. Ces malheureux ;

baltus partout, furent partout exterminés. Mais le

courage et la vigueur que cette guerre avait comme
ranimés dans les colons , devaient amener la chute

des oppresseurs de la colonie. T^es tyrans ayant re-

fusé de contribuer aux frais d'une expédition dont

ils prétendaient recueillir les premiers fiuils, fu-

rent tous , à l'exception de Carteret , qui conserva

le huitième du territoire, dépouillés en 17 18 des

prérogatives dont ils n'avaient encore su qu'abuser.

On leur accorda cependant 540,000 livres de dé-

dommagement. La couronne reprit en main le

gouvernement pour en faire goûter les douceurs au

peuple. La colonie fut associée à la même consti-
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tulion que les aulrcs. l'our rcmlre mrme 1 adini-

iiiiilralioii plus aisée, on partagea le p.iys en lieux

guuverneinens iiulépeiulaiis, sous le nom de Caro-

line méridionale el (le Caroline srptcnliionale. Ci'est

à celle lieureuse «'j>ot]uc ipie couinience la prospé-

rilé de celle grande province, m

Tonl ce pays conserve la longueur qu'il a reçue

dans la ciiarie de concession , cVsl-à-dire qu'il n'a

pas moins de trois cents milles entre les 5t el les 56

tiegrés de latitude septentrionale. Sa situation est

des plus commodes pour le commerce; sa côte est

fort saine , sans orages ^ et sans glaces pendant tout

l'hiver. A l'/'g.ird du climat, Archdale, voyageur

anglais, en lait cet éloge : « La Caroline est la partie

de la Floride située entre l(;s 2«j et les 5G degrés.

C'est le centre de la partie liabitable de l'Iiémi-

sphère du nord; car en su;'posant cette moitié du

glohe habitable jusqu'aux 64 degrés, son centre est

la Caroline, qui est par les 5a, et parallèle à la

terre de Canaan. On peut lui donner le nom de

zone tempérée , du moins conjp.iralivemenl, parce

qu'elle n'est point sujette mx chaleurs excessives

des colonies plus méridionales, ni aux froids vio-

lens des élablissemens opposés : ses productions

répondent au nom de Floiide. »

Sa capitale, Charles-l uwn, ainsi appelée du nom
de Charles par les Anglais, comme les Français

avaient donné celui de Carolme à toute la province,

en considération de (>l)arles ix, est située sur une

langue de terre, entre les rivières d'Asidey et de

I Cooper, CI
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Coopcr, et JDiiit do l'avrinla^'c «ravoir deux poils,

l'un au nord, et l'autre an sud. Sa position est

i)nr les 52 de^'res /|0 ininntcs de latitude septen-

trionale , à deux lieues de la mer. C'est le seul port

libre de la province; et ce privilège, qiii nuit

beaucoup au coinuicrce, n'a pas manqué d'exciler

les plaintes.

Cbai/les-Town est le centre du commerce de la

Caroline. Il ne manquerait rien à sa situation , si

son port pouvait recevoir des navires au-dessus de

deux cents tonneaux. Tous les environs sont égale-

ment agréables et fertiles. On vante beaucoup la

beauté des grands chemins , surtout de celui qui se

nonmie Broadway. liOs arbres, dont la verdure est

continuelle pendant l'espace de quatre milles, for-

ment une promenade si régulière, que, suivant les

termes de la relation , tout l'art des princes de l'Eu-

rope ne fera jamais rien d'approchant. « La ville a

plpsieurs grandes mes, et quantité de beaux édi-

fices, entre lestpiels on en nomme douze ou quinze

d'une architecture distinguée. L'église paroissiale

n'est pas moins remarquable par sa beauté; mais

on lui reproche d'être trop petite pour le nombre

des habitans, qui ne cesse point de se multiplier.

On trouve à Charles-Town une bibliothèque pu-

blique fondée par le docteur Bray, à qui la plu-

part des bibliothèques de l'Amérique anglaise doi-

vent aussi leur fondation, et dont le zèle, tourné

particulièrement à l'augmentation du savoir, s'em-

ploya constamment à solliciter des contributions
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Cil Anglclcrre. Les presbyléricnsel les anabapllslcs

ont leurs églises dans la ville, et celle des presby-

tériens français fait un des orneniens de la princi-

pale rue. Celle des quakers est reléj,'uée dans un

faubourg de la rivière d'Ashley. On ne compte

pas plus de deux cent cinquante (limilles dans la

ville et les faubourgs de Cbarles ToAvn ; mais l'air

y étant favorable à la propagation , il n'y a presque

point de mariage qui ne produise dix ou douze en-

fans. Cette capitale est la résidence du gouverneur-

général, et le siège des principales cours de justice;

on un mot, c'est l'âme de toute la province. Toui

Je pays voisin est rempli de belles plantations qui

forni'^nt comme autant de petites bourgades.

« Quoiqu'à l'exception d'un peu plus de douceui

dans l'air, et d'une plus prompte maturité pour

les productions , ce pays n'ait rien qui le distingue

l)eancoup des colonies précédentes, on remarque

qu'il produit particulièrement de si bon riz, que

les relations anglaises le mettent au-dessus du riz

de l'Orient. Les Indiens de la Caroline étaient plus

féroces que ceux de la Virginie ; mais leurs guerres

luuluelles , la petite-vérole et d'autres maladies

contagieuses, en ont détruit un grand nombre. Lu

dureté naturelle de leur caractère ne leur ôle point

un goût passionné pour la danse. Un maître à dan-

ser français s'élant atlaclié, dans le comté de Graveii,

à leur apprendre des contredanses de l'Europe . au

son de la (lùic et du hautbois, y fit une fortune

considérable.
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« On ne comptait pas, il y a trente ans, plus

de douze mille âmes dans toute la colonie ; mais les

dernières relations assurent que ce nombre est fort

augmenté. En général, le terrain de la Caroline

est uni. Dans l'espace de cent milles de long , sur la

même largeur, on ne rencontre aucune iiauleur

considérable; cependant il s'en trouve de toutes

paris d'assez douces qui ont depuis cinq pieds jus-

qu'à soixante-dix. Derrière une vaste étendue de

pays plat règne une baute cbaîne de montagnes qui,

commençant par les 24° de latitude, environ cent

milles à l'est du Mississipi , courent presque paral-

lèlement avec la côte maritime, derrière la Flo-

ride, la Caroline, la Virginie et Maryland. C'est

ce qu'on a nommé les monts ^palaches. De leur

pied jusqu'à la mer, on compte assez régulièrement

Acwi, cents milles. Les sources de toutes les grandes

rivières qu'on a décrites, sont dans ces montagnes.

(( La province est capable de contenir et de nour-

rir soixante-six fois le nombre de ses babitans ac-

tuels. On y sème le maïs, depuis le i^*" mars jus-

qu'au 10 juin. Un acre de terre ordinaire produit

depuis dix-liuit jusqu'à trente-trois boisseaux. La

saison pour semer le riz est entre le i^' avril et

le ao mai. On le sème dans des sillons, à dix-buit

pouces l'un de l'autre. Un acre donne rarement

moins de trente boisseaux , et quelquefois plus de

soixante ; mais la récolte moyenne monte ou baisse

entre ces deux termrs , suivant la qualité du terrain.

Celle dernière luoiâiiQn se fait eu septembre, jus-
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qu'au 8 oclobre j elle est si abondante qu'elle pio-

<luit à l'Angleterre un commerce annuel de plus de

80,000 livres sterling. Les Anglais se flattent qu'avec

le temps, on ne verra plus, dans les marchés de

l'Europe , d'autre riz que celui de celte province.

f< Les vers à soie n'y commencent pas moins à pro-

spérer ; ils sortentde leiu'S œufs vers le 6 mars, qui

est le temps où les feuilles du mûrier s'ouvrent. La

résine, le goudron , et la poix, sont en abondance

dans toute la colonie. On tire la résine, en ouvrant,

dans les troncs d'arbres, des entailles qui descen-

dent jusqu'au pied, où il se trouve des bassins poui

la recevoir. Mais c'est après avoir ôlé l'écorce du

coté qui regarde le soleil, afin que le suc, poussé

par la chaleur, tombe plus abondamment. On le

fait cuire ensuite dans de grandes chaudières , où il

se change en résine. Le goudron et la poix se tirent

par les méthodes communes.

(( Avant la fin du dix-septième siècle, on regardait

comme une grande richesse d'avoir trois ou quatre

vaches : il n'est pas rare aujourd'hui d'en avoir mille,

et la plupart des particuliers n'en ont pas moins de

deux cents. Elles vont paître drms les forets. On les

rassemble le soir. Les veaux, retenus pondant lejour

dans des pâturages bien fernuîs, viennent les tel-

ler. Quelque temps après, on les trait; on les ren-

ferme pendant la nuit, et le lendemain, on les

trait encore , avant que de les renvoyer dans ics bois,

IjCS porcs, dont le nombre est encore plus grand,

sont nourris de même, Us s'écarlent de plusiciu?
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• chercher des ^ilands et des

i3i

lieues
,
pour ciiercuer ues gianus ei aes racines

i

élanl accoutumés à trouver un abri dans lesplanla-

tions, ils ne manquent point d'y retourner le soir.

« Le commerce, qui est le même entre la Caroline

et l'Angleterre que dans les autres colonies, em-
ploie tous les ans vingt-deux vaisseaux , et l'on n'en

compte pas moins de soixante, qui viennent an-

nuellement à Charles -Town, de divers cantons de

rAfriqne et de l'Amérique.

« Il n'y a point d'autre impôt à la Caroline que

les droits sur les liqueurs fortes, les vins, les sucres,

la flirlne, le biscuit, le poisson sec, les pellete-

ries, I te, qui montent chaque année à 4,5oo livres

sterling, et qui forment le trésor public, sur quoi

l'on p;»ye ijOoo livres aux ministres anglicans, qui

ne sont tpie dix pour toute la colonie, i,ooo pour

raclièvement et l'entretien des fortifications, 600
aux militaires, 200 au gouverneur, 5oo pour les

munitions de guerre, et 400 pour les dépenses

accidentelles. Il en reste [)ar conséquent 1,000, qui

forment un fonds d'amortissement pour les billets

de crédit qu'on n'avait anciennement créés que jus-

qu'à la souuue de 6,000 livres sterling, mais qui

furent ensuite augmentés jusqu'à 10,000. Outre

ces biliels, dont le cours est bien établi, les nioa-

iiales dont on fait ici le plus grand usage sont les

louis de France, les pistoles d'Espagne, les dallers

(je Hollande , et les piastres du Pérou. On y voit

peu «le monnaie anglaise, parce que tout le com-
merce avec l'Angleterre consiste en échanges. »
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CHAPITRE V.

Géorgie.

La plus méridionale et la plus nouvelle des colo-

nies anglaises de l'Amérique, est la Géorgrie, qui

s'est formée en lySa; et le vœu des fondateurs,

tels qu'ils le publièrent en obtenant des lettres

d'établissement, fut de procurer une honnête sub-

sistance à quantité de malheureux citoyens qui

avaient besoin de ce secours, 3t de délivrer en

même temps l'Angleterre d'une charge incommode.

Ils invitèrent tous les patriotes bien disposés à se-

conder une si charitable entreprise.

Les lettres royales leur accordent, pour eux cl

pour leurs successeurs, toutes les terres q»ii soni

entre le Savannah^ le long de la côte maritime, et

XAlatamahaf avec les îles situées devant la même

côte
,
qui n'en sont pas éloignées de plus de vingt

lieues. La Géorgie est séparée de la Caroline par

le Savannah, et bornée au sud par l'Alatamaha,

qui est grand et navigable. D'un fleuve à l'autre, lo

long de la mer , l'étendue de la Géorgie est de cent

vingt milles ; et vers l'ouest
,
jusqu'aux monts Apa-

lâches , qui s'éloignent beaucoup dans cet espace,

on ne lui donne pas moins de cent milles. Tout ce

pays fut érigé en province particulière, sous lo

nom de Géorgie, formé de celui du roi d'Anglelerrc,

pour r(

sider à

suivan

Peu

visiter

coloninie
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Dès le mois d'août 1732, le chevalier Heallicoie

ayani expliqué aux directeurs de la banque les

doux principaux objets de cette concession, y joi-

gnit d'autres avantages qui devaient en revenir à

l'Angleterre, tels que de fortifier ses colonies

d'Amérique , d'augmenter son commerce , de mul-

tiplier ses vaisseaux , et surtout de tirer de la soie

crue de son propre fonds; ce qui pouvait lui épar-

gner annuellement plus de 5o,ooo livres sterling,

qu'elle faisait passer en Italie. Ensuite il déposa

une somme considérable pour jeter les fondemens

de l'entreprise , et son exemple fut suivi par un

grand nombre de riches particuliers, entre les-

quels on en choisit vingt-trois pour la direction

générale. Le résultat de cette assemblée ne fut pas

plus tôt publié, que toute l'Angleterre s'empressa de

contribuera l'exécution, et le parlement donna

10,000 livres sterling dans la même vue.

Le 6 novembre, cent personnes de l'un et de

l'autre sexe, choisies avec plus de soin qu'on n'en

apporte ordinairement dans ces sortes d'affaires,

furent embarquées à Gravesend, avec toutes sortes

d'instrumens, d'armes et de munitions. Oglethorpe,

un des directeurs , se mit à la télé de cette troupe,

pour régler les premières mesures à prendre et pré-

sider à l'établissement de la colonie. Le 1 5 janvier

suivant ils avive rrnt heureusement à la Caroline.

Peu de jours après son arrivée, Oglethorpe alla

visiter le Savannah , et son premier choix pour la

colonie tomba sur un fort beau terrain , à dix millcK,
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de l'emboncliure. Mais c'est à lui-même qu'il faut

laisser ce récit, dans les termes de sa relation.

« Dans le lien que j'ai choisi, le fleuve forme un

coude, dont les bords ont environ quarante pieds

de hauteur dans sa partie méridionale. Le sommet

est fort uni , et forme une plaine qui s'étend de cinq

ou six milles dans le pays , et de près d'un mille

sur la rivière. Un navire qui tire douze pieds d'eau

peut mouiller à quinze pieds de la rive. J'ai com-

mencé la fondation d'une ville au milieu de cette

])laine , sur le bord du fleuve , vis-à-vis d'une île où

le pâturage est excellent. Le fleuve est large et son

eau est douce. Du quai de ma ville , on découvre la

mer et l'île desTibigoqui, qui forme l'embouchure;

de l'autre côté, la vue s'étend à soixante min*»":

Rien n'approche de la beauté de ce paysage, en-

touré de grands bois qui forment les doux rives du

fleuve. Tous mes gens arrivèrent ici le i^' février:

leurs lentes furent dressées avant minuit. J'écris le

19. La prenjièrc maison fut achevée hier après

midi. Une petite nation américaine, la seule qu'il

y ait autour de nous dans l'espace de cinquante

lieues, off*re de se soumettre au roi Georges, de-

mande des terres parnn les nôtres, et que ses en-

fans soient élevés dans nos écoles. Leur chefet son

favori, qui tient le premier rang après lui dans la

nation , sont déjà résolus d'embrasser le christia-

nisme. M

Ogleihorpe ne chercha point d'autre nom pour

sa ville, que celui du fleuve dont elle allait faiie

partiel
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l'ornement. Voilà pourquoi la capitale de la Nou-

velle-Géorgie se nomme Savannah. Une lettre du

20 février achèv^ de faire connaître la position de

cette ville : « J'ai choisi l'emplacement, non-seu-

lement pour l'agrément de sa situation , mais en-

core parce que la bonté du territoire, la fraîcheur

des eaux et d'autres parlicularités me persuadent

que l'air y est fort sain : elle est garantie des vents

d'ouest et du sud les plus dangereux de ce pays,

par de vastes forêts de pins, la plupart hauts de

cent pieds. On ne voit point de mousse sur leurs

troncs comme sur ceux de la Caroline. J'ai fait

mesurer la largeur du fleuve qui est d'environ

mille pieds, m

Les Indiens, qui cherchaient à se lier avec les

Anglais, se nommaient les Yamakrâs : ils faisaient

partie d'une nation considérable, qui a reçu le

nom de Looiier criks ou Indiens de l'anse infé-

rieure , et qui est divisée en huit tribus, dont cha-

cune a son gouvernement. Oglethorpe fut instruit

que tous les chefs demandaient à le voir, pour

contracter une alliance en forme avec la nouvelle

colonie: il les reçut dans un de ses nouveaux

édifices. Cette audience et les noms des tribus

et des micos, paraissent avec dignité dans sa re-

lation. Mico signifie roi dans le langage de ces In-

diens.

Tous les micos et leurs capitaines s'étant assis

autour d'Oglethorpe, Ouekach-^mpa, vieillard re-

marquable par la hauteur de sa taille , fit un loni^

•r^i^ii

k .•

W"^^

; 4

.•'V*m



ïr>( IIISTOIRF. CV,NERALE

m%

i:..i'«

i M;.

1

.'

?

,

f 1.-

ii:^^

II
;

'

t.'
"

J

1 . »

discours que l'interprète réduisit aux articles sui-

vons : « Les tribus établirent d'abord leurs anciens

droits sur le pays qui est au sud du Savannali.

Quoique pauvres et sans lumières, celui qui avait

donné la respiration aux Anglais, leur avait accordé

la raême faveur. Mais elles étaient persuadées que

le grand pouvoir, qui faisait son séjour au ciel, et

qui avait donné la respiration à tous les hommes,

avait envoyé les Anglais pour l'instruction des

Américains, de leurs femmes et de leurs erifans;

et, dans celte confiance, elles leur cédaient vo-

lontiers leurs droits sur toutes les terres dont elles

ne faisaient aucun usage. Le mico assura que ce

n'était pas seulement son propre avis, mais que

c'était aussi la résolution de buit tribus des Anses,

dont chacune avait tenu conseil à part, et qui s'é-

taient accordées toutes à envoyer leurs chefs, char-

gés d'un présent des richesses du pays. »

Alors, tous les Indiens de la suite apportèrent

huit paquets de peaux, qu'ils étendirent aux pieds

d'Oglelhorpe. Ouekachumpa lui dit que c'était ce

qu'ils avaient de plus précieux et qu'ils l'offraient

de bon cœur. Il ajouta qu'il remerciait les Anglais

de la bonté qu'ils avaient marquée au mico Tomo-

kichi , qui était son parent , et à ses Indiens ;
qu'à

la vérité, Tomokichi était banni de la nation , mais

qu'il était homme d'honneur, grand guerrier, et

que c'était son courage, sa prudence et sa justice

qui avaient porté d'autres bannis à le choisir pour

leur chef. Enfin , il déclara que les tribus n'igno- pab
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raient point la mort de quelques Anglais tnés par

les clierokis, et que, si 0"letliorpele désirait, elles

étaient prèles à venger cette violence, en portant

le carnage et la désolation dans les teri*^s de ses

eniKmiis. Lorsqu'il eut fini son discours, Tomo-

kiclii entra, suivi de quelques yamatras, et, fai-

sant une profonde inclination ,'
il demanda la li-

berté de parler. « J'étais, dit-il, un pauvre banni;

je suis venu dans cette terre pour m'y établir aussi

prè? qu'il m'était possible du tombeau de mes an-

cctiY's. l.orscjue les Anglais sont arrivés, j'appré-

hendais (|u'ils ne me forçassent d'en sortir, car jo

suis f;;ible, vt je manque de blé; mais ils m'ont

confirmé dans mes possessions, et ils me four-

nissent des vivres. »

Tous les chefs des autres tribus firent successi-

vement leur harangue
,
qui revenait à celle d'Oue-

kachunipa,' ensuite, ils conclurent un traité d'al-

liance jterpétuelle, qui fut signé des deux parties.

0{.;leilM>rpe fit donner à chacun des micos et des

ca|.>itaines, un fusil et un manteau. Les hommes
de leur suite reçurent quelques pièces d'étoffe plus

grossièie , et d autres présens. Voici les articles du

traité : « i". Les Anglais promettaient de porter

dans les habitations des huit tribus toutes sortes

de marchandises , et de les y vendre au prix dont

on conviendrait, a". La restitution des biens en-

levés ou perdus, et la réparation des injures, se

feraient de bonne foi de part et d'autre , et les cou-

seraient jugés et punis suivant les lois aii-
J'

puni

't..'

M
.

*,'4
. .

\
!•»

'.h!.,'i:-' ,

,
;,

' >i>; |i.!;'„'i': .

» iï'.:.-:
>'%

.•'i^'\ WÛ

V,- ': . "il, 1^

. ) : ;it-|m

'',Kt!L

i

M 'M

f

if]



mi

^>8 IIISTOIUE GENERALE

.,H.r;

«

f-liiiscs. 3". Nulle hal)iialion indienne ne serait ex-

ceptée du commerce. 4"' Les Anj^lals posséderaient

toutes les terres que les Indiens laissaient sans cul-

ture, à condition néanmoins que, lorsqu'ils fe-

raient quelque nouvel établissement, la sépara-

tion des terres serait marquée de bonne foi par

les chefs des deux nations. 5°. Les nègres fugitifs

seraient rendus par les Indiens, et conduits à quel-

que bourgade anglaise; et, pour chaque nègre, s'il

était pris au-delà de la rivière d'Okorivi, les An-

glais donneraient quatre pièces d'étoffe ou deux

fusils. 6'*. Les huit tribus s'engogeaient à aimer

les Anglais comme leurs frères , et promettaient

de ne jamais aider aucune autre nation blanche

à s'établir dans le pays. »

Il paraît, suivant les comptes rendus par Ogle-

thorpe, que Icj premiers frais de l'établissement

lie montèrent pas à plus de 23,ooo livres sterling.

Outre les passagers qui furent embarqtiés aux dé-

pens de la direction , vingt-un maîtres et cent six

domestiques firent le voyage à leurs propres .Vais.

Dès la première année, on comptait dans la colo-

nie 6i8 personnes, composées de 520 hommes,
1 15 femmes, 102 garçons et 83 filles.

En 1734, Oglethorpe revint en Angleterre,

vers la fin de Tété, accompagné de Tomokiciii

,

mico des yamacras; de Senankl, femme de ce

prince; de Tonacoui, leur neveu; d'Hillispili, ca-

pitaine; et d'Apakouski, Slimaleki, Pinguitki et

Vanpiki , chefs indiens de bourgades , avec leur in-
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4 tPi'prcle. Ils fiiront logés au vieux palais de I.on-

dirs, où l'on prll soin de leur faire faire des hahits,

pour qu'ils parussent à la cour, qui t'iail alors ù

Kensinf,'ion. Tomokichi présenla au roi plusieurs

belles plumes d'aigles, qui , dans l'usage de ces bar-

bares, sont le plus respectueux de tous les pre-

sens, et fit à sa niajesié britannique un discours

dont toutes les expressions furent soigTieusenient

recueillies. « En cejour, je vois la majesté de votre

« face, la gramlcur de votre maison, et la multi-

« tude de vos sujets. Je suis venu, au nom de louto

« la nation
, qui se nomme les CiiAs ,

pour renou-

er vêler la paix qu'ils ont avec les Anglais. C'est

« dans mes vieux jours que je suis venu; mais,

w qii'oique je ne puisse espérer de recueillir moi-

« même les fruits de mon voyagr», je suis venu ponr

I
« l'avantage de tous les Américains des baules et

« basses anses, et pour demander qu'ils soient in-

« siruiis de toutes les connaissances des Anglais.

« Ces plumes sont celles de l'aigle, qui est le plus

« actif (le tous les oiseaux , et qui vole sans cesse au-

I « tour de nos nations. Ces plumes sont un signe

« de paix dans notre patrie, et nous les avons

^ « apportées pour vous les laisser, ô grand roi!

« comme le signe d'une paix éternelle. O grand

« roi ! les moindres paroles qui me seront adres-

« sées [)ar votre bouche, je les rapporterai fidèlc-

« ment à tous les micos de la nation des Criks. »

1 Le lendemain, un Indien du cortège de Tomo-
kichi, étant mort de la petite vérole , on prit soin
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do le faire enterrer dans un clincllère de Londres,

mais à la manière de son pays, c'esl-à-dire ,
que le

corps, enveloppé de deux pièces d'élofVe entre

deux planches liées d'une corde, fut porté dans

une bière nu lieu de la sépulture, et qu'on jeta dans

la fosse non-seulement ses habits, n»ais une grande

quantité de grains de verre et quelques pièces d'ar-

gent. Tomokichi passa quelque temps en Angle-

terre, et parut prendre plaisir aux amusemens

qu'on lui procura. Il partit à bord du Prince de

Galles , vaisseau qui était chargé de transporter en

Géorgie une troupe d'émigrans de Strasbourg. Ces

proleslans fugitifs arrivèrent à Savannah le 17 dé-

ccndjre; et le bruit s'y étant répandu que les In-

diens espagnols avaient passé l'Ogiki , Durabar, qui

commandait , sortit du Savannah , pour ranger la

côte avec quelques balimens anglais.

«Nous arrivâmes, dit-il dans sa relation, à

Tundcrbolet, le 8 janvier, et les terres nous y pa-

rurent si bien cultivées par les nouveaux habitans ,

«[u'elles promettaient une abondante récolte. Ils

avaient fait de très-grands progrès dans leur fabri-

que de pots de terre. Leur bourgade n'avait encore

que trois maisons achevées ; mais l'enceinte était

bien fortifiée. Ils avaient déjà chargé de merrain

une grande barque pour l'île de Madère. Nous al-

lâmes passer la nuit à Skidaway, où les progrès

des édifices et de la culture des terres surpassèrent

mon attente. La garde ne laisse pas de s'y faire si

régulièrement, qu'il ne passe point une chaloupe
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jitqu'on noblij,'e d'amener, quoique la Laiterie n

coniposiîe que de quelques petites pièces de campa-

^nc, qui sont à la vérité en fort bon ordre. A deux

milles de cet éta])lissement, vers le sud, les nou-

veaux colons ont une chaloupe d'observation, qui

commande une fjrande étendue de côte, et qui est

toujours prête à mettre en mer. Nous visitâmes

toutes les îles jusqu'à celles de Jékil, et nous recon-

nûmes l'endjouchure de l'Alatamaba; mais n'ayant

rencontré que des Indiens amis de notre nation

,

nous prîmes le parti de retourner à Savannah, où

nous arrivâmes le i g janvier. »

Au mois de mai 17 36, le fort de cette nouvelle

colonie était presque achevé, et la ville avait déjà

quantité de bonnes maisons, dont quelques-unes

étaient de briques. Au mois de janvier suivant,

cent cinquante montagnards écossais y abordèrent,

dans le dessein de s'établir sur les frontières de la

province , vers les élablissemens espagnols ; mais

,

après avoir long-temps attendu Oglelhorpe, qui

n'était pas encore revenu de Londres, l'impatience

leur fit prendre le parti de s'avancer vers les Puïa-

gas, oii ils se fixèrent sur le bord ,de l'Alatamaha,

à douze milles de la mer. Ils y bâtirent un petit

fort, un magasin, une chapelle et plusieurs caba-

nes, sous le nom de Darien. Trois cents Anglais,

qui arrivèrent à Savannah , le mois suivant, conso-

lèrent les liabitans de n'avoir pu retenir les Écos-

sais.

Dans le cours de lu même année, Pierre Pu rv

.j ,,,

V •;•?•!;

à'-

> ,

-.'fi'
.

'

, ,
-i
;



p HISTOIRE GENERALE

iv,

^U'^'"'-»;'",

<Io Neufchâlel, en Suisse, qui avait été directeur

(le la Compagnie des Indes en France, rtisseniLla

un grand nombre de ses comprTioles, à la lêlc

desquels il demanda an gouvernement d'Angleterre

la permission de former un élablissemcnt particu-

lier dans la Nouvelle-Géorgie. Non-seulement elle

lui tut accordée; mais, ayant obtenu de la cour de

France, à la prière de sa majesté britannique, la

liberté de s'embarquer à Calais, et s'y élant rendu

avec sa troupe, les Anglais lui firent l'honneur de

l'envoyer prendre par un vaisseau du roi , (pii le

transporta heureusement à Savannah. Il y bâiil une

ville, qu'il nomma Purisbourg, à vingt -quatre

jnilles de celles des Anglais, sur le bord septentrio-

nal du même fleuve. On y comptait cent maisons,

dès l'origine.

Les émigrans de Strasbourg avaient aussi formé

leur établissement au-dessus de la ville anglaise , et

lui avaient donné le nom d'Ebenezer; mais divers

inconvéniens qu'ils n'avaient pu prévoir les dégoû-

tèrent bientôt de ce lieu, et leur firent souhaiter

d être transférés à l'embouchure de Savannah. Le

baronVan-Reck
,
qui les commandait, n'eut pas plus

tôt appris le retour d'Oglelhorpe, qu'il le pria d'ap-

prouver ce changement. Oglethorpe ne rejeta point

l(M.ir demande; mais il voulut reconnaître par ses

propres yeux la justice de leurs plaintes. Ce délai

pouvait passer d'ailleurs pour un acte d'autorité,

qui confirmait le domaine des Anglais. Il fit dans

la même vuC; non-seulciuent lu voyage d'Ebenezer,

I
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temps celui des autres établimais en même temps celui des autres etauiissemens

étrangers. C'est à sa relation qu'on s'attache ici.

({ Je nie rendis d'abord à la plantation du che-

valier François Bathurst, six milles au-dessus de

Savannah. J'y montai achevai; et de là, par un

moulin à scier, établi par quelques Anglais : j'arri-

vai le soir du même jour à Ebenezer. Les Saltz-

bourgeois y avaient déjà construit un beau pont do

bois sur le fleuve. Leur ville était composée d'un

grand nombre de cabanes , toutes de planches , à

l'exception de quatre grands édifices de briques et

de charpente ; deux desquels tenaient lieu d'église

,

et servaient aussi de logement aux ministres ; le

troisième était une école; et le quatrième un ma-
gasin public. Je fus surpris que les habitans pen-

sassent à quitter un établissement si avancé, et je

ni'eflbrçai de leur ôter ce dessein de l'esprit; mais

ils insistèrent, et joignirent à leurs motifs tant de

prières et de larmes, que je fus obligé de me ren-

dre, et je promis de leur tracer le plan d'une autre

ville dans le lieu qu'ils désiraient. J'allai passer la

nuit à la plantation de M. Pury , et dès le lende-

main, je retournai à Savannah, d'où je partis

aussitôt pour aller prendre possession de l'île Saint-

Simon : ce fut un voyage d'environ deux jours. En
arrivant dans cette île, je lis mettre la main au

travail. On eut bientôt élevé quelques maisons de

bois , couvertes de feuilles de palmier, avec un

cellier et un magasin. Je traçai le plan d'un fort à

quatre busùons.
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« De là, j'allai visiter les montagnards écossais

dans leur ville de Darien. lis me firent toute sorte

d'honneurs : je les trouvai sous les armes, avec

leurs plaids, leurs sabres, leurs boucliers et Iciu's

mousquets. En reconnaissance
,
je me lis habiller

à leur mode , et je gardai cette parure pendant quel-

ques jours que je passai avec eux. Ensuite, étant

retourné à l'île Saint-Simon , j'y pressai si vivement

le travail, que, dans l'espace de six semaines, j'eus

la satisfaction de voir le fort aclievé, et trente-sept

maisons régulièrement bâties. Le fort fut nommé
Frederica. La ville est derrière, dans un territoire

commode, dont j'avais fait la division; et je mis

chacun en possession de son terrain
,
pour y bâtir

et l'améliorer à son gré. Tout ce qui avait été déjà

semé et planté dans les terres voisines fut déclaré

commun pour l'utilité publique.

« Quelques jours après mon arrivée dans l'île

Saint-Simon , le mico Tomokichi et son neveu , es-

cortés d'un grand nombre d'Indiens, m'apportèrent

une provision de chair de daims et d'autres bêtes

fauves, qui répandit l'abondance dans la colonie.

Ils me dirent que leur dessein était d'aller à la

chasse du buffle jusqu'aux frontières espagnoles;

mais, jugeant qu'ils cherchaient l'occasion de tom-

ber sur les gardes d'Espagne, que notre fiiiblesse

nous oblige de ménager, je leur fis suspendre leur

projet, en leur disant que je voulais être de celte

expédition. Le lendemain, ils me conduisirent

dans nue île ù l'embouchure du détroit de Jckil
^
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oii, remarquant un terrain élevé qui commande la

nvière, je laissai un détachement d'Ecossjiis sous la

conduite de M. Mackay, après leur avoir tracé le

plan d'un fort , dont ils souhaitèrent que le nom
fut Saint-André ; mais l'île fut nommée Cumher-*

land.

«Le jour suivant, nous passâmes le Clogolher,

autre bras de l'Alatamaha, et je découvris vme

autre belle île , longue de seize milles , couverte

d'orangers, de myrtes et de vignes sauvages, à

laquelle je donnai le nom d'Amelia. Le troisième

jour, arrivant auprès de la vedette espagnole, les

Américains se disposaient à fondre dessus ; mais

pou:' ! . V en ôler le pouvoir ,
je les laissai dans

une u'- , '^ï, descendant par la rivière Saint-Jean ,

je doublai la pointe Saint-Georges, qui est la partie

septentrionale de celte rivière, et la pointe la plus

méridionale des possessions anglaises sur la côte du

continent , où les Espagnols ont une garde de

l'autre côté de la même rivière. Pendant ma course
,

j'avais donné ordre à M. Mackay de faire , avec un.

détachement, le chemin par terre depuis Savannah

jusqu'à Darien , pour fixer la distance entre ces

deux villes. Il trouva soixante-dix milles en droite

ligne, et quatre-vingt-dix par la route quo les lacs

et les marais permettent de suivre. >) •
.

En 1758, le nombre des maisons était presque

doublé dans la ville de Savannah, sans y compren-

dre d'autres nouveaux édifices, tels que des maga-

sins et des ;^aeliers. La même année, il se forma
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au-dessus d'Ebenezer, que les Sahzbourgeois ve-

naient d'abandonner, une autre ville nommée Au-

gnsta, dans un ca:ilon si fertile , qu'un acre de terre

y produit régulièrement près de trente boisseaux

de maïs. Ce nouvel établissement attirait déjà une

partie considérable du commerce indien, et l'on

ne doutait pas que ses avantages naturels n'en fis-

sent bientôt une des plus florissantes colonies des

Anglais. La ville d'Augusta est à deux cent trente-

six milles
,
par eau , de l'embouchure du Savannali,

et reçoit dans cet éloignement de fort grandes bar-

ques. C'est là que tous les Indiens de la Géorgie

portent leurs pelleteries au printemps. On y comp-

tait, en 1739, six cents Européens, avec une pe-

tite garnison que les directeurs avaient cru néces-

saire pour la sûreté du commerce. La situation de

la ville est sur un terrain un peu élevé sur les boids

du Savannah. Diverses routes tracées vers les éla-

blissemens voisins , vers les Chérokis , au nord-

ouest, et vers la vallée des monts Âpalaches^ ren-

dent les communications faciles à cheval et à pied.

A l'ouest d'Augusta, sont le shabitalions des Crlks

des anses basses, dont la principale se nomme

Rouetas , et sur la frontière desquelles on a bali le

fort d'Alabama. A u-delà, les premiers peuples qu'on

rencontre sont les Chicachas, dont les possessions

s'étendentjusqu'au Mississipi. Les Anglaiscommen-

çaient à se flatter qu'une étroite alliance avec celte

nation leur ouvrirait un commerce avantageux

jusqu'à l'embouchure de ce fleuve.
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On voyait dans le menie temps plusieurs l)clles

plantations au sud de Savannah , deux petites bour-

gades nommées Highgate et Hampstead , à quatre

mil'es de cette ville, et plusieurs villages en di-

verses autres parties de la province. 11 s'en était

formé aussi quelques-unes dans l'île Saint-Simon,

et la ville de Frédérica recevait tous les jours do

nouveaux accrolssemens. L'industrie des habitans

les avait fait parvenir, en ouvrant quantité de fos-

sés pour l'écoulement des eaux, à se faire , dans le

voisinage de leurs murs, une belle prairie de trois

cent vingt acres , où ils trouvaient le double avan-

tage de nourrir un grand nombre de bestiaux , et

de recueillir beaucoup de foin. A peu de distanco

de la même ville, le camp d'Oglelborpe avait

donné naissance à une bubitation régulière, com-

posée de soldats mariés , auxquels il avait accordé

des terres. Le nombre en devait être assez grand ,

puisque avant son départ, il apprit que, dans une

seule année, ils avalent eu cinquante-cinq enOms:

On commençait , dans tous ses élablissemens
, à

brasser la bière et d'autres liqueurs anglaises.

Les femmes s'employaient à filer du coton

,

dont elles faisaient des bas de fort bonne qua-

lité. Une cour établie à Frédérica était le siège de

la justice pour toute la partie méridionale de la

province. •
« >

A[)rès le retour d'Oglctborpe , qui avait com-

mandé long -temps avec le titre de général des

troupes de la Caroline et de la Géorgie, une suite
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d'accidens arrêta le cours de celle prospe île. Les

différends qui s'élevèrent entre l'Angleterre et l'Es-

pagne curent de si fâcheuses conséquences en Amé-

rique
,
que les Anglais s'y crurent autorisés à gar-

der moins de ménagemens pour la colonie espa-

gnole de Saint-Augustin. Ils l'attaquèrent; ils fu-

rent repoussés avec perte ; et les Espagnols ayant

porté la guerre à leur tour dans la Nouvelle-Géor-

gie , ils poussèrent leurs entreprises avec plus de

succès. Mais la tyrannie des propriétaires produisit

des effets encore plus funestes. Les abus amenè-

rent le découragement, et la colonie a langui jus-

qu'au moment où la métropole y a établi le même
gouvernement qu'à la Caroline.

Terminons ce qui regarde I.es colonies anglaises

sur le continent américain
, par quelques observa-

tions générales , d'autant moins suspectes qu'elles

sont d'un étrangc-i» et d'un catholique qui visita

ce pays en l'j^'^-

« Ce m: sont pas seulement les cotes, dit Ulloa,

qui sorit habitées et peuplées d'Anglais ; tout l'in-

térieur du pays, à plus de cent milles de la mer,

Test également. On n'y rencontre que des villes,

des bourgades , des villages et des maisons de cam-

pagne. Tout est défriché, cultivé , fertile. Ainsi,

cette laborieuse nation jouit du fruit de son tra-

vail, et ne cesse de cultiver la terre sans se reposer,

comme d'autres, sur de vaines idées de fertifiié

naturelle du pays. Boston , capitale de la Nouvelle-

Angleterre , est si grande , si bien bâtie , si opu-
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ns-lenie, qu'elle peut cire comparée aux plus flori

santés villes de l'Europe.

« L'assemblage de tant de nations différentes

,

qui composent les colonies anglaises du continent,

rend le nombre de leurs habitans si considérable

,

qu'elles forment un vrai royaume , dont l'étendue

,

quoique moins grande sur la côte que celle de

quelques pays de l'Amérique , est plus considé-

ral)Ie que celle de beaucoup d'autres dans l'inté-

rieur des terres, qui ont d'ailleurs l'avantage d'être

extrêmement peuplées. La diversité d'origine n'em-

pêche pas que tant de colons ne soient soumis aux

mêmes lois civiles ; mais
,
quant à la religion , la

tolérance y est généralement établie pour toutes

les secies connues. Il n'y a d'excepté que la seule

religion romaine.

« Tout le pays abonde particulièrement en bois

de construction pour les vaisseaux : aussi s'en fa-

brique-t-il une quantité considérable dans tous les

ports de ses côtes. Cependant l'opinion commune
est que ce bois n'est pas de la meilleure qualité , et

que les bâtimens qu'on en construit ne durent pas

plus de huit ou neuf ans. De là vient qu'on ne l'em-

ploie guère que pour les bélandres, lesbrigantins,

et d'autres bâtimens du même ordre.

« Des contrées si peuplées ne sont sujettes au

prince qu'autant que ses lois leur plaisent. La dou-

ceur du gouvernement le fait chérir. Un gouver-

neur est regardé de tous les habitans comme un

concitoyen qui est chargé de veiller à la sûreté coni-
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imuie et au bien public. Ils se taxent eux-mêmes

pour son eniielien et colui des juges, sans aucune

autre espèce d'impôt, de gabelle ou de tribut. C'est

pour se niainlt'iiirdans la jouissance de ces exemp-

tions qu'ils ne souOrent ni places fortifiées, ni gar-

nisons, dans la crainte que le prétexte de les dé-

fendre ne devînt un pii'ge pour leur liberté. Toutes

ces provinces peuvent être regardées comme une

sorte de république qui , suivant en partie les lois

politiques d'Angleterre, réforme ou rejette celles

qui lui paraissent contraires à ses libertés. Les

villes, les bourgs et les villages sont ses forteresses,

et les liabitans en sont les garnisons. Ils vivent entre

eux dans une union qui les ferait prendre pour

des enfans d'une même famille. Les grands et les

riclies ne s'y distinguent point des pauvres par l'or-

gueil et le luxe. La diversité même de religion ,

entre cinq ou six sectes différentes, ne produit

point les divisions ordinaires sur un point si déli-

cat; et la différence de nation entre des Européens,

des créoles , des métis et des Lidiens , n'altère ja-

mais la tranquillité du gouvernement établi par les

premiers. Une société si bien réglée ne saurait man-

quer de s'accroître et de prospérer. Les jeunes gens

s'y marient dès qu'ils ont atteint l'âge viril
, parce

qu'il leur est aisé d'acquérir de quoi subsister; le

pavs est assez grand , assez fertile pour fournir

des terres aux nouvelles fmiilles : et c'est ainsi que

l'accroissement de la [)opubaion ne se relacbe ja-

2iiais, surtout dans une température et sous des

t*
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lois qui éloignent presque également les maladies

et la débauche.

« Il est remarquable que , dans une si florissante

colonie, la monnaie courante ne soit pas de métal

,

et qu'elle ne soit que de papier, avec la forme or-

dinaire de la monnaie. Chaque pièce est composée

de deux feuilles rondes collées l'une sur l'autre, et

portant de chaque côté l'empreinte qui leur appar-

tient. Il y en a de toutes valeurs. C'est avec ces

espèces qu'on achète , qu'on vend , en un mot

,

qu'on fait tout le commerce intérieur. Mais comme
le papier se salit et s'use, chaque province a son

hôtel de la monnaie où l'on prépare les pièces.

Outre cet hôtel général, il y a des maisons parti-

culières pour la distribution. On y perte les pièces

usées ou trop sales. Des officiers en remettent au-

tant de neuves qu'on en apporte de vieilles. Ils

seraient déshonorés par le moindre défaut de

bonne foi, et l'on n'a point d'exemple qu'ils en

aient jamais manqué. On croit en trouver la raison

dans les maximes des quakers, qui furent chargés

des premiers règlemcns, du maniement, delà dis-

tribution, de la fabrique des monnaies, non-seu-

lement dans la Pennsylvanie, dont ils lurent les

premiers colons, mais dans d'autres provinces où

ils s'établirent. On sait que, malgré plusieurs rites

exlravagans, ces sectaires sont estimables par l'exac-

titude qu'ils apportent à l'observation des lois na-

turelles : ils la poussent jusqu'à la superstition; et

l'on n'ignore pas non plus que toutes les persécu-
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l52 IIISTOIIIE GÉXÉRALE
tions imaginccs en Angleterre pour les forcer a

prêter les sermens prescrits par la loi , n'ayant pu

les y faire consentir, le parlement se vit dans la

nécessité de statuer que la simple parole des qua-

kers atir.'iit la force d'un serment solennel. Celle

opiniâtreté, qui mérite peut-être un meillec^r nom,

les a suivis dans les colonies d'Amérique, où ils

jouissent du même privilège; et Ton juge que

l'exemple de leur droiture et de leur équité peut

s'être communiqui* aux autres sectaires. Comme il

est Inouï que les oflliciers de la monnaie aient man-

qué à la confiance publique, ce serait un scandale

du premier ordre que de former le moindre soup-

çon sur leur bonne foi.

« Les négocians vendent les marchandises de

l'Europe, et reçoivent en payement celte monnaie,

dont ils aclièlent ensuite des marcbandisesdu pays,

qu'ils envolent vendre ailleurs par leurs correspon-

dans, et dont ils tirent de bonnes espèces d'or et

d'argent, pour les placer à la banque de Londres.

N'ayant besoin ni d'or, ni d'argent monnayé dans

le pays même , ils achètent , avec les retours an-

nuels de leurs gains, toutes les marchandises qui

leur conviennent, et les font apporter à Boston

pour leur compte : ce qui entretient le commerce

d'un côté à l'autre. Ainsi, l'or et l'argent monnayés

ne sortent point d'Angleterre; et les riches habi-

tans de Boston ont à la fois le maniement de deux

fonds, celui des marchandises et de la monnaie de

papier; el celui qui leur revient de la banque; où
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le capital demeure toujours sans diminution. »

Depuis le traité de i yôS
,
par lequel les Espa-

gnols cédèrent aux Anglais toute la Floride propre-

mont dite et une partie de la Louisiane , en même
temps que les Français cédaient à ces mêmes An-

glais tout le Canada , la Grande-Bretagne se voyait

maîtresse de toutes les cotes de la partie septen-

trionale du Nouveau- Monde, depuis le golfe du

Mexique jusqu'à la baie d'Hudson; et, à l'exception

de quelques élablissemens espagnols sur le Missis-

sipi, les Anglais étaient les seuls Européens qui

dominassent dans ces vastes contrées. La grande

révolution dont la fin du dix-huilième siècle a vu

le spectacle, a changé cet ordre de choses. Laissons

à l'histoire ces événemens, et portons nos regards

sur les voyages et les établissemens des Français

dans cette partie du continent américain qu'ils

ont depuis entièrement abandonnée.
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LIVRE ONZIEME.

lÎTARLISSEMl-NT DES COLONIES FRANÇAISES DANS

l'amÉRIQUE SEPTENTRIONALE.

CHAPITRE PREMIER.

Baie d'IIudson. Ile Jlojale.

JLes icniatives des Français dans l'Amérique , de-

puis François i*^' jusqu'à Henri iv , se bornent à

ce que nous avons dit de la Floride cl du Bre'sil , et

à quelques expéditions qui n'eurent point de suite.

La première qui soit de quelque importance est du

commencement du dix-septième siècle. C'est celle

de Cliamplain, gentilhomme de Saintonge, navi-

gateur célèbre, dont un lac situé dans les Etats-

Unis porfe encore le nom. Cliamplain fit plusieurs

voyages en Amérique , d'abord sous les ordres du

vlcc-amiral de Muiz , qui bâtit Port-Royal , aujour-

d'hui Annapolis , dans l'Acadic ; ensuite à la tète

d'une compagnie de marchands, qui jeta en 1608

]es premiers fondemens de Québec sur les bords

du fleuve Saint-Laurent que Champluiii avait re-

monté jusqu'à vingt lieues au-delà de son embou-

cliure. Le Florentin Vérazani avait découvert au-

trefois celte côle, Terre-Neuve et la baie d'Hudson,
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,cr
lorsqu'il fut envoyé en 1424 par Françoi

chcrclier parle nord une roule clans la mer du Sud.

La colonie du Canada fui long-lemps languissanic

et combattue par lis Anglais, avec une alternative

de bons et de mauvais succès. Son objet principal

était le commerce des pelleteries. Montréal, autre

établissement formé dans une des îles du fleuve

Saint-Laurent , accrut encore la puissance française

dans ces contrées. On s'allia avee quelques nations

sauvages , et l'on fit la guerre à d'autres. Cependant

des pécheurs normands, basques et bretoni;, fré-

quentaient les côtes d'Acadie, Terre-Neuve et la

baied'Hudson, qu'ils disputaient aux Anglais. Dans

le récit de ces guerres
,
qui n'entre point dans not'C

plan , on trouve quelques détails sur la baie d'Hud-

son , qui méritent que nous nous y arrêtions un

moment. Nous parcourrons ainsi de suite les autres

contrées où les Français ont eu des établissement ,

avant d'entrer dans la description générale du nord

de l'Amérique.

Voici comme s'expliquent les relations françai-

ses : « Après qu'on a doublé la pointe s «îi^ntrionale

de l'île de Terre-Neuve , en faisant le i.ord-ouest

,

et côtoyant toujours la terre de Labrador, on

s'élève jusque vers les 65 degrés de latitude nord,

et l'on trouve un détroit qui porie le nom ôHHudson.

Cedélroit court sud-est et nord-ouest, et sa sortie est

par les 64 degrés. En cet endroit, l'Océan forme

une mer Intérieure qu'on nomme improprement

la baie d'Hudson ) car du nord au sud elle a près
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de trois cents lieues de longueur, sur une largeur

de plus de deux cents
,
qui se rétrécit n quel-

ques endroits jusqu'à trente-cinq lieues. Son extré-

mité Il 'ridionale est par les 5i degrés de latitude

nord. Rien n'est plus affreux que le pays dont elle

c;st environnée. De quelque côté qu'on jette les

yeux on n'aperçoit que des terres incultes et sau-

vages, et des rochers escarpés, qui s'élèvent jus-

qu'aux nues, entrecoupés de profondes ravines et

lie vallées stériles, où le soleil ne pénètre point, et

que les neiges ou les glaçons, qui ne fondent jamais,

rendent absolument inaccessibles. La mer n'y est

Lien libre que depuis le commencement de juillet

jusqu'à la fin de septembre ; encore y rencont»e-t-on

quelquefois des glaces d'une énorme gross«-mr ,
qui

jettent les navigateurs dans le plus grand embarras.

liOrsqu'on y pense le moins , une marée ou un cou-

rant, assez fort pour entraîner le navire, l'investit

tout à coup d'un si grand nombre de ces écueils

iloitans, qu'aussi loin que la vue puisse porter on

n'aperçoit que des glaces. Il n'y a pas d'autre moyen

de s'en garantir que de se grapiner sur les plus

grosses, et d'écarter les autres avec des gaffes. Mais

dès qu'on s'est ouvert un passage, il faut en profiter

au plus tôt, car s'il survient une tempête pendant

qu'on est assiégé de glaçons
,
quelle espérance de

s'en tirer? »

La longueur du détroit qui mène dans cette mer

est de cent vingt lieues. A l'entrée on trouve une île

nommée la Résolution , ensuite les îles de Charles

,
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de Salisbury et de Nottingham dans le détroit. , et

celle de Mansfield à l'embouchure intérieure. Des

deux cotés, les terres sont habitées par des Eski-

jnaux. La côte méridionale est connue sous le nom
de Terre de Labrador , et celle du nord , sous au-

tant de noms qu'il y a passé de navigateurs de dif-

férentes nations, qui s'attribuent l'honneur de la

découverte. Les Anglais ont bâti un fort sur le Nel-

son-river, à la côte occidentale de cette mer, et

ont donné le nom de New-south Wales à tout le

pays. La partie où est le fort porte celui de Button.

C'est l'endroit le plus large.

Les Anglais bâtirent à la rivière de Rupert, le

Charles-Fort
f où ils vécurent d'abord dans de ])C-

tites huttes; leur principal soin était de se défendre

de la pluie et du froid ; mais bien plus souvent du

froid que de la pluie. L'île Charles-Town , à l'ex-

trémité méridionale de la mer , est d'un aspect

extrêmement singulier. Elle est non -seulement

couverte de mousse fort verte , mais remplie d'ar-

bres , surtout de bouleaux , de sapins et de gené-

vriers j ce qui fait une perspective si riante pour

ceux qui arrivent après un voyage de trois mois ,

dans la plus dangereuse des mers
,
qu'ils croient

voir naître tout d'un coup le printemps. Découvrir

de la verdure et des arbres qui étendent agréable-

ment leurs branches au milieu des glaces et des

neiges , c'est un spectacle qui cause la plus étrange

surprise et le plus délicieux plaisir. L'air , quoique

plus proche du soleil que celui de Londres, qui
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mois. Les trois .-lulics sont ctiauds, mais l('in|M'rcs

par les vcnls ilc nord - ouest. Le terrain, à l'est

connue au eou( liant ne pi otluit a lieune soi le (1(

^'rain. Vers la rivière delîu|><*rl , il donne quelques

Truits, tels qiuî des f^roseilles et des fraises.

Les niareliaiidises dont on tire le meilleur parti

dans la haie, sont des fusils, la poudre à tirer, lo

ploml), les draps, les liaelies, les eliaudrons <;l le

tal)ac, qu'on y troque avec les Indiens pour diver-

ses pelleteries. Ceux-ci donnent pour un fusil , dix

bonnes peaux de castor; une peau pour la demi-livre

de poudre; une pour quatre livres dt; ploml); ime

pourcliaquc hache; une pour huit j^rands couteaux
;

une pour la demi-livre de j^rains dv. \iiYvc. ; six pour

un habit de bon drap; six pour la livre de tabac;

une pour une grande boîte à poudre, ou pour deux

petites; une pour chaque livre de fonte vians uu

chaudron; deux pour un miroir (H pour un peigne.

1/auleur de la relation donne à juger , sur ce

compte, quels durent cire les premiers gains de

la Compagnie : il les fait monter à trois cents pour

cent.

L'hiver y est extrêmement froid. Il commence

vers la Saint-iMicliel, et ne finit guère avant le mois

de mai. Au mois de décembre, le soleil s'y couche

à deux heures trois quarts , et se lève à neuf heures.

Dans les beaux jours de froitl , où l'air est un peu

plus tempéré , on est surpris de la quantité de per-

drix cl de lièvres qui s'y rassemblent. Jérémie,

sage.
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roinrnandant fraiirais au forl lîourhon
y
qui Cul |)ris

depuis par les An^jlais, ox so nomme aujourd'hui

le fort <ri o/A, eul la curiosiu: de compk'i- condûcMi

les chasseurs en apporlaienl dans un hiver. Knirc

quatre -vinj^'s hommes, il se trouva, au prin-

temps, qu'on y avait man^'é qua(re-vinf;l-dix înillc

perdrix et vinf^l-cin([ miMe lièvres. A la (in d'avril

,

les oies, l(>s outardes et les canards y arrivent dans

la même ahondance, et ne sont pas plusdidiciles à

tuer. Ces oiseaux passcMit deux mois dans le pays.

On donne aux sauvaf,'es une livre de poudre et

quatre livres de plond) pcmr vingt oies ou vinj^t

outardes qu'ils sont obligés d'apporter au fort. Les

carihoux ou rennes passent deux fois l'année, et

leur premier j)assage est dans le coius de mars vl

d'avril. Ces animaux, qui viennent du nord pour

aller au sud, sont en si grand nombre qu'ils occu-

pent plus d(î soixante lieues d'étendue 1(î long des

rivières, <;t Jérémie ne craint point d'assurer que

les chemins qu'ils font dans la neige, sont plus (m-

treconpés qiu; les rues d<; Paris. Les sauvages font

alors des barrières avec des arbres entassés les uns

sur les autres, et laissent par intervalles des ouv(;r-

lures où ils len(h*nt des pièges. La quantité decari-

boux qu'ils prennent est incroyable. Ce second pas-

sage, ou le retour, est dans le cours de juillet vx

d'août.

lia pèche est une antre ressource en été pour les

Européens de la baie d'ïludson. Ils ne manquent

point de tendre des fdcls qu'ils ne retirent jamais
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sans y trouver diverses sortes d'excellens poissons,

tels que du brochet, de la truite, de la carpe , et

surtout un poisson blanc, à peu près de la I (me

du hareng, auquel Jérémie ne croit point qu'il y

en ait de comparable dans tout l'univers. On en

fait d'ab<»n I nies provisions pour l'hiver, et la

seule manière de le conserver est de le mettre

dans la neige : il s'y gèle, et ne se corrompt plus

jusqu'au retour de l'été. La viande même , et

toutes les espèces de gibier qu'on a nommées, no

se conservent point autrement. « Ainsi , conclut lo

même voyageur, sous un mauvais climat, rien n'y

manque pour la vie, lorsqu'on y reçoit de l'Europe

du pain et du vin. Quoique l'été y soit très-court,

ons'y faitde petitsjardins qui produisentde bonnes

laitues, des choux' verts , et d'autres herbes qu'on,

prend soin de saler pour l'hiver. »

Malgré ces secours, la Compagnie de Québec

ayant laissé passer quatre ou cinq ans sans renou-

veler les munitions et les marchandises du fort,

Jérémie, qui n'avait pas cessé d'y commander, s'en

trouva si dépourvu ,
qu'il ne put continuer la traite

avec les sauvages. En 1 7 1 2 il se vit forcé , au mois

de juillet, d'envoyer une partie de ses gens à la

chasse des cariboux. Sa garnison était fort affaiblie.

(( Je fis partir, dit-il, mon lieutenant, les deux

commis et cinq de mes meilleurs hommes , aux-

quels je m'étais efforcé de donner une assez bonne

quantité de poudre et de vivres. Ils se postèrent

malheureusement proche d'un camp de sauvages^
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qui iiianquuKini «le poiulic, parce que^ la oonscrvwit

pour ma sûrelé et celle de mes gens, je leur refusais

1h iraile. Ces barbares se voyant comuu; bravés pai-

les chasseurs français, qui luaienl toute sorte de

gibier, et qui faisaient bonne chère à leurs yeux
,

sans leur en faire part, conçurent h; dessein (h; les

mer pour se saisir de leurs armes et de Icius muni-

lions. Ils en redoutaient particulièrement deux ,

qu'ils avai«mt reconnus pour les jdus adroits. Un*;

fête nocturne , dont nous connaissions l'usage, leur

donna l'occasion de les y inviter. Mes gens se dé-

fiaient si peu d'une trahison
,
qu'ayant laissé partir

leurs compagnons pour le camp sauvage, ils se

couchèrent tranquillemenl. Les deux convives arri-

vèrent au camp, dans la même confiance ; mais eu

entrant dans l'enceinte, ils trouvèrent les Améri-

cains rangés des deux côtés , la hache et L couteau

à la main, et furent poignardés d'autant plus faci-

lement, qu'ils étaient sans armes. Ces perfides

,

résolus d'égorger aussi les six autres, se mirent en.

cliemin avec leurs armes à feu, pour les attaquer

pendant leur sommeil. Ils commencèrent par une

décharge; ensuite, se jetant sur eux la baïonnette à

la main , ils les égorgèrent avant qu'ils fussent bien

éveillés. Il y en eut un néanmoins qui n'ayant été

blessé que d'un coup de balle à la cuisse , feignit

d'être mort. Les Américains le voyant étendu et

sans mouvement , se contentèrent de lui ôler sa

chemise, comme à tous les autres; et, dans la frayeur

qui accompagne toujours le crime, ils se hâtèrent
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162 HISTOIRE GÉNÉRALE

de piller la cabane pour fuir aussitôt. Le malheu-

reux Français retrouva la force de lever là tête

lorsqu'il ne les entendit plus, et vif. ses compagnons

morts autour de lui. 11 se traîna jusqu'au bois , où .

reconnaissant qu'il n'avait r<'çu le coup (jac 'lant^

les chairs, il arrêta son sang avec quelques feuilles

d'arbres ; et dans cet étpî , il prit le chemir. du fort

au travers des ronces. Il élait neuf heures du so?r,

lorsque je le vis arriver nu, sanj^lant, et tel o^u'il

devait être après avoir fait dix lieues saTi;- nucun

secours. Qu'on juge de ma surprise et de nui dou-

'eur, surlout lorsqu'il m'eut annoncé la mort de

mon lieuîenant et de tous ses compagnons. Cepen-

dant je pensai d'abord à me tenir sur mes gardes,

dans la crainte que leurs meurtriers ne fissent quel-

ques -tentatives sur le fort. L'artillerie fut mise en

état. Coujme il ne restait que neuf hommes autour

de moi, il me parut impossible de garder deux

postes , et je rappelai aussitôt la petite garnison de

Phelipeaux, autre forteresse française, pour faire

garde nuit et jour, sans oser sortir du fort. L'évé-

nement fit sentir la nécessité de cette précaution.

Ces barbares, après nous avoir observé quelques

jours, s'approchèrent aussi de Phelipeaux, où,

n'apercevant personne , ils pillèrent tout ce que mes

gens n'avaient pas eu le temps d'en apporter, sur-

lout une certaine quantité de poudre, que j'y tenais

en réserve pour le dernier besoin. Ainsi nous pas-

sâmes tout l'hiver dans le fort, sans vivres, sans

poudre , menacés d'y périr de misère, et dans l'ap-
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préhension continuelle d'y être attaqués par des

traîtres afïaniés de nos marchandises. »

Un navire de la Compagnie, qui arriva l'année

suivante , fit renaître l'abondance au fort Bourbon ;

mais rien n'y était plus nécessaire que les marchan-

dises de traite dont les sauvages avaient auiant de

l)esoin que les Français. La faim en avait fait périr

un grand nombre. Comme ils ont perdu l'usage des

flèches , depuis que les Européens leur portent des

armes à feu , ils n'ont pas d'autre ressource en hiver

que le gibier qu'ils tuent au fusil. Jamais ils n'ont

tenté de cultiver une terre dont ils connaissent la

stérilité. Sans cesse errans au milieu des neiges, ils

ne passent pas huit jours dans un même lieu. Jéré-

mie assure que , lorsqu'ils sont pressés par la faim ,

les pères et les mères tuent leurs enfans pour les

manger, et qu'ensuite le plus fort des deux mange

l'autre. Il ajoute que les exemples nen sont pas

rares. « J'en ai connu un, dlt-il, qui, après avoir

dévoré sa femme et six enfans qu'il avait d'elle,

avouait qu'il n'avait eu le cœur attendri qu'au der-

nier
;
qu'il lui avait donné ce rang

,
parce qu'il l'ai-

mait plus que les autres ; qu'en ouvrant la tête pour

manger la cervelle, il s'était senti touché, et qu'il

n'avait pas eu la force de lui casser les os pour en

sucer la moelle. » On pournût trouver ce récit peu

vraisemblable sur le lémoignaged'un seul voyageur,

mais il est confirmé par les relations anglaises des

mêmes contrées. On y lit , comme dans celle du

commandant français, que ces Américains vivent
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fort long-temps malgré leur misère ; que si l'âge

les met hors d état de travailler, ils font un festin

auquel ils invitent toute leur famille
;
qu'après une

longue harangue dans laquelle ils recommandent

Tunion , ils présentent à celui de leurs enfans qu ils

aiment mieux , une corde qu'ils se passent eux-

mêmes au cou, et le prient de les étrangler pour

les délivrer d'une vie qui fait leur tourment et

celui des autres. Tout le monde applaudit à leur

résolution , et le tils s'empresse de leur obéir. On
aura occasion, dans un autre article, de rappeler

lenrs usages.

Jérémie reçut ordre, en 1714, de remettre aux

Anglais le fort Bourbon , et tout ce que la France

avait possédé jusqu'alors dans la baie d'Hudson.

Louis XIV s'était déterminé à leur céder sans retour,

par l'article 12 du traité d'Utrecht, cette partie de

ses domaives, avec l'Acadie et l'île de Terre-Neuve.

Ce fut un sacrifice considérable qu'il fit à la paix.

Jérémie assure qu'avec un peu de dépense, la baie

d'Hudson pouvait devenir le mcilî^ur poste de

l'Amérique française, et que le seul fort Bourbon,

bien entretenu de marchandises, rapportait alors

un profit clair de plus de 100,000 livres. ^
Henri Ellis, Anglais qui fit le voyage de la baie

d'Hudson , en i j/^6 , nous donne une idée des pos-

sessions anglaises sur cette côte.

Outre le fort d'York , les Anglais ont dans la

baie trois autres postes qui portent aujourd'hui les

noms de Churchill ^ Saint-Albany et Moose-iwer^
coniici

4:1
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Le fort d'York est situé sur la branche méridio-

nale du Nelson-river, appelée par les Anglais

llaies-river f à cinq lieues de l'endroit où elle se

jette dans la mer. Ce fort n'est qu'un bâtiment

carré, flanqué de quatre petits bastions qui sont

couverts, et servent de logement ou de magasins.

Chaque courtine a trois petites pièces d'artillerie,

ot le tout est garni de palissades. Une batterie d'as-

sez gros canons
,
qui défend la rivière , est défen-

due elle-même par un petit parapet de terre. Dans

los temps de guerre, lorsque les liabitans doivent

être rassemblés, leur nombre est d'environ trente-

trois; d'où l'on peut conclure que ce fort, quel-

que redoutable qu'il puisse paraître aux sauvages ,

ne serait guère en état de se défendre, s'il était

attaqué régulièrement par les moindres troupes de

l'Europe.

A la distance d'environ sept lieues , on voit un

canton couvert de pierres, entre lesquelles il se

trouve quantité de pyrites parfaitement rondes , à

peu près de la grosseur d'un boulet de canon de

six livres. On eut quelque temps la simplicité de

croire dans le pays, que la forme de ces pierres

était l'ouvrage des Français
,

qui les employè-

rent dans leurs canons lorsqu'ils se rendirent maî-

tres du fort. Ellis n'y reconnut que l'ouvrage de

la nature , et les regarde comme une preuve cer-

taine que ce pays est rempli de métaux , sans en

excepter les plus précieux. « Les pyrites, dit- il,

contiennent toujours un peu d'or, et sont souvent
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très-riches en argent ; mais il est fort rare qu'on y

trouve (lu plomb ou de l'élain. »

L'établlssenjent du fort d'York passe, avec rai-

son
, pour le })lus important de la Compagrto

angk p cpii porie le nom de Compagnie de la

baie d'Iïudson. C'est le vrai centre de son com-

merce; elle eu tire annuellement entre quarante

et cinquante mille peaux , et, suivant tous les té-

moignages , il lui serait aisé , avec un peu d'indu-

strie, d't-n tirer cinq fois plus ; mais, par une poli-

tique inconcevable , et fort nuisible aux intérêts de

la nation, elle décourage ellc-niéme ses comptoirs,

jusqu'à mettre tout en usage pour les empêcher

détendre leur commerce.

Une maxime de la Compagnie anglaise, que

l'auteur ne condamne pas moins, « est de choi-

sir ordinairement pour facteurs, les moindres cl

les plus stupides des employés. N'cst-il pas sensible

que d(^s olFicicrs de cette trempe sont les moins

propres à soutenir un commerce ? S'ils ont quel-

que subtilité, elle se borne à tromper les Améri-

cains, à fourrer, par exemple, le pouce dans la

mesure lorsqu'ils leur vendent de la poudre à tirer,

à mêler une moitié d'eau dans l'cau-de-vie qu'ils

leur fournissent; en un mot, à pousser sans scru-

pule Cl sans remords la fourberie au dernier excès.

D'ailleurs, ils ne font pas dirticqUé de vendre au-

dessus du prix fixé par la Compignio. C'est par ces

artifices, joints aux pn'sens qu'ils extorquent des

sauvages, qu'ils gagnent ce qu'ils nomment le sur-

ling, (

eais,
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plus , Cl qui ne va pas à moins d'un liers du com-

merce. Doit-il paraître surprenant que les sorties

annuelles des marchandises de la Compagnie ne

passent pas ordinairement 3 ou 4»ooo livres ster-

ling', et que dans l'espace d'environ quarante ans,

le total ne soit pas monté à plus de 60,000 ^ Ce-

pendant un objet qui paraît de si peu d'impor-

lance pour le public, devient considérable par le

petit nombre de personnes intéressées, et surtout

par les immenses profits qu'ils en tirent; mais on

sait qu'une branche de commerce peut-être telle-

ment ménai,M'o, qu'elle tourne au profit de quel-

ques particuliers, tandis qu'elle est très-désavau-

lageusc à toute une nation. »

Les regrets dn voyageur augmentent, en consi-

dérant les avantages des établissenjens anglais, par

leur situation, par les nations nombreuses qui les

environnent, par la prodigieuse quantité de pelle-

teries que ces Américains peuvent fournir, et par

l'estime qu'ils font des marchandises anglaises. Il

porteenvieaucommercedes Français avec les mêmes
nations, qui est immense, dit-il, quoique leurs

établissemens n'aient rien de si favorable, et qu'ils

soient sujets au contraire à quantité d'inconvéuiens.

Il est probable que, depuis que cette concurrence a

cessé par l'abandon du Canada de la part des Fran-

çais, les plaintes du voyageur ne seraient plus

fondées , et que l'Angleterre a repris tous ses

avantages.

Les trois forts qu'on a nommés avec celui
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d'York, ne mériieiil point de description; ils

contiennent environ 70 habitans qui, joints à ceux

du fort d'York, ne font pas plus de 100 Anglais

dans toute la baie d'Hudson.

Eilis nous fournil quelques détails sur les ani-

maux du pays. Le coq de bruyère abonde pendant

toute l'année. La perdrix blancbe est d'une f^ros-

seur moyenne, entre la perdrix commune et le fai-

san. Sa figure difïérerail peu de celle des nôtres, si

la queue n'éfaii plus longue. Ces oiseaux sont or-

dinairement bruns en été, et deviennent tout-à-

fait blancs en liiver, à la réserve des dernières

plumes de la queue qui sont noires et tacbetécs

de blanc. Pendant la rigueur du froid, ils passent

toutes les nuits dans la neige, qu'ils secouent le

malin en sV-ievant droit en l'air. Le jour, ils se

cliaufi'enl au soleil, et ce n'est que le matin et le

soir qu'ils cberclient leur nourriture. Un natura-

liste anglais prétend que cet oiseau n'est pas pro-

prement une perdrix , et le prend pour une geli-

noie, assez commune en Amérique, et même en

Europe, sur les moniagnes d'Iialie, de Suisse et

d'Espagne; mais nulle part en si grande abondance

que dans la baie d'Hudson.

Le pélican n'y est pas plus rare, et ressemble à

celui d'Afrique ; mais il est moins gros, et la poche

de son bec est moins large.

L'aigle à queue blancbe est un des plus curieux

oiseaux de la baie. Sa grosseur est à peu près celle

d'un dindon. Sa couronne est aplatie. Il a le cou
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exlrcnrienienl conri , l'estomac large , les cuisses

folies , les aiJes fort longues et fort lart;cs à pro-

porlion du corps, noirâlres sur le derrière, et

plus claires aux coiés.

Le hibou couronné, oiseau sinj^ulicr et fort com-

mun dans la baie, a la télc presque .nissi grosse que

celle du chat. Il a des plumes qui s'élèvent en forme

de cornes, précisément au-dessus du bec où elles

sont mêlées de blanc, et qui par degrés deviennent

d'un rouge-brun, marqvielé de noir. On voit aussi,

dans les mêmes lieux, de grands hiboux blancs,

et d'une blancheur si éblouissante, qu'on a peine

à les distinguer sur la neige. Ils y sont en abon-

dance pendant loute l'année. Souvent ils volent

en plein jour, et donnent la chasse aux perdrix

blanches.

Le porc-épic de la baie d'Hudson ressemble beau-

coup au castor par la forme et la grandeur. Sa tète,

peu différente de celle du l^pin , a le nez plat et

tout-à-fait couvert d'un poil court. Ses dents do

devant, deux en haut et deux en bas, sont jaunes

et très-fortes. Il a les oreilles si courtes, qu'elles

paraissent à peine entre le poil de sa peau; les

pales fort courtes aussi, mais les ongles, dont on

compte quatre aux pales de devant et cinq à celles

de derrière, très-longs, creux en dedans, et ox-

Irèmement pointus. Tout le corps csi couvert d'un

poil fort doux, long d'environ quatre pouces,

parmi lequel il se trouve au haut de la tète, du

corps et de la queue, une espèce de tuyaux roidcs
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n piqunns, de couleur hlanclie , à pointes noiros,

qu'on ne relire p.'is aisc-rnent de I:i peau lorsqu'on

en est pique. Cet animal fait ordinairement son

nid sous les racines des plus ^'rands arbres; il dort

beaucoup, fvi princi[)ale nourriture est leur écorce;

il mange de la neige en hiver, et boit de l'eau en

été, mais sans y mellre les pieds. Les Américains

mangent sa chair, et la trouvent également agréa-

ble et saine.

Le volverenne , nommé quick hatch par les An-

glais, a été appelé aussi glouton de Labrador. Il

est de la grossseur d'un grand loup ; son museau

est noir jusqu'au-dessous des yeux , le dessus de la

tèle blanchâtre, les yeux noirs, la gorge et le bas

du cou tachetés de noir, les oreilles petites et

rondes, tout le corps d'un brun rougeâtrc, foncé

du côté des épaules, plus clair sur le dos et aux

côtés; tout le poil du corps assez long, peu épais;

les pafcs couvertes d'un petit poil noir jusqu'à la

première jointure, les cuisses brunes; les ongles

d'une couleur claire ; enfin la queue brune jusque

vers la pointe, qui est plus épaisse, toufï'ue même,

et noire. Le volverenne porte la tête fort bas en

marchant, et son dos ph«aît toujours voûté. S'il

est attaqué, il se défend avec autant d'opiniâtreté

que de vigueur. On lui attribue l'adresse de briser

ou déchirer en mille pièces toutes les espèces de

pièges qu'on lui tend.

Tout ce qui est commun à cette baie avec les

autres régions est remis à l'article général. Ainsi,

1*< A> ''
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quelques Irails qui nous restent à rocueilllr de la

relalion d'ElIls ne conviennent qu'aux Indiens du

pays. En confirmant ce que nous en avons d(;jà

rapporté, sur le témoignage de Jérémie, de La

Polhcrie , et de quelques autres voyageurs , il

ajoulc plusieurs observations qui répondent à la

conuuission qu'il avait particuliènMTient de recon-

naître la nature du pays et le caractère de ceux qui

riiahilont.

Les habitans de la baie d'Hudson , qiie les Anglais

nomment Nodwais , et les Français Esquimaux y

sont d'une taille médiocre, généralement robustes,

d'un endionpoint raisonnable, et basanés; ils ont

la têlc large, la face ronde et plate, les yeux noirs,

petits et élincelans , le nez plat , les lèvres épaisses

,

los cheveux noirs, les épaules larges, et les pieds

extrêmement petits; ils sont gais, vifs, mais sub-

tils, rnsés et fourbes : les flatteries ne leur coûtent

rien. Il est aisé de les irriter : on leur voit prendre

alors un air fier; mais il n'est pas moins facile de

les intimider. Leur attachement pour leurs usages

est extrême : « Je sais, dit Ellis, que plusieurs de

ces Indiens ayant été pris dans leur jeunesse, et

transportés aux comptoirs anglais, ont toujours

regretté leur pays natal. L'un d'eux
,
qui avait vécu

long-temps parmi les Anglais, et qui avait toujours

mangé à la manière anglaise, voyant ouvrir un

phoque par un da nos matelots, se jeta sur l'huile

qui en sortait fort abondamment, et se bâta d'ava-

ler, avec une avidité surprenante , tout ce qu'il en
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Les l'outures des peaux sont enduites «lune espèce

lie goudron on <le colle, tpii n'est qu'une prépara-
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les l'skimaux prennent avec eux tout ce <pii est

nécessaire à lems h(>soins , surtout des instininens

pour la pèche. Us y ont aussi des (rondos et des

pierres, dont ils se servent fort hahilcnicnl. Leurs

harpons sont armés j)ar un bout d'une dent de

morse, qui sert à darder les ij;ros poissons, lors-

qu ils ont été I>Iess('S , pour achever pins vile de les

tuer : l'autre honl est proprement destiné [)onr les

blesser; c'est une sorte de barbe, {garnie de i'er,

qiîi secrafiiponiîc et s'arrête dans le corps du pois-

i-j

m^'^-



li'^tW

I» r, s V <» V A (. r, s. »?•

I»oii . nuiinii (|ii«; i.i iioiiiI.
I'

Ile (1 oK <;n sor 1.1 VII (' iiirinc

Uni! N.'in^ir, .'ill.'tcluM; à la liailic, .soiiliriil. à raiilic

houIl uur pc.'Mi (le t»liu(iiH' rti(|('r , nui lirnl lieu (l(

lioucc

f

V

M)U

|»hu(|

II' inarniicr rriMlroil où \r poisson

>]oiii;(; ( laiiN r

1

rail . «'1 (lui

Si;

il

Ir C.li •'Mc. hraucfiiip lors-l<

(]ii 11 naj^c |>our .sr(.lia|»|»ri-
,

|us(|U a ce (|u «piii se

ilrlorccs. Il ex pin
I'

Hors I.rs iirc.licuis l<; I tn'iil a

Icrro (i, le <l('|M)ui!li'iil <I«î sa f^raissc; ou (l«! son liiillc,

<(ui It'iir s(M-l (l( iKuirridirc v.l (|u'ils hrûKrnl (lan<i

leurs laitipcs.

Crs |>(Mils «ranols, r|ui ne sonl (|ii(; |>oiir i(;s lioii«fS h in-

ines, on), ('iiviron vin^^l, pieds de lon^ sur dix-liuil

|>oue(vs(i(; larf,'e, cl s(; Icririinenl en poinu; aux deux

bonis. \a' liavi^^•l!.eur

lit

n a (ui une rame ass(r/ iarift

(jiii sert a ranu-r allernaliveirKMil (l(;s dciw eoles

mais 1 lOIII les i\(Munies, (les canots plus "r ands

(H ouveris, doitl, ell(;s in; Il 1inieiil les rames el. (pu

porlenl pis(|ua viuf^i p(;isonncs : les rnalenaiix en

sonl les riKMiuîs.

l/lialtilleiiieni des liouiines esl (jidinuirenienl (hi

peaux de pluxpies ou de lieles fauves; ils s • font

aussi de p(;aux d'oiseaux lerreslres el marins^ (pi'iis

onl l'arl de r,ou(Jre ensemble : tous ees liahiis ont

•le d(iin(» sorle de <;apu(;rioii , sont serre autour duJ.

corps, el ne des('endenl que jus(|iu\'iu milieu de la

1<cuisse; les culottes se ferment devant el derri/îie

avec une corde, comme on ferme une hourse. Plu-

sieurs paires de bottes les unes sur les autres, ser-pa

ventaux deux sexes à se lenircbaudement les jambes

el les pieds. La dilIércncC; pour les hommes et les

K 1

il j' ;';;

' '\Ji'-:V
I

'\Mn

- n

'i s-



rt.

m-'

174 HfSTOlRK GÉNÉRALE

femmes, esl que les femmes portent à leur rohc.

une queue qui leur tombe jusqu'aux talons, que

leurs capuche *is son t plus larges du côté des épaules,

pour y mettre leurs enfans lorsqu'elles les veulent

porter sur le dos, et que leurs bottes, plus grandes

aussi, sont ordinairement garnies de baleines. Un
enfant qu'elles sont obligées d'ôter un moment
d'entre leurs bras, est mis dans unes des bottes,

en attendant qu'elles puissent le reprendre. On
voit à quelques bonuues des chemises de vessies

de phoques, cousues ensemble, et presque de la

même forme que nos chemises. En général, leurs

habits sont cousus fort proprement, avec une ai-

ginlle d'ivoire, et des nerfs de bêles, fendus en

lacets fort minces, qui leur servent de fd ; ils ne

manquent pas même de goût pour les orner de

bandes de peau en manière de galons , de rubans

et de guirlandes, qui leur donnent un air fort

propre.

Rien ne fit prendre à Ellis une plus haute idée

de leur industrie que ce qu'ils appellent dans leur

langue des yeux à neige ; ce sont de petits mor-

ceaux de bois ou d'ivoire , destinés pour la conser-

vation des yeux, et noués derrière la tète. Leur fente

est précisément de la longueur des yeux ; mais elle

est fort étroite, ce qui n'enipéchc point de voir

fort distinctement au travers, sans en res»enlir la

moindre incommodité. Celte invention les garantit

de l'aveuglement, maladie terrible pour eux, et

fort douloureuse; qui est causée paç l'action de la

m
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luinièrfî fortement réfléchie de la neige, surtout au

printemps, quand le soleil est plus élevé au-dessus

de l'horizon. L'usage de ces machines leur est si

familier, que, s'ils veulent ohserver quelque chose

dans l'éloignement , ils s'en servent comme d'une

lunette d'approche.

On ohserve le même esprit d'invention dans

leurs inslrumens de pèche et de chasse à l'oiseau :

leurs harpons et leurs dards sont bien faits, et con-

venables à l'usage qu'ils en font ; la construction

de leurs arcs est surtout fort ingénieuse ; ils sont

composés de trois morceaux de bols, garnis avec

autant d'art que de propreté ; c'est du sapin ou du

mélèze,* ruais ces bois n'étant ni forts, ni élasti-

ques, les sauvages suppléent à ces deux défauts en

les re.'iforçant par-derrière avec une bande de nerfs

ou de tendons de bêles fauves. Ils mettent souvent

leurs arcs dans l'eau , et l'humidité
,
qui fait rétrécir

ces cordes, leur donne tout à la fols plus de force

et d'élasticité ; mais on a vu que, depuis qu'ils sont

en commerce avec les Européens, ils abandonnent

l'arc pour le fusil.

On ne connaît dans la baie aucun mal conta-

gieux : les maux de poitrine, qui y sont les plus

conuîmns, se guérissent en buvant l'Infusion d'une

lierbe nommée vouizze-ipe/i-Âè , ou par des sueurs.

Pour se faire suer, ceslndiens prennent unef^çrande

pierre ronde sur laquelle ils font un leu qu'ils en-

tretiennent jusqu'à ce que la pierre en devienno

rouge ; ensuite ils élèvent autour une petite ca-
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bane qu'ils ferment soigneusement ; ils y entrent

nus , avec un vase plein d'eau, dont ils arrosent la

pierre , et l'eau se changeant en vapeurs chaudes

et humides
y qui remplissent bientôt la cabane,

cause au mal^.àe une transpiration irès-pfomple.

Lorsque la pierre commence à se refroidir, ils se

hâtent de sortir, avant que leurs pores soient fer-

més , et se plongent sur-le-champ dans l'eau froide
;

si c'est en liiver , ou si le pays est sans eau , ils se

roulent dans la neige. Cette méthode est généra-

lement établie , et passe pour un remède infail-

lible contre la plupart des maladies du pays. Celui

qu'ils emploient pour la colique et pour toutes les

uialadies d'entrailles, n'est pas uioins singulier,

c'est de la fumée de labac
, qu'ils avalent en ahon-

uance.

Leurs idées de religion sont fort bornées. Ellis

découvrit, sans rien donner, dit-il, aux conjec-

tures, qu'ils reconnaissent un être d'une bonté in-

finie, et qu'ils nomment Oc^oomay c'est-à-dire,

dans leur langue, le Grand Chef. Ils le regardent

comme fauteur de tous les biens dont ils jouissent
;

ils en parlent avec respect; ils chantent ses louan-

ges tlans un hymne , d'un ion fort grave , et niènje

assez liarm nieuA ; mais leurs opinions sont si con-

fuses sur sa nature, qu'on je comprend rien à cette

espèce de culte. Ils reconnaissent de ujc-me un

être qu'ils appellent Ouittikka, et qu'ils représentent

comme la source et l'instrument de toutes sortes

de maux, ils le redoutent beaucoup; mais le vcya-

geur an

quelque

Quel(

niés pui

qu'ils o;

siblcs ai

ont pou

en riipp(

presque

rivière f

fun
,

qi

Indien,

les flots

reuseme

ne pouvj

s'élève ;

femme d

(le sauve

ployèren

deux po

L'Iiomm

avait plu

tint, au c

son père

prendre

et , recoi

ger les s

où elle I

vage ave

d'autant
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fjeur anijlais ne put décoiiviir s'ils lui rendent

quelque liomni.'i^e pour l'apaiser.

Quelque peinture que les voyageurs mal infor-

més puissent nous faire de leur barbarie, il assure

qu'ils ont un fonds d'bumanilé qui les rend sen-

sibles aux maîbeurs d'aulrui. La tendresse qu'ils

ont pour leurs enfans mérite de l'admiration. Ellis

en rapporte un exemple singulier qui s'était passé

presque sous ses yeux. Deux canots, passant unQ

rivière fort large, arrivèrent au milieu de l'eau :

l'un, qui n'était que d'écorce, et qui portait un

Indien, sa femme et leur enfant, fut renversé par

les flots ; le père , la mère et l'enfant passèrent beu-

reusement dans l'autre ; mais il était si [)etit qu'il

ne pouvait les sauver tous trois. Une contestation

s'élève ; il ne fut pas question entre l'iiomme et la

femme de mourirl'unpom l'autre, mais uniquement

de sauver l'objet de leur affection commune. Ils em-

ployèrent quelques momensà examiner lequel des

deux pouvait être le plus utile à sa conservation.

L'homme prétendit que, dans un âge si tendre, 11

avait plus de secours à tirer de sa mère; mais elle sou-

tint, au contraire
,
qu'il n'en pouvait espérer que de

son père , parce qu'étant du mêuie sexe, il devait

prendre de lui des leçons de cliasse et de pêclie;

et, recommandant à son mari de ne jamais négii-

ger les soins pâte . cls , elle se jeta dans le fleuve
,

où elle fut bientôt noyée. L'bomme parvint au ri-

vage avec son enfant. Mais celte weuture surprit

d'autant moins Ellis, qu'il avait dé^ ». remarqué dan»
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CCS peuples fort peu d'égards pour les femmos. Un
homme qui est a«sis à icrre, sti trouve fort offensé

qu'une iemmc lai cause Ja moindre incommodité

di'ins cette posture ; et c'est un usage élahli que ja-

mais les hommes ne hoivent dans Je même vase

après leurs femmes.

La coutume d'étrangler les vieillards, qu'on a

rapportée sur le témoignage de Jérémic , est con-

firmée par Ellis , mais avec des circonstances qui

la rendent encore plus étrange : il l'étend aux deux

sexes. « Quand les pères et les mères sont dans un

âge qui ne leur permet plus le travail , ils ordon-

nent à Tenrs en fans de les étrangler. C'est, de la

part des enfans , nn devoir d'obéissance auquel ils

ne peuvent se refuser. Le vieux père entre dans

une fosse qu'ils ont creusée pour lui servir de tom-

beau; il s'entretient quelque teuips avec eux, en

fumant du tabac et buvant quelques verres de li-

queur. Enfin, sur un signe qu'il leur fût, ils lui

mettent une corde autour du cou, et chacun ti-

rant de son côté, ils l'étranglent en un instant. Ils

sont obligés ensuite de le couvrir de sable, sur le-

quel ils élèvent un amas de pierre. Les vieillards

qui n'ont pas d'enfans exigent le même office do

leurs amisj mais ce n'est plus un devoir, et souvent

ils ont ie chagrin d'être refuse;s. On ne voit point

que, dans le dégoût qu'ils ont de la vie , ils pensent

jamais à s'en délivrer par leurs propres mains.

Ellis, qui fait profession de ne ri?n publier qu'il

n'ait vu de ses propres yeux , s'étend sur une autre
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praliquo «les moines ïnclions
,
qu'on prendrai! pour

vin badinagc , s'il n'y joignait iino invcclivn sérionse

contre sa nation. « On en voit plusi(Mirs qui font

le métier de charlatans, avec tontes sortes <le dro-

gues qu'ils achètent dans nos comptoirs^ telles que

du sucre, du gingembre , de l'orge, toutes sortes

d'épiceries, des graines pour lejardinage , de la ré-

glises, du tabac en poudre, etc. Ils les débitent en

petites portions, qu'ils vantent comme des remèdes

pour diverses maladies , comme des spécifiques

pour la pêche , la chasse , les combats , etc. C'est

des Anglais mêmes qu'ils reçoivent toutes ces idées;

et je ne puis dissimuler qu'un tiers du commerce

de la baie d'Hudson dépend aujourd'hui de ces

charlatans indiens, qui trompent leurs compa-

triotes en troquant leurs fausses drogues pour de

bonnes fourrures
,
qu'ils viennent trafiquer [)armi

nous. Cette imposture est, sans doute, avanta-

geuse aux intéressés ; mais ne serait-il pas plus ho-

norable et plus mile pour nous d'établir un débit

sûr et constant des marchandises de nos fabriques,

en laines et en fer
,
que de soufFiir un commerce

infôme , dont les suites ne peuvent être que très-

préjudiciables à l'Angleterre?»

Un reproche qui ne tombe que sur les Indiens,

c est celui qu'Us méritent pour l'imprudence qui

les empêclie de se précaulionner contre les misères

auxquelles ils sont exposés tous les ans. Ils em-
ploient généreusement leurs provisions, lorsqu'elles

sont abondantes; sans penser jamais à les conser-

1

I

•<

I ',;

:^m

:'M'-

;
,

'. , •
i

/H'
..-Il

i
.'

k;
'

[•:•'

• ''l'

1

::
- .' V

'•^^;

'
.1.:

i _

"" ( ;

.
''•;'! ' '.

• .,'-!,! ' •

,1- ;"!l*. '.:'«•

:ià''
; -fK-

i
..'•,;-.i^'



.«••

HEm:
il V

1

w

!• t'vj . ..'I •%^-'

i,.

II 11'

iul
<'

i.'. 1

«.Siv. '

l8o IIISTOIUE GÉNÉRALE

ver pour i hivpr. A peine gardent-Jls un peu de

poisson et de gibier. Il arrive irès-souvent , à ceux

qui viennent trafiquer dans les ^ omploirs de 1 1 baie,

d'être obligés en chemin, pour avoir compté sur

des secours qui ne se présentent point, de griller

des peaux cl de les manger. A la vérité, ces mal-

heurs n'ont pas la force de les abattre. Ils ont re-

cours à toutes sortes de voies pour se soutenir avec

leurs familles; et dans leurs dernières exlrémilés,

leur patience est inébranlable. Souvent ils font

deux ou trois cents lieues dans le fort de l'hiver,

par des pays nus et glacés, sans tentes pour se

mettre à couvert des injures du temps ou pour so

reposer la nuit. Dans ces voyages, ils élèvent, à

.'approche de la nuit , une petite baie d'arbrisseaux,

qui leur sert de retranchement contre le vent et ks

hèles sauvages. Us allument un grand feu du côté

de la haie qui est opposée au vent; et , sans autre

soin que d'écarter la neige , ils se couchent à terre

pour dormir entre le feu et la haie. S'ils sont sur-

pris par la nuit dans une plaine sans bois, où ils

ne puissent faire ni retranchement ni feu , ils se

couchent sous la neige qu'ils trouvent moins froide

que l'air extérieur, dont elle les garantit; mais ils

conviennent eux-mêmes que la plus grande ri-

gueur du froid n'est pas comparable à ce qu'ils ont

souvent à souffrir de la faim. C'est dans ces occa-

sions qu'ils se portent à l'horrihle excès de manger

leurs enfans et leurs femmes. Ellis en rapporte un

exemple ,
qui ne cède en rien à celui qu'on a déjà
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lu. Il ajoute, à la lionle de sa nation, que le mal-

heureux Américain, dont il raconte l'histoire, « pé-

nétré de douleur en arrivant au comptoir anglais,

n'en put c cher les tristes circonstances , et que le

gouverneur, qui les entendit, n'y répondit que

par un ^'rand éclat de rire; sur rjdoî le sauvaj^e,

étonné de celte barbarie, dit un an ^o -rompu:

Ce nesl pas un conte à rire; cl Sf >rt mal

édifié de la morale Jes chrétiens.

Le laneage de ces ponples est un peu guttural,

sans être rude ni désagréable. Ils ont peu de mots,

mais très-significatifs, et une manière assez heu-

reuse d'exprimer de nouvelles idées par des termes

composés, qui joignent les qualités des choses aux-

quelles ils veulent donner des noms.

Enfin Ellis leur attribue deux usages fort singu-

liers : (fils diffèrent, dit-il, de toutes les nations

connues, par leur manière d'uriner; les hommes
s'accroupissent toujoMrs pour lâcher de l'eau, elles

femmes, au contraire, se tiennent debout. Les

maris permettent aux femmes, ou plutôt les obligent

souvent d'avorter, par l'usage d'une herbe que la

baie produit, et qui n'est pas inconnue ailleurs, n

Au reste, ce dernier usage n'est pas plus barbare ici

qu'à la Chine, où les lois permettent à ceux qui

ne peuvent nourrir leurs enfans, de les tuer lors-

qu'ils viennent au monde.

Ellis donne la description de l'île de Marbre , où

il fut arrêté par les vents. Elle est située à 62"

55' de latitude , et à 92 de longitude de Londres. Sa
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1821 HISTOIRE généhale

longueur est de six licucs, entre l'est et l'ouest, sur

deux ou trois de large du nord au sud. Tout le ter-

rain, qui est élevé du côté de l'ouest, et bas à

l'est, n'est qu'un rocher de marbre dur et blanc,

varié par des taches vertes, bleues et noires; mais

les sommets des montagnes paraissent brisés, et

des rocs d'une énorme grosseur, entassés confusé-

ment, semblent devoir leur forme et leur position

à quelque bouleversement inconnu. Ils couvrent

de profondes cavernes où l'on entend un grand

bruit, qui ne peut être que celui de divers torrens

d'eau, qui se précipitent sur les pierres, et qu'on

voit sortir en plusieurs endroits par des fentes. La

qualité de ces eaux fît juger à Ellis qu'elles pas-

sent par quelques mines de cuivre. Elles sont tan-

tôt yerdâlres, avec un goût de-vert-de-gris , tantôt

parfaitement rouges , et teignant de cette couleur

les pierres qu'elles arrosent. Les vallées sont revê-

tues d'une couche de terre assez mince , qui porte

très-peu d'herbe, et contiennent quelques lacs

d'eau douce , dans lesquels on voit des cygnes et

des canards. On aperçoit aussi , sur leurs bords

,

différentes espèces de bêles fauves qui ne peuvent

y venir que du continent
,
quoiqu'il soit à plus de

quatre lieues au nord; mais ces animaux y passent

apparemment sur la glace, en hiver, ou même à U
nage en été; car ils nagent fort légèrement, ot

se soutiennent fort long-temps dans l'eau. Enfin

l'on trouve dans l'île plusieurs traces d'hommes,

telles que des pierres singulièrement entassées les
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unes sur les autres, quEiJis prit pour des tom-

beaux, et les fondemens de plusieurs cabanes bâ-

ties circulairement en forme de ruches, d'un mé-

lange de pierres et de mousses. Entre le continent

du nord, le mouillage est assez bon sur dix ou

douze brasses de fond. L'île n'a qu'un seul port

,

qui est au sud-ouest , et capable de contenir cent

vaisseaux; mais Tentre'e en est fort étroite, et cou-

verte d'un îlot fort bas, tout hérissé de rochers,

contre lesquels la mer se brise impétueusement.

Il faut laisser cette petite île à gauche pour entrer

dans le port, qui serait un des plus beaux du

monde, si l'entrée avait plus de profondeur.

Ellis, ayant passé l'hiver au fort anglais, eut

loccasion d'observer que les Indiens y sont peu

sujets aux maladies, et que, sHIs en sont quelque-

fois atteints, elles leur viennent presque toujours

du froid qu'ils prennent après avoir bu des liqueurs

fortes. (( Ils ont, dit-il, cette obligation aux An-

glais, qui leur en fournissent; tandis que, par

des maximes beaucoup plus sages, les Français

refusent de leur en vendre, dans la crainte de

nuire à leur tempérament, et, par conséquent, à

leur commerce, dont le succès dépend de la vi-

gueur du corps et de l'adresse à la chasse. Aussi

ceux qui vivent parmi les Anglais sont-ils maigres,

petits, indolcns. Ils s'emportent quelquefois aux

plus énormes excès dans leurs débauches ; ils se

battent comme des furieux , ils brûlent leurs ca-

banes, ils abusent mutuellement de leurs femmes;
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I n iivcr, « i.iMs r issoiitii.ssriiH'ii I (le I ivrrssc, ils sr

iiiclUMit à (loriuif auloiir d'iiii luiii Icii, on ils sr

IhùIciiI (|iirl(|ii(>lois liorriltlcninil, on se ^rlciil, «le

iiiriiu' , Miivaiil (|ii'ils .s'it|>|iro4'linil

ilii I

ou (Ml Iils sv\ Ol-

fourni lro|> (In loy<T. An ronHinn*, les .ml rt s soin

lils ri roitnsK'S, lrl>)>l(<iiis (!<' .saille, ^raiiils,

<|u'oii l«'s a n'j>i«''.soiil«'.s. M

l*'lli.s ii'onva lo Inraiii rciiih^ dans |>liisi<Mirs ou

<lroi(s (1(> la Itaic «rilndsoii. « l.a snriarr , dil il , csl

«u>nv(Ml(' trniic aif^ilr liiaiuliàlrc , jaiiiu' l'i. df pln-

suMii's anin's foiiiLMirs. I*irs des rôles \r I riraiti

•SI I >as , inan'caK« MX , n ronvril «le dill/'iiMiles «•

|)è('es «l'ailMes , tels i|nr le in<'lè/.(> , lepen|dier, 1*

Itoul (*an r inne e saiiK •I d iverses soi les d'ar-

l>risseanx. iMiisIoiii, dans les terres, il se (ronvede

grandes pl.tines sur lestiuelles on voil |umi d'IierlM*,

mais Ix'aneonp de mousse, enirenu'h'e «le tonlles

d'à ri très, t lel. les, <l d( (|nel(|e (inehiues e.ollnies, nu onIli
M'

appelle i7e.v, dont la pliipail sont convcries (Tai*'

hrisscaiix et de inouss<' lorl liani»'. Le terrain <mi

esl noirâtre eomme ' \'rrr ties lonrltes. Entre les

tl< dIIS (l«» voir ues tirosr'ilier»arbrisseaux , on esl s

avee leur Irnil , v'I des vij^iu's (pii donnent <!n rai-

sin de Corintif. On y voit t\c^ Iraises, de ranj^(;-

liV diuine , «lu iiioaron, (tes orlHs, des pnmevtîiesP

dos i;i'neviiers , la pln[)arl <les plantes de Laponle,

et il'autres inconnues en Europe. Sur les bords des

!acs V t d( il il Ies rivières, il eroil l>eau<M)ni) de riz sau-(l(

d( d Kvaj^e, qui ne demande <pinn peu deenllnre pour

devenir un bon uliiucul. L'heibe y esl Ibrl longue.
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t.('S roinploirs .'iii^l.-tis ont «Irs j.-ii-<liiis r>ii l'on voit

<:roîli'(* f i\ r<*iilr«'f* dr l.i iiiHr .s.tiNoii
,
plusieurs cs-

yvc.vH iU'. nos IkîiIu's |»oi;i^<!r(s , Iris «|m; «1rs pois,

ili's (J'îvrs, «Ir.H rJioiix , «les iii«v«'ls , l'i (liv<:rs<.*s sorl*'*

<!<• .s.'ihulrs. Mais ru ^«'iH'r.il , \v l<'ri;iiii <'si lir.iu-

«;oiip plus rcililc (l.iiis riiih-iiciir du p-'y^» paicr

«pu* l.'i rlialcur y rsl. plus vive <Mi v.U'. , rt (pirn

liiver 1rs ^'<'lrrs n'y soni pas si (itrtcsni si loii^iu •>.»

A I V^^aul <lrs niiiM-raux, « j'y ai Irouvr , <lil. l'.llis,

(( (lu minerai de \r.v ; <!. tous les An^^lais raeon-

(( lent. <pi'à Ciliurrliill on renroulre à eliaipic |*asy

K du niin(M'al de plond)à la surOutt; de la terre. Les

(( l*'.s(piiniaux apporl(Mil, souvenl à nos Iheltrurs des

(( nioiT.eaux de mines d(' e.uivre <'Xliêrn<îin(;nl ri-

« <Jies. » On trouve diiVeituiies sortes d<; miea , et

du <'rislal de roeJie d(f plusieui s couleurs, [larti-

euli«''reniei.î du -ou^e el du hiarie : l<.* premuT

r<'SS( iid>l(; au ruitis; mais h; dernier est pius^ios,

fort transparent, et l'oruK* (>n juismes p<;nla{^on(.'S.

On rein^onlre dans l(;s jiariies l(;s plus s(;pU;nlrio-

nales, une sul)slan<:e «jui ress(>nd)!eà la lioudlt;, (.>t

c|ui I>rûhî «le menu?, l/aslx'st»; y «;sl fort «omnitiu
,

aus.si-lMeii qu'inn; esj)è<',e «I«î j»i«;rr(; notre, uni»; el

lulsanK;, «pii S(; d(:iaclie aisémiMit [)ar feuilles min-

«•es «'l lran8par(.>nl(^s , fort semMaMes au verre de

Moscovi(î. On y tr(juve dilïérentes «'spèccs de rnar-

hvc , les uns d'inu* parfaite l)lanclieur, d'anires ta-

• liciés de rouj,'e, de vert et de bleu. Los co(piil-

l:i(^(s sont fort rares : Ellis n'y vit que des moules

i;i des pétoncles; mais il ne floute point «pril n'y
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ï86 HISTOIRE GÉNÉRALE
en ait quantité d'autres espèces, qui ne paraissent

guère , dit-il , et qui cherchent le fond de la mer

,

pour s'y mettre à couvert de la gelée.

L'air de ce pays n'est presque jamais serein; dans

le printemps et l'automne, on y est continuellement

assiégé par des brouillards épais cl fort immides.

En hiver , l'air est rempli d'une infinité de petites

flèches glaciales qui sont visibles à l'œil, surtout

lorsque le vent vient du nord ou de Test, et que la

gelée est dans sa force ; elles se forment sur l'eau

qui ne gèle point, c'est-à-dire que, partout où il

reste de l'eau sans glace , il s'en élève une vapeur

fort épaisse qu'on appelle/umee^feg^e/ee; et c'est

cette vapeur qui, venant à se geler, est transportée

par les vents sous la forme visible de ces petites flè-

ches. Ellis raconte que pendant les premiers mois

de l'hiver le Nelson-river n'étant pas gelé dans son

principal courant, un vent du nord ,
qui soufllait

de ce côté sur son logement, y amenait sans cesse

des nuages entiers de ces particules glaciales, qui

disparurent aussitôt que la rivière fut tout-à-fait

prise : de là viennent les parélies et les parasélènes,

c'est-à-dire les anneaux lumineux qu'on voit si sou-

vent dans ces contrées autourdu soleil et de la lune :

ils ont toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. On en

voit jusqu'à six à la fois; spectacle fort surprenant

pour un Européen. Le soleil ne se lève et ne se

couche point sans un grand cône de lumière qui se

lève perpendiculairement sur lui, et ce cône n'a

pas plus tôt disparu avec le soleil couchant^ que l'au-

.'• k'
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rore boréale en prend la place, en lançant sur l'Iié-

inisphère mille rayons colorés si brillans, que leur

lustre n'cKt pas même effacé par la pleine lune; mais

leur lumière est infiniment plus vive dans les autres

temps. On y peut lire distinctement toute sorte

d'écriture ; les ombres de tous les objets se voient

sur la neige, en s'étendant au sud-ouest, parce

que la lumière la plus brillante est dans Tendroit

opposé à celui d'où elle vient, et d'où les rayons

s'élancent avec un mouvement d'ondulation sur

tout Thémisphère. Les étoiles paraissent brûlantes,

et sont de couleur de feu, principalement vers

l'horizon, où elles ressemblent parfaitement à du

feu qu'on voit de loin.

Les tonnerres et les éclairs sont fort lares en

été , quoique la chaleur y soit assez vive pendant

six semaines ou deux mois; cependant les orages

qui s'y élèvent quelquefois y sont assez violens. On
y voit des cantons assez étendus où les branches

et l'écorce des arbres ont été brûlées par le feu du

ciel ; ce qui paraît d'autant moins étrange, que les

arbres du pays brûlent aisément. Tout le bas est

couvert d'une mousse velue, noire et blanche, qui

prend feu aussi vite que la fil;isse. Celle flamme

légère court avec une rapidité surprenante d'un

arbre à l'autre, suivant le direction des vents, et

met le feu aux écorces , comme aux mousses des

arbres. Ces accidens deviennent utiles en contri-

l)uant à sécher lo bois
, qui en est meiDeur pour le

chautTîig*} dans les longs et rudes hivers du pays*
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188 HISTOIRE GÉNÉRALE

La quantité de bois que les Anglais mettent ù la fols

dans un pocle est environ la charge d'un cheval
;

leurs poêles sont bûtis de briques , et longs de six

pieds sur deux de large et trois de haut. Quand le

bois est à peu près consumé , on secoue les cen-

dres , on ôte les tisons, et l'on bouche la clieminée

par le haut ; ce qui donne ordinairement une cha-

leur étouffante accompagnée d'une odeur sulfu-

reuse. Ellis raconte que, malgré la rigueur de la

saison , il était souvent en sueur dans son logement.

« La différence de cette chaleur au froid du dehors

faisait souvent tomber dans un évanouissement si

profond, ceux qui rentraient, apros avoir passé

quelque temps à l'air
, qu'ils étaient quelques mi-

nutes sans donner aucun signe de vie. Si la porte

demeurait ouverte un moment, l'air froid du de-

hors entrait avec une violence sensible, et chan-

geait les vapeurs des appartemens en neige mince.

La chaleur extraordinaire du dedans ne suffisait

pas pour garantir les fenêtres et les murs de neige

et de glace. Les couvertures des lits se trouvaient

ordinairement gelées le matin ; elles tenaient à la

partie du mur qu'elles touchaient , et Ton était sur-

pris do voir l'haleine condensée sur les draps , en

forme de gelée blanche.

« Le feu du poêle , continue le même voyageur

,

n'était pas plus tôt éteint
,
que nous sentions toute

la rigueur de la saison. A mesure que l'air intérieur

se refroidissait , le bois de charpente
,
que la grande

chaleur avait dégelé , se gelait avec une nouvelle
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force , et se fendait avec un bruit continuel , sou-

vent aussi fort que celui d'un coup de fusil. Il n'y

a point de fluide qui résiste au froid de ce pnys.

La saumure la plus forte, l'eau-de vie et l'espril-

de-vin mcme, ^'clenl aussitôt qu'ils sont exposés à

l'air : cependant Tesprit-de-vin ne se consolide

point en masse; mais il se réduit presqu'à la con-

sistance des onguens. Toutes les liqueuis moins

fortes deviennent solides en se gelant , et rompent

leurs vaisseaux , soit de bois , d'étain ou de cuivre.

La glace des rivières avait plus de huit pieds d'épais-

seur, sans compter plusieurs pieds de neige dont

elle était revciiie. Nous n'avions pas besoin de sel

pour conserver nos provisions : tous les animaux

qu'on tuait à la chasse étaient aussitôt gelés que

morts , et demeuraient dans cet état depuis le mois

d'octobre jusqu'au mois d'avril , que , commençant

à se dégeler , ils se corrompaient fort vite.

Les animaux, qui sont ordinairement bruns ou

gris, deviennent blancs en hiver. Quelques voya-

geurs ont cru qu'en changeant de f aleur, ils

changeaient aussi de poil ou de plumes; :naisEllis

observa, dès le commencement du froid, que le

poil des lapins n'avait que la pointe blanche , tandis

que , vers la racine , il avait encore sa couleur na-

turelle. On conçoit que le contraire devrait arriver,

si ces animaux changeaient réellement de poil.

Plusieurs matelots de l'équipage anglais eurent

le visage , les oreilles et les doigts des pieds gelés

,

mais avec peu de danger Pendant que la chair est
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190 HISTOIRE GKM.nALE

dans cet ciat , «lie est blanclie et dure comme la

glace ; frottée d'une main chaude , ou plutôt avec

des mitaines de castor, elle se <l('gèlc. Cet accident,

lorsqu'on y porte un prompt remède , ne laisse;

qu'une ampoule à la partie offensée; mais si le froid

a le temps de pénétrer, elle meurt, et ne redevient

jamais sensible ; sur quoi Ellis observe qu'un froid

extrême produit ainsi le même effet qu'un même
degré de chaleur , et qu'une partie gelée se guérit

à peu près comme une partie brûlée. 11 remarque

aussi qu'après avoir été gelée une fois , elle devient

beaucoup plus susceptible du même accident que

toute autre partie du corps.

Dans ces contrées , la nature donne à tous les

animaux des fourrures fort épaisses
,
qui paraissent

capables de résister au froid ; mais à mesure que la

chaleur revient , ce poil tombe par degrés. Lemême
renouvellement arrive aux chiens et aux chats qu'on

y mène d'Europe. Le sang étant plus froid , et sa

circulation moins vive dans les parties les plus éloi-

gnées du cœur , telles que les pâtes , la queue et

les oreilles , elles sont plus susceptibles du grand

froid ; mais on voit ici peu d'animaux qui aient ces

parties fort longues. L*ours, le lapin, le lièvre,

l'espèce de chat qui est propre à l'Amérique, le

porc-épic, etc. , les ont extrêmement courtes ; et

s'il se trouve quelques animaux qui les aient lon-

gues, tels que les renards, etc. , ils l'ont, en récom-

pense , extrêmement garnie d'un poil touffu qui la

garantit.

:.itt
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Pendant les grands Troids , si l'on louclie du fer,

ou toulaulre corps uni et solide, les doigis y tien-

nent aussitôt, par la seule force de la gelée. En
buvant, touche-i-on le verre de la langue ou des

lèvres, on emporte souvent la peau pour le retirer.

Tous les corps solides, tels que le verre et le fer,

acquièrent un tel degré de froid, qu'ils résistent

longtemps à la plus grande chaleur. « Un jour

,

dit Ellis, je portai dans noire logement une hache

qu'on avait laissée dehors
;
je la mis à six pouces

d'un bon feu , et je pris plaisir ù jeter de l'eau

dessus : il s'y forma sur-le-champ un gâteau de

glace, qui se soutint quelque temps contre l'ardeur

du feu. Il y a beaucoup d'apparence que les mon-
tagnes de glace s'accroissent de même ,

pendant

que l'air qui les environne est tempéré.

« On avait fait un trou de douze pieds de profon-

deur, pour y garantir nos liqueurs du froid, avec

le soin de les y placer entre deux lits d'arbrisseaux

et de mousse d'un pied d'épaisseur, et le tout avait

été couvert de douze pieds d'une terre savonneuse.

Non -seulement ces précautions n'empêchèrent

point que plusieurs de nos tonneaux de bière ne

fussent gelés, et ne crevassent même
,
quoique re-

liés de cercles de fer; mais, ayant eu la curiosité

de faire creuser, j'y trouvai la terre gelée, quatre

pieds au-delà , et de la dureté d'une pierre. » Qui

ne s'imaginerait, ajoute Ellis, que les habitans d'un

si rigoureux climat doivent être les plus malheu-

reux de tous les hommes? Cependant ils sont fort

à

K
.-.'f

'é>

v. ! *;'

\B

fi

m
'

1'.
' r

i-;;

J-IM
' Mr

K:,v;

y\

il

!'ê
It

'

,

l"

^''1

i

'1,.

M



il:
mvi.

19a IIISTOIUE G EN F RALE

«îloigrKîS d'avoir ccllo opinion de leur sort. Lo
fourrures dont ils sont couverts , la mousse et les

peaux dont leurs cabanes sont revêtues, les niellent

de niveau avec les peuples des climats plus tem-

pérés. S'ils ne forment point de sociétés nombreu-

ses, c'est qu'ils trouveraient plus difficilement de

quoi s'habiller et se nourrir; mais en cliangeant

souvent d'habitations pour se procurer des chasses

et des pèches abondantes, il leur est toujours aisé

de satisfaire à ces deux besoins. Enfin , celte ri-

gueur du climat ne rebute pas même les Euro-

péens , qui ont fait dans le pays un séjour de quel-

ques années; ils le préfèrent à leur pairie. Ellis

assure que les Anglais qui reviennent avec les vais-

seaux de la Compagnie s'ennuient bientôt de l'air

tempéré des provinces d'Angleterre, et n'attendent

point sans impatience le temps de retourner dans

ces régions glacées.

On a remarqué que diverses sortes d'animaux

traversent, au printemps, une immense étendue

de pays du sud au nord
,
pour aller faire leurs pe-

tits dans des lieux sûrs, c'est-à-dire , dans les pays

plus septentrionaux
,
qui sont presque entièrement

inhabités; qu'on en tue tous les ans un prodigieux

nombre, qu'ils sont fort tourmentes dans leur

route par une espèce de gros moucherons, dont

l'incommodité ne se fait pas moins sentir aux hom-

mes, et que c'est pour éviter leurs morsures que les

bêtes fauves cherchent les rivières et les lacs. Ellis,

cherchant d'où cette prodigieuse quantité d'insectes

ir'r'i .sf.
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pouvait venir îiussl siihiieiuoni qu'ils paraissent, et

comment ilvS j)onvalont tout d'un coup S(î niuliipllcr,

onjult, p;u* le tt'uioii^'uiij^e de ses propres yeux,

qu'ils ne meurent point eu hiver. Ils tombent, dit-il,

dans une espèce de lélharijie, dont ils reviennent

aussitôt cpuî les chaleurs commencent. Un An^ij^jais,

traversant pendant l'hiver un petit ruisseau sur un

tronc d'arbre pris dans les glaces, en détacha par

jiasard une masso noire et très-informe, qui fut

reconnue pour un gros peloton de mouches gelées

ensemble. Ces insectes remuèrent bientôt près du

fini. On les remit à l'air froid, où ils retombèrent

dans leur mort apparente, et tout ce qu'on fil en-

suite fut inutile pous les en faire sortir. Plusieurs

autres animaux, qui disparaissent en hiver, tom-

Ijcnt apparemment dans le même étal. Il est fort

commun en hiver, dans les habitations septentrio-

nales de rAméri([ue, de trouver sur le bord des

lacs, dans des trojis, et parmi les laci nés des arbres,

quantité de grenouilles gelées, dont la cliair est

aussi dure que la glace même, et qui, étant dége-

iiios par une chaleur douce, reviennent à la vie, et

commencent à marcher; mais lors({u'on les fait

i;cler une seconde fois, il devient impossible ^le

les faire revivre.

Les oiseaux (|ui passent en plus grand nombre

ou priniemps pour aller laire leurs petits vers le

nord , et qui reviennent vers les pays méridionaux

en automne, sont les cygnes, les oies, les canards,

les sarcelles cl les pluviers; mais les aigles, les cor-

3:1 V. i3

i'V'ii

:!'(i^;.

l.'i-

•'i

..',!;i i

'!(

;•.';
I

.'(I

"!:l

pi .
1'.'.

' 'M-
'I ' t*:I

.'
i!i

m



'li'*r, .1

£< V

bi# i"i

311*;,, -fi',, ' :T

l'A V ['..,,!

il-H •i^

*.'#

>i), Il i s l'o I II i; r. I IN I, Il A I, r,

H'.IIIX es ronu'illcs les tl IOII<'(l<'S lis f uifOds,

t's inoiu'llcs , les perdrix cl les r;il.s;iii.s, niisscni

n iivcr ( iaiis h \)i\\ ilim iiiiluMi (les iiciircs <

^

I. «I<

ss;ii-l.iccs. I);m!^ Ii's rivirics , on hoiivc, en louh

S(ms, ili's ( .irpcs, drs Iniilcs, «les «'sluif'coiis, t-i

iliMix ('xcrllcnh's sorh s de poissons , doiil l'une,

lorJ eonniie d;ins les l;ies de l:i jN'oiivelle-l'V;i née

('N( noininee |):ir les I raïK'.iis , iniisson hlaiic ,
<!hli

p.ir i«'s

an Ire

AiipI iiseoniine pai l.sF S(|iiini.inx, lit) nui
,'-1.1'

i >ll Iil'i; Ai'Y(|iii sanp<Mie ninllui) , ne (liller<; (I<! I aii-

^nille ([lie par des laelies jaiiiies el Maiielies doni il

'Si. niai(puM<Mlans loiihr sa loiif^iUMir. (Ù<'S poissons

.1' l
n<>sout lainais pinsiiias (Iiumi hiver, ('ls(! prenihiii.

•I
h V

alcns à ilianuM'on
,

|)ar des lions «pi'oii lait assez

diniclieineni tlaiis la {^laec. Aux einhonelinres des

rivières, surlouldes plnssepleiilrlonales, on Iroiivo

sans cesse des J»ainnons deiieienx, des Irinles saii-

monnées, cl des .v/af7//\s
,
poisson csiIiik', <pii res-

scnil)Io à la carpt^ sans en avoir lo f^onl. Il y t'i'ln;

aussi , avee la marée, quanlilo tic lialeines l)lan(;ii es,

(jui sonl plus aisées a prendit^ <pic les noires, etII 1<

dont riinlhc est une lupienr pour les V s<|uiinaux,

Fdlls assure (pio l'ours Manc des pays se[)lenlrio-

nauxestun animal lorlilinerontde l'ours ordinaire,

lia, dll-ll, la icle plus lon^^uc, cl le (îou hoaucoiip

plus mince. Le bruit <{ii'il lînt resseiuLle à l'ahoic-

iiien

deux

td'un clilcii enroué.

espèces h
t5'

•t h

n en (lisll Miiiie menic

X tirando et la netite: njais ils ontpe

tous le poil loui^ et doux , le nez, le museau et les

oncles noirs: ils iiaiieiil aim i;l;ieon à l'autre;
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ils ploiij^ciii , s\;l«''V('nl, cl. <l4.'inri(rciii. loii^-lcin^is

sous l'caii.

!,(' |u':ln;m <l«'s itirtncs ronlrrcs ih; rc.ss(;iiil)l<;

jioiMl l.iiil. à (•('lui d'ACi i(|iio «;l «les p.iys l('in|K:r»'s<l<:

i'Aiiu'ii(nn', (|iril n(;.s<; (lisse <lisilii<^n(M- j>ar «liv<'rs«'s

j)roj)ii('l('s- Il jt.'ir.iîl. <|i)'avrr «juchnirs h'^èrcs (llili'-

icrKcs (|(! loiiiur, <;('.s olsi'aiix liainlciil louK'S l<!S

|>a^H(^s(lu ,^lol»(! Icrirsiir. On a vu (juilssoul corri-

iiiiiiis dans les ln(l<-.s oi-K'iilalcs et. dans les parlics

UM'ildlonalcs (1(; rAlritinc <;l, de rAniéil<jne. Kllls

assinc; <|irds ne; le sont, pas moins dans les |)arlies

scpieniiionales d(! la l{nssi(î, qu'ils alM)nd<;nl eu

l\qyj)lo, <•! «m'IIs s'aceoinniodenl. de l'air <rAnj,de-

ferrc, où les curieux en ont liiit apporter do Ibrl

j^ros.

Quoi([u'il ne paraisse point rpie les liennines

s()i(;nl, aussi eoiunnines dans ces lésions boréales

(l(j rAni(''ri([ue , (pjc; dans la Silu'îrie et la Laj)onie,

<'ll(\s y sont d(; même de la f^ross(MU' d'un }^ros

rat, avee \v. douMe de sa Ioni;ucur; (dles sont un

peu rousses en été, (!l en hiver elles ac([uièrent un(;

Manclieur éMouissatiKî ; enfin (.-lies ont la (^ucim

aussi lonj^iu; (jue le corps, lerrninée par une petite

])ointe Tort noue.

Le rat des iuonla{,'nes du pays est de la grosseur

ordinaire du nôtres, mais d'une couleur plus rouge

Cil été, et rayée de noir. Il ;senj]jle qu'il tombe du

ciel, car il ne paraît que lorsqu'il a beaucoup plu.

On assure que ces animaux, qui sont alors en

Ljraïul nondjre, ne (uiciH p')lnl à Tapproclie des
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lionimcs; quV'iaiil aUaqiu-s, Ils mordent le haion

flonl ils soiil frappes, el que, loin de craindre les

chiens, ils leur sautent sur le dus, et les obligent

de se rouler par terre pour se délivrer de leurs

morsures. Ou raconte aussi cpie , si le froid les

surprend hors de leurs retraites, ils se détruisent

eux-n)eines en se précipitant dans les lacs, et ipi on

en trouve souvent dans le corps des brochets qui

les ont nou\ellemcnt engloutis. Mais n'est-il pas

plus vraisemblable quViant amphibies, ils cher-

chent à se garantir du froid dans l'eau, comme
les insectes qu'on vient de nommer? On ajoute

néanmoins qu'au commencement de l'hiver, on en

trouve beaucoup de morts au sommet des arbres,

entre deux petites branches qui forment une four-

che où ils demeurent suspendus.

La cession de l'Acadic et de Terre-Neuve ne lais-

sant phis aux Français que l'île du cap Breton pour

la pêche des morues , ils sentirent de quelle impor-

tance il était de tourner leur attention sur un éta-

blissement qu'ils avaient extrêmement négligé.

Cette île, qui est située entre les 45 et les 47 degrés

de latitude nord, forme avec colle de Terre- IVeuve^

dont elle n'est éloignée que de quinze à seize lieues,

l'entrée du golfe Saint-Laurent. On lui donne envi-

ron cinquante lieues de longueur du nord au sud-

ouest, et trente- trois dans sa plus grande largeur

de Testa l'ouest. Le détroit qui la sépare de l'Acadic

n'a pas plus de cinq lieues de long vsur une de large.

Quoique fertile en plusieurs endroits, riche en ar-
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bres, capable de nourrir loulcs sortes de bestiaux

,

et siirloiit d'une comrnodllé sinf^ulière pour la pê-

che des morues, du plKKpie, du uiarsouln et des

morses qui y est 1res abondanie, les Français, cpii

n'y avaient jamais (.u qu'un petit nombre de mai-

sons, y altacliaiont peu de prix. Ils l'avaient vue

passer plusieurs fois sans regret entre les mains des

Anglais ; et lorsqu'elle leur fut assurée , en i6g8 ,

par la paix de Riswick, il ne paraît qu'ils en

eussent la conservation, plus à cœur. Mais après

avoir abafidimné leurs préienlions sur IxAcadie et

Terre-Neuve, ils ouvrirent les yeux sur des avan-

tages qui [)0uvaieut leur faire réparer ces deux

perles. L'intendant du Canada avait été Je premier

(jni les avait repirsent('s au ministère, en 1708,

(laii.s un m<'ruoli'e qui contient des explications

curieuses sur les colonies françaises de l'Amérique

soptenlrionalc.

L'auleiu' supposait qiie la j)rineipa]e, et presque

la seule vue que la Tranche eut dans ces élablisse-

înens, était le counrjerce de [)ellcleries , surtout

celui du castor; ce qui n'était vrai néanmoins que

des particuliers; mais on avait <lù prévoir avec le

lenqis , ou que le castor s'épuiserait, ou qu'il de-

vien(bail trop commun , et par consérpienl qu'il ne

sufliraitpas pour soutenir une colonie telle que le

Canada
;
que le comiuercc du castor ne pouvait faire

subsister qu'un fort petit nombre d'Iiabltans, et que

si lu consommation en était assurée , ou n'éviterait

le second des deux iuconvéuiens qu'on vient d'ob-
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server, que pour tomber dans l'aulre
;
que ceppii-

dant les habilans de la Nouvelle-France s'étaient

presque uniquement attacliés à ce commerce,

comme s'ils eussent été certains que les castors se

reproduisaient aussi promplement que les morues

,

et que le débit des peaux égalerait celui du poisson
;

ils avaient donc flnt leur principale occupation de

courir les bois et les lacs pour se procurer des pel-

leteries ; ces longs et fréquens voyagt'S les avaient

accoutumés à mener ime vie fainéante, qu'ils avaient

peine à quitter, quoique le peu de valeur de castor

eût réduit presqu'à rien le fruit de leurs courses.

La conduite des Anglais, dans les colonies voisines,

avait été bien différente. Sans perdre le temps à

voyager au debors, ils avaient cultivé leurs terres,

établi des manufactures et des verreries , ouvert

des mines de fer, construit des navires; et les pel-

leteries n'avaient passé chez eux que pour un ac-

cessoire sur lequel ils avaient toujours fait peu do

fond.

On reconnaissait qu'enfin la nécessité avait ré-

veillé les Canadiens; ils s'étaient vus forcés de cul-

tiver le lin et le clianvre , de faire des toiles et de

mauvais droguets de la laine de leurs vieux bablts

mêlés avec du fd ; mais l'ancienne babitude d'une

vie oisive avait fait durer une partie de leur misère.

Ils avaient assez de blé et de bestiaux pour vivre

tous ; mais plusieurs n'ayant pas de quoi se cotivrir,

étaient obligés de passer l'biver, toujours fort long

et fort rude, avec quelques peaux de cbevreuils.
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Ccpendanl le roi depcnsall aimucllemeni cenl mille

ccus dans celle colonie. Les pelleteries valaient en-

viron 280,000 livres ; les huiles et quelques autres

denrées en rapportaient 20,000 ; les pensions sur

le trésor royal que le roi faisait aux particuliers, et

les revenus que l'évéque el les séminaires avaient

en France, montaient à 5o,ooo francs; c'élaient

65o,ooo livres sur lesquelles roulaient toute la

Nouvelle- France et tout son commerce. Celte

somme suiïisall-elle pour faire vivre une coloni.:î

(le vingt à vini,^l-cin([ '.>^iiîe âiiies, cl pour fournir

à ce qu'elle él.iit obligée de tirer de France? Ses

affaires avaient élé sur un meilleur pied ,• elle avait

envoyé long-temps pour près d'un million de cas-

tors, sans compler qu'alors elle n'était pas si peu-

plée ; mais elle avait toujours lire plus qu'elle

n'était capable de payer, ce qui avait ruiné son

erédil auprès des marchands, qui n'élaienl plus

disposés à lui envoyer des effets sans lellres-de-

change ou sans un naniissement convenable. Il

avait fallu faire passer eu France tout l'argent du

Canada pour en tirer des marchandises; et, dans

\m temps qui n'élail pas éloigné, l'épuisement avait

('lé tel, que, ne restant p(!ut-èlre pas mille éctis

d'argent monnayé dans le pays, on avait élâ forcé

d'y suppléer par une monnaie de carie.

Après celle exposition
,
qui représentait l'état de

la colonie jusqu'en 1708, l'intendant ofirait divers

moyens de la rendre florissante. Elle pouvait fiilre

un commerce de ses denrées, qui était seul capable
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(le l'cnriclnr : c'etaicnl les viandes salées, les niais,

les planches, les cordages, le bois de conélruclinn,

le merrain , le goudron, le bray , les liniles de ba-

leine, de phoque et de marsouin, les morues, le

lin , le chanvre, le fer cl le cuivre. Il n'c'iail ques-

tion que d'ouvrir des débor.chés , et de faire dimi-

nuer h; [)rix de la main-d'œuvre. Cette dernière

difiicullé venait de la fainéantise des habitans et de

la clicrté des marchandises de France. Lorsqu'il y

avait moins d'ouvrage, l'ouvrier voulait gagner

beaucoup plus. D'un autre coté, les marchandises

étaient au dou])lc, en Canada, de la valeur qu'elles

avaient en France : si l'on en demandait la raison,

c'était que les assurancesdc vingt-cinq pourcent, du

inoins en temps de guerre, les frais de commission,

le fret, qui allait quelquefois à plus de /jo écus par

tonneau, l'avance de l'argent, les demeures qu'il

fallait payer aux commissionnaires, et qui deve-

naient fortes quand les letlrcs-de-change n'étaient

pas payées au terme ; enfin le change sur Paris lais-

sait peu de profit aux marchands. Aussi ajoutait-on

qu'il n'y en avait point de riches dans le pays. Il

fallait donc, pour relever la colonie du Canada ,

que chacun y fût occupé suivant ses lalens, et que

la diminution du prix des marchandises y mît tour,

le monde en état de subsister. Le moyeu d'y par-

venir était de trouver quelque "lieu où l'on pût trans-

porter commodément les denrées du pays , et

prendre les marchandises de France ; on épargne-

rail ainsi une partie du fret, et cette partie des ha-
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bilans qulcroujussalt dans l'tiisiveté on qui courait

les bois, pourrait s'onciiper de la iiavi^jalioii. Mais

ce moyen ne deviendrail-il pas nuisible à la France

en lui ùlanl une partie du piolit quVilc faisait siu'

les niarcbandiscs? jN'on ^ paice que l'cpari;ne dii

fret tournerait aussitôt à l'avantai;e d(; la France

par une plus i;rande consoninialiondeM-s piarclian-

discs. Ceux, par exemple, qi;'.; roisivct*' réduisait

à se couvrir de peaux de chevreuils , seraient eu

élat , lorsqu'ils cosiunenceraienl à s'occuper, de se

velir d'éioOes de France.

Quel lieu plus commode pour ce dessein
,
que

l'île du cap Breton? Elle est dans une siuialion qi'.i

forme un entrepôt naturel entre l'ancienne et la

Nouvelle-France. Elle pouvait fournir à la première,

des morues, des builes, du chaibon de terre, du

plâtre, des bois de construction, etc. etc.; fournir

à la seconde des marchandises du royaume à meil-

leur marché, en tirer une partie de sa subsistance,

et lui épargner une partie considérable du liel. L;i

navigation de Québec au cap Breton transformerait

en bons matelots des gens inutiles ou même à charge

à la colonie. Un autre avantage de cet établisse-

ment pour le Canada, serait d'y envoyer de pe-

tits balimens pour la jiéche des morues et d'autres

poissons, dont on tire l'huile au bas du fleuve : ils

seraient toujours sûrs de débiter leurs cargaisons

dans l'île et d'y charger des marchandises cleFrance.

On pourrait y envoyer aussi de Québec un vaisseau

chargé des denrées du pays, qui prendrait du sel
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202 HISTOIRE CENTRALE

pour la pcclu; du golfe, et qui, retournant dans

l'île où il vendrait sa charge de poisson, achèterait,

du produit de ces deux voyages , des inarcliandlses

de France pour les débiter en Canada. Les deux

colonies s'eiure-aidant ainsi mutuellement, et ne

pouvant manquer de s'enrichir par un commerce

mutuel, pourraient s'associer pour d'autres entre-

prises qui seraient d'un nouvel avantage et pour

elles et pour le royaume, telles que d'ouvrir les

mines de f(M\ Alors celles du royaume et les bols

pourraient jouir de quelque repos , ou du moins

on ne serait plus obligé de tirer du fer de Suède et

de lîlscaye.

Dans le voyage de France au Canada , les vais-

seaux courent todjours de grands risques au retour,

s'ils ne prennent la saison du printemps; tandis

(]ue les petits bâllmens de Québec, qui choisi-

raient los occasions et qui auraient toujours des

j)llotes exercés, ne craindraient rien en allant au

cap Breton. Qui les empcclierait même de faire

deux voyages par an, et d'épargner ainsi aux vais-

seaux de France la peine de remonter le fleuve

Saint-Laurent , ce qui abrégerait leur voyage de

moitié ?

D'ailleurs ce n'était pas seulement par une plus

grande consommation des marcbandises de France

que ce nouvel établissement pouvait devenir fort

utile au royaume, mais encore par la commodité

qu'il lui donnerait de faire passer ses vins , ses

caux-devic, ses toiles, ses rubans, ses lalTetas, etc.^
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niix colonies nni^laisps. (loi objrt seul élaÎL impor-

irint
,
puisque les An^l.us Irouver.iienl leiu* coniple

;i se fournir, nu cap Breton, de tontes ces uiar-

cliandises, et pour le coniincnl d'Amérique , où

leurs colonies étaient fort peuplées, et non-seule-

ment pour leurs îles, mais pour celles dî.s Hol-

landais avec lesquels ils étaient en counuerce.

Combien ne tirerait-on pas d'ari^cnl do toutes ces

colonies, dans la supposition même que rentrée

des marchandises françaises n'y fut pas ouvertement

permise ?

Enfin rélablisscmenl du cap Breton ne manque-

rait point d'engager les négocians de France à laire

partir des vaisseaux pour la pèche des morues,

parce que celte ile fournissant le Canada de mar-

chandises, les halimens qu'ils cnverriicnt pour

celle ])eclie feraient leur charge, moitié eu mar-

chandises , moitié en sel, et gagneraient double-

ment; au lieu que les navires français qu'on v em-

ployait alors à la pèche dos morues, ne se char-

geaient que de sel.

On faisait valoir aussi raugmcntallon de celît»

pèche, qui pourrait mettre la France en état de

fournir l'Espagne et tout le Levant. Celle dos ha-

leines, qui est très abondante dans le golfe vers

les '•ôtes de Labrador, et dans le fleuve Saint-

Laurent jusqu'à Tadoussac, pouvait entrer encore

dans les mêmes vues. Un navire destiné à cette

pèche pourrait se charger en France de marchan-

dises qu'il vendrait au cap Brclon ou qu'il laisserait
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aux corrospondans de ses arni.ilenrs. il y prcndrnit

des iVilailJcs pour la pî-clu», <jui csl d'aulant j)lu,s

aisée dans ces paraj^cs, (jtiVIle ne s'y fait pas en

hiver, conurie dans le nord de i'Kurope, où les

Lâliniens des pêcheurs étant au milieu des glaces,

il arrive souveni rpie les h;deincs se perdefil des-

sous lorsqu'elles sont harponnées. jNon-seuleuieut

ces navires pourraient liiire un double f;ain sur ce

qu'ils apport eralenl au cap Brelon , et siu' leur

pèche; mais l'argent qui passe en Hollande pour

les huiles de haleine, ne sortirait pas de France.

Outre les uiâis et le bois de construction que

Tile pouvait fournir d'elle-mèuicî, elle est à por-

tée d'en tirer du Canada; ce qui auj,Mnenterait le

comuierce enire les deux colonies, et faciliterait

au royaume la construction des navires. Qui em-

pêcherait même d'en construire au cap lîrclon, oh

l'on peut lirer du Canada tout ce qui manque à

1 île pour celle entreprise? On pourrait y établie

aussi un conuuerce de mâts et de planches do

sapin avec les Antilles. Enfin , il n'y avait point

de relâche j)lus commode, ni de retraite plus

sûre que l'ile du cap 13reton pour les navires^

de quelque part qu'ils vinssent de l'Amérique;

et, dans les temps de guerre, ce serait une sta-

tion d'où non-seulement l'on troublerait le com-

merce des colonies anglaises, mais par laquelle ou

pourrait se rendre maître de toute la pèche des mo«

rues avec un petit nombre de frégates.

A rex[)licalion de ces avantages, l'aulcur du nié-
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moire joîgnnil les nioyoïis qui pouvaleni fiiclliicr

lex<'c'ulion(lu notivoleuiblisscincni; nuilsla Janeiro,

qui coniiniia quelques anru'cs, omix^'cliii la cour de

suivre alors un si heau projet. On voit seulement

(ju après la cession de l'Acadie, les Français, n'ayant

pinsd'aulre lieu que le cap Breton pour faire seciicr

les morues, et uienie pour eu faire [)aisil)Iemcnl la

peclie , se Irouvèrenl dans la uécessllé d'y former

une résidence constante et de s'y forlilier. Le nom
dlln Rojalc fut substitué à celui tl'ile du rap Bre-

ton. On délibéra lonf^-lemps sur le choix d un port,

elle partai^e des sentimens (lait entre le Ilavrc-à-

l'Anj^dais et le port Saint -Anne. Enlin, la lacilité

d'entrer dans le j)remier, lui fil (obtenir la préfé-

rence. Il fut nommé Lotiishourg ; et les fondemens

d'une ville de même nom furent jetés sur une

langue de terre qui en forme l'entrée. Cosiebelle,

qui venait de perdre le gouvernement de Terre-

IVeuve, fut nonmié pour commander dans la nou-

velle colonie.

Il paraît qu'on avait compté de transférer, dans

la nouvelle ville, tous les Français établis dans

l'Acadie; mais que, ne trouvant point dans l'Ile

Royale tous les avantages dont ils jouissaient dans

leur ancien établissement; et les gouverneurs an-

glais n'ayant rien épargné pour les retenir, ils

prirent le parti d'y rester. Cependant, quelques

années après, il s'en fallut peu qu'ils ne chan-

geassent d'avis. Richard, gouverneur anglais d'A-

cadie, en 1720, fut surpris de les voir vivre comme

'/'fi
< I

fl

'il'

-m

. f' '

1 • i.Mf

L.:.

:
-{: 1

;,;• '4'iî-^-

i- •
.

•

'M i'-' :

^:...



i Il

ll II'
V (.',

l!

"'

lit'

mM.

1^*:

4:. Vk J ..

2oG 11 1 s r 1 K n o r n i: k a i, r,

clans uno proviiK't; de ladoininariou fiançiisc, cVsi-

àdlre que, s'étarit t'n^a^^'^^ scnlfuicnl à ne rien r:ii-

tirpreudre conin; le M'ivlce de i'AnmîcMrrrc, ils
y

conseivaienl (oulcs ics prc'ioj^alivcs dont ils avaient

joui sous leur souverain naturel
;
qu'ils avalfMil des

pietics eatlK>li(}ues avec l'exercice librr de leur re-

ligion , et qu'ils enlreleniiient une sorte de eorreà-

j)ondance avec l'Ile Royale. On lui dit que le f^ou-

verncmenl avait jui^'i'" à propos de leur aceordor

toutes ces Caveius pour leur ùler l'envie de se re-

tirer, soil en Canada, soit dans l'Ile Iloyale, eomnu;

le liaité d'Ulrechl leur en laissait la liberté, avec

celle d'enqiorter tous leurs elTels et de vendre

même leurs iniiueubles; qu'on s'était éparj^né par

cette voie les frais d'une nouvelle p(?uplade pour

les remplacer; que, d'ailleurs, il aurait été dilli-

cile de trouver des habilans aussi laborieux et aussi

industrieux; qu'au reste, ils n'en avaient jamais

abusé, et <jue c'était luénuî à leur considération

que les sauvaj^es alliés de la France avaient cessé

de cbagriner les Ani^lais. Ces raisons ne persuadè-

rent point le j,'Ouverneur
,
qui crut ap|)aremnjent

les circonslances cliani'écs. il conjuiencra par leur

interdire tout coiunierce avec l'Ile Royale; ensuile

il leur fit signifier «pi'il ne le-.ir do-.uait que (pialn;

mois pour se résoudre à prêteur le serment de fidé-

lité que tous les sujets doivent à leur souverain.

Saint-Ovide, qui avait succédé à Coslebelle, lui

informé de celle nouvelli; jnélenlion , et se bâta

de faire repréycnler aux. Iraiieais d'Acadie ,
que
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S ils avaient la falMcssc; «le c<'ilt r, ils devaient s'ai-

leinlre à perdre Iji.-niôt la Idicrlé de reiii;ion. Mais

cet avis était inutile : ils avalent «Irji n'pondu au

gouverneur avec une fermeté qui leur avait réussi,

jusqu'à lui laisser entrevoir ([u'il ne pouvait les

pousser à bout sans s'attirer la liainc des sauvaj^es,

•jui ne soufï'riraient point cpi'on les forçât au ser-

ment de fidélité, ni qu'on les privât de leurs pas-

teurs. Richard n'osa risquer de se compromettre

avec les Aïuéricains de son voisinage, ni s'exposer

à voir l'Acadie sans lial)ilans.

En elVet , SaliH-Ovide avait déjà pris des mesu-

res pour leur faciliter une retraite dans l'île Saint-

Jean, oi^i d'autres Franr;ais avaient formé le d<;ssein

de s'établir. Celle île, qui est fort proche de l'Ile

Uoyale, est la plus jurande de celles du^'olfe Saint-

Laurent, avec cet avantajjje, que toutes les terres y
sont fertiles. On lui donne viui^t-deux lieues de

ionj^ et cinquante de circuit : elle jouit d un port

sur et commode; et ses bols, qui étaient encore en

f^'rand noud)re , étaient de la nu.'illeiue espèce.

Jusqu'à l'établissement de l'Ile lloyale, on avait

fait peu d'attention à celle de S.iirjt-Jean ; mais

alors leur proximité fit jnj^er qu'elles pouvaient

être d'une ^'rande utilité l'une à l'autre. Des l'an-

née I -yK), il s'était (orme une Compagnie qui avait

résolu de peupler Saint-Jean : mais les premières

lentutives ayant eu peu de succès , l'entreprise fut

abandonnée.

La figure Je l'Ile Royale est fort irréguîière.
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rii r rsl It'IlriiKMit <oiipro p.ir «pro j» <l<>s I irs < I <l «•s ri-

Vum'cs, «lue srs <lni\ pi innp.ilrs n-trlirs ne soiii

)niiilrs *|iir pi'i' llll i.slhlIM' «I ( liviroil.r hiiil r«'iils p.is

«!«' I.ii'i;*', «pu s(-p:ir<' le lond il'iiii pori , iioiiiiik

le poil /\ni/i>ii.\c , (!»' pi hiisiciii s lars ;ni\(pi<"ls «mi ;j

(loMMt- \r ntMii «le i ii/iiihior. (".<'s I;m"s m' <l(V|i;ir|^cnl,

il;iii.s l,i iiKM-, ;"i roiu'iil , p;ir «Iciix ranols de l;ii'i;riir

liH':;;il«'. l,cs poris de I île soûl, sur l;i rt^lc <lii sud

Il II rsl p;is ;iis(''

,

II;

il I<'Sl lOM^'IU" di" (Mlltlllllll l<> I KMW'.S.

1
>;ul(>iil ;idItMus de IIr<Mi\<M- «iiicltiiirs nioiiillii^t'sipu'l*!

pour de piMilN hàimuMis d.iii.s \cs anses on (nli<' 1»'^

îles. I ;\ c^li' dp iKud fsl loi! Ii.uilc «'1 pr»'S«pir iil-

.•H'CCSSlhl»' (M. on ne peu! mt-mc i;m"i(> a \u)n\ rr

plus racdi'iiu'iil à r<||«' «le JOncsl piscpi'aii passa.'^r

de lions.K-, ipii c-l (Milrc l i!<' <>l I Acadic. !-<» pori,

de l luiisiiour aulriM()is I.- //(l\ir II f' tii^litis , <'Sl,

lui (

d.

lopllus lu\ni\ i \c\\ IIUM UIIIC il M a jMU'ir mollis

tic iiuaUc lit'iK's «[<' loiir.cl ion s lroii\<' naiMoiil

si\ a Si'pî [liasses deaii. vSoii tMitrcc lia oas ',>oo

tO.SCS ( \c i; V.''('

de d«

entre deux p(Miles m'S, vl s<

I

lait.

1<rei'oiuiailre de doii/,o lieues eu inei", par le cap <U'

Lorenihre ,
«]iu \\ en est pas loin au iiord-esl.

Le «luuaL di> I de est à jteii près \c iiuMiio qiui

celui de (JiK'lx'i- ; v\ (pieupu" les brouillards y soient

1
lins I: eipions, lair, oif-ou , u \ esl pas inalsaiii

Toutes les terres u v sont pas lionnes, mais elles

proiluisent des aiiMos de toulc ospèe.c On y voit

lies cluMU's d uMe ])rodii;iouso j^raiidour, dos pins

propres à !a lu.'dure, et diverses sortes cl<^ hols de

charpente, dont les ^dus communs après le cliène

'iri:, "i



1» rs V o V A r. '0(1

SOUMlt

talsaiii.

is ollos

y voit

es pins

)(>is (K'

cliOnc

M»lll l<; «•r<ll<' , Ir IrrlK" , r<T.'il»l'' , l<; |>l;iii(' r-| li;

li'ciiililc. I.cs rniils, cl siii'Ioiil, les |M»Mirii<'s, les |('-

'iiriH's \r IInniH'iil , v\. Ions les .iiilirs ;:i iiiii.s urv.i'.s-

.iirrs ;i l.i VK* , Ir lin et le rliaiivi son Kl' IIISSl

Ikimiic (|iialil<'(|iM*ii <!;iii.'i(l.i , rii.iis tiioiiiSiiltoiMlaris.

\.vs llioii(;i^iM's y pciivriil rire «:Mhiv('<"> jiis(|ir.ili

.MiiiiiMcl ; les lioiiilrs lcri-rs y oui Iriii- |irMtc ,'iii inidi.

cl, rllrs sdiit, ;i ronvnl, «les vcii Isd Il Mort I CI «l«; non

oiK'sl. |),'ii' les iiioMl.'i^iii's (JIM Irs Itoidciil. du côlo

(lu llciivr Sailli l,.'iiii-<;iil..

Tons les aiinn:Mi\ doiiirsliniMS , Iris (|iu; les r.lio

v;m\ , les lniiids, les |»oi<;s, les nioitloiis, 1rs cliè-

\rvs vA. lu volaille, y Iroiivciil .'iliorid.iiniiienl de

(|U(n vivre l/A ciliass(; el. la |)<!c.li(; y peiivenl. nourrir

les lialtilaiis une Iioiiik; parlic; d<; l'année. L'île a

|)Iiisieiirs mines al)oiidanl.es d'un «^xeelleni eliarhon,

cl «-es mines <-(aiil en nionlaj^in-s, il n'esl besoin ni

(le les ereuser , ni (l'en di'loiirner le's eaux. Il s'y

(KMive aussi du plàlr(\ Mais \r. principal avant.'i^«^

(|n (»n allriluieà l'Ile lloyale, c'esl *pi'il n'y a |>oint

(Iccôumm'i l'on pèche plus de mornes, ni d'en(iroit

plus commode pour les faire s('clu;r. Aulrelois ('J](i

(Mail rempli(Ml(; Lèles (iiiives; (tlles y sont rares au-

d'Iijoiird liiii. Les perdrix y soni de la i;rossenr du lai-

saii , (!l ne lui ressemMcnt yuère moins par la cou-

leur du plmna^e.

LouisluMUf^ est situé par les /|5" 5"/ de latitude

nord, el()2'' l
'ï' de lonj^ilude à l'occident du mé-

ri«Iien de Paris.

La ville est d'une grandeur médiocre. Ses mai-

XIV. i4
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sons sont bâties en bois sur dtts fondemens do

pierre
,
qui s'élèvent de quelques pieds au-dessus

de terre. Quelques-unes ont tout le premier éiago

de pierre, et le reste de merrain. Le rempart csi

fortifié à la moderne, avec tous les ouvrages qui

rendent une place respectable : il manque dans un

espace d'environ cent toises
,
qui est le côté de la

mer; mais cette partie est défendue par sa situa-

tion , et n'est fermée que d'un simple batardejiu,

près duquel l'eau est si basse, qu'elle forme une es-

pèce de lagune inaccessible, parsesécueils, à toulcs

sortes de bâtimens, sans compter le feu des bas-

lions collatéraux qui défendent très-avantageuso-

ment celte eslacade. Dans l'enceinte du rempart,

au centre d'un des principaux bastions , est une

maison fortifiée, qui porte le nom de citadelle,

avec un fossé , un pont-levis et un corps-de-garde

du côté de la ville , mais sans artillerie , et sans au-

cune disposition pour en placer.

Il ne manque rien au port de Louisbourg pour

la sûreté et l'étendue; mais l'entrée en est étroite,

Elle est resserrée par une ile nommé nie des Chl'-

vies, sur laquelle on a construit un assez grand

fort. Un tourillon sert de phare sur la côte opposée

pour éclairer les vaisseaux qui arrivent pendant la

nuit. En hiver, les glaces ferment absolument 1(

port de Louisbourg. L'eau gèle avec tant de force,

qu'on peut le parcourir à pied dans toute son éten-

due; et celte gelée, qui commence ordinairemeui

vers la fin de novembre , dure jusqu'en mai ou eu
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juin. En I74^> elle commença dès les premiers

jours d'oclobrc.

Louisbourg, seule ville de l'Ile Royale , est peu-

plée de familles françaises , les unes européennes,

les autres créoles de l'île même ou de Terre-Neuve ,

d'où elles passèrent à Louisbourg après le traité

d'Utrecbt. Son seul commerce, avant l'invasion des

Anglais, était la pèche des morues, dont Ulloa

vante l'abondance , et que leur délicatesse fait pré-

férer, dit -il, à celles de Terre-Neuve. La ville avait

(les particuliers fort aisés , dont les richesses con-

sistaient en magasins de morue, et dans des barques

qu'ils entretenaient pour cette pêche. Quelques-uns

en avaient jusqu'à cinquante , montées chacune de

trois ou quatre hommes qui recevaient un paye-

ment réglé pour fournir chaque jour une certaine

(jiianlité de morue. Les magasins s'en trouvaient

remplis au retour de la belle saison; et l'on voyait

arriver alors des vaisseaux de tous les ports de

France, chargés de toutes sortes de denrées et de

marchandises qu'ils troquaient pour de la morue ,

dont ils faisaient leur charge en retournant. Les vais-

seaux des colonies françaises de Saint-Dominique et

de la Martinique y apportaient du sucre, du tabac,

du café, du laflia , du miel , etc. , et s'en retour-

naient chargés de morue. Ce que Louisbourg re-

cevait de trop en marchandises passait au Canada,

où ceux qui exerçaient ce commerce prenaient des

castors et d'autres pelleteries en échange. Ainsi

Louisbourg, sans autre denrée que la morue,
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éluit en coiniiicrce avec l'Europe ol rAinéricjue.

Oiiln; losliahiUiiis de Lonislxuiij^, d'aulresFran-

eais, ré|).'iiHliis dans les îles voisines, surloui dans

celle de Saiiil-.Teaii, y avaient leurs cases, leurs

inaj,'asins , et tout ce qui élait nécessaire à la pêelie.

(( Ce couinierce, observe Ulloa, suilisanl pour les

enrudiir, il y en av:iit peu (pii s'occupassent de la

culture des terres. D'ailleurs l'hiver du pays esll'ort

lonfi;. La (erre , lonjjj-teuips couverte de trois on

quatre j)ieds de neij^e, qui ne fond (p'/en été, n'est

guère proj>re à la culture, et l'est moins encore à

nouriir des bestiaux. On csl ohlij^é de les renfer-

mer à l'arrivée de l'hiver , pour les nourrir de foin

juscpi'à la belle saison. A la vérité, les neif,'es et les

ijlaccs ont à peine disparu , qu(î l'ahondanee ren;iît

dans les champs; et la promptitude avec laquelle

on voit croître les herbes et les fruits , console bien-

tôt les habitans de la lonj;ueur «le l'hiver. »

L'Ile Royale et les îles \oisines ont aussi des ha-

bilans naturels. « Ces Indiens , dil Ull(>a, auxquels

les Français donnent le nom de sauvaj^es, sont plus

grands et mieux faits que ceux <lu Pérou; mais ils

n'en sont point diffcrcns par la couleur, et leur

ressemblent beaucoup par les mœurs. Ils ne sont

ni lout-à-fail soumis à la I"'rance, ni toutà fait indé-

pendans. S'ils reconnaissent le roi poiu' souverain,

c'est sans admettre ses onlonnances pour leur gou-

vernement particulier, et sans rien changera leius

usages. l!s ne lui paient même aucun tribut. Au

contrait e , ce monarque leur envoie tous les ans
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une certaine quantité d1ial»its, de poudre et de fu-

sils pour leurs citasses, d'eau-de vie et d'outils,

dans la seidc vue de se les attacher, (i'est une con-

duite fort sage, que la Franc(î tient aussi avec les

sauvages du Canada. File leur envoie d'ailleurs des

missionnaires pour les instruire; et ces peuples

grossiers , mais ca[)al)les de reconnaissance , aiuuMit

et respccienl, comme leurs pèn's, ceux dont ils

ont reçu le hapteme ei les liunières de la religion.

Il n'y avait dans l'Ile Royale , en 1745, qu'un mis-

sionnaire, nommé Vahlal Mallard , qui suHisait

pour les Indiens fie cette île. Ces sauvages, quoique

cluéliens et réunis, peuvent passer pour errans,

parce qu'il est rare qu'ils s'arrêtent long-temps dans

un même lieu. Leurs cabanes sont bâties fort légè-

rement, comme s'ils ne comptaient jamais y faire

un long séjour. Leur premier soin, en arrivant sur

le terrain où ils veulent se loger , est de construire

la chapelle et l'habitation de leur pasteur. Ensuite

chacun baiit sa propre maison. Ils y passent deux

ou trois mois, quelquefois cinq , six , ou davantage,

suivant la facilité qu'ils y trouvent pour la chasse.

Si le gibier commence à manquer, ils lèvent le

eanip , ils cherchent un autre lieu qui leur con-

vienne, et leur curé les suit. Cependant plusieurs

se rendent volontairement aux établissemens euro-

péens , s'engagent à servir pour im temps, et re-

joignent leur troupe à la fin du terme. Les autres

viennent vendre aux Français les peaux des bètes

qu'ils ont tuées dans leurs chasses. »
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2l4 HISTOIRE GÉNÉRALE

Ulloa
,
qui se ironvait à Louisbourg en ly/j'j,

applaudit à celle conduite, et juge que les Fran-

çais n'auraient jamais perdu l'ile, s'ils n'en eussent

perdu la forteresse. Il ajoute que u jamais Louis-

bourg n'eût été pris, si, dans une autre conjonc-

ture critique, il n'eût pas manqué des munitions

les plus nécessaires, s'il eût été secouru, ou si

l'opinion qu'il était imprenable, n'eût fait négliger

toutes sortes de précautions. La France , à la vérité,

ne manquait point d'y envoyer tous les ans un

convoi d'argent et de vivres, pour la subsistance

et la paye de la garnison. Le soin des fortifications

n'était pas plus oublié. On y faisait travailler les

soldats qui n'étaient point occupés à la garde des

postes, et leur ardeur se relâcbait d'autant moins,

qu'ils voyaient leur sûreté comme attachée au bon

état de la place. Mais l'avarice de ceux qui étaient

chargés du payement, leur en faisait retenir une

parlie, et les officiers se rendaient coupables de la

même injustice à l'égard du prêt. Ce désordre

n'était pas nouveau en 174^ : il avait déjà fait naî-

tre des plaintes, et le gouverneur de la place étant

mort l'hiver précédent, cette perte avait tellement

augmenté la confusion , que les troupes s'étaient

deux fois soulevées. Quelque soin qu'on eût ap-

porté à les apaiser , on n'avait pas coupé la racine

du mal, et le mécontentement subsistait, lors-

qu'une escadre anglaise, paraissant devant Louis-

bourg, y porta le premier avis du danger qui me-

lincait cet établissement* »
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La garnison de la ville cl de tous ses forls no

consisliiit alors qu'en 600 hommes de troupes ré-

glées, la plupart Suisses, auxquelles on pouvait en

joindre 800 de milice, formée de tons les lialâ-

lans qui étaient capables de porter les armes. Le

i,'ouverneur-général du Canada , informé de ce qui

s'était passé l'année dernière, cl n'ignorant point

ce qu'il y avait à craindre d'une garnison faible et

mt'coDlenlc, pour une place de celte importance,

lit ofl'rir au nouveau comniandant un secours de

troupes qui lui aurait sufti, s'il l'eut accepté.

UUoa ignore quelles furent les raisons de son refus;

mais il ne craint point d'assurer que 2,000 Fran-

çais aguerris auraient dissipé toutes les forces de

la Nouvelle-An"lelerre.

L'espérance des Anglais avait été de surprendre

la place avant l'arrivée du convoi de France, lis

avaient armé à Boston , avec une diligence ex-

trême ; et leur escadre , avec une flolte bosto-

nienne chargée de troupes et de munitions, était

devant Louisbourg au commencement de mai.

D'ailleurs un acciden* avait retardé le convoi fran-

çais. Il devait partir de Brest long-temps avant

qu'on supposât les glaces fondues à Louisbourg,

Mais un vaisseau de guerre
,
prêt à lever l'ancre

avec une frégate , avait eu le malheur d être réduit

en cendre par le feu. Il ne s'en était trouvé qu'un

autre dans le même port, encore était-Il sur le

chantier, mais prêt à être lancé à l'eau. Le marquis

de Maison-Forte, commandant de celui qui venait

d'être brûlé, reçut ordre de faire ions ses elToils
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pour réparer l'accident, rie lancer à l'eau le P'if;i-

iant , vaisseau loul neuf, de l'équiper, et de niellre

sur-le-champ à la voile. Mais toute la diligence

imaginable n'avait j)u faire éviter la perte d'un

temps précieux, pendant lequel la flotte anglaise

entra dans le port de Louisbourg , et fit son débar-

quement, sans oser néanmoins ouvrir la tranchée.

Cependant le Vigilant s'était mis en mer. Il

arriva le 5o de mai à la vue de l'Ile Royale ; mais

une brume épaisse, qui fit craindre à Maison-

Forte de se briser contre les écueils, Tempécha

d'abord de porter droit à la cote. Il fut réduit à

courir des bordées, pour attendre un temps plus

clair. Sur ces entrefaites, il découvrit une frégate

de quarante canons, qu'il reconnut pour anglaise.

Son vaisseau étant de soixante pièces, il ne balança

point à l'attaquer, et lui lâcha toute sa bordée. La

frégate feignit de plier, pour l'attirer dans le piège,

et prit même la fuite à toutes voiles, favorisée du

brouillard. Il la suivit de fort près, et l'un et l'autre

arrivèrent sous l'escadre anglaise, au moment que

le brouillard commençait à se dissiper. Ainsi le com-

mandant français, qui se croyait sur de la victoire

,

tomba dans une étrange surprise, en se voyant

tîutouré de vaisseaux ennemia. Il ne se déconcerta

point; et quoique son bâtiment, surchargé d'armes

et de munitions de guerre, tirilt trop d'oau ^^our

lui laisser l'usage de sa batterie basse , il enti ?prit

de se défendre jusqu'à la dernière extrémité.

Il fut d'abord attaqué par la frégate qu'il s'était

flaité d'enlever, et par deux vaisseaux, l'im de
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soixante, l'aulro <1« cinquante pièces de canon;

enfin par rcscadrc eniiôre. Le feu, cpii commença

vers deux heures après midi , fut terrible de toutes

|);irls. Maison-Forte et tous ses gens firent des pro-

diges de conduite et de valeur. La victoire fut réel-

Jeinenl balancée jusqu'à neuf heures du soir, que

les Français, ayant leur gouvernail brisé, toutes

leurs manœuvres hachées, et leur chaleau-d'avant

fracassé, se virent près de couler à fond. Ils se

rendirent avec plus d'honneur que l'ennenii n'eu

pouvait tirer de sa victoire. Mais cette catastrophe

entraîna la perle de Louishourg. Les asslégeans

aviiient été si découragés par la résistance qu'ils y

avaient trouvée, et connaissaient si peu l'art de la

guerre, que, regrettant les champs et le repos de

leur colonie, ils demandaient dc'jà leur r(;tour. Le

voyageur espagnol a su d'eux-mêmes que si la prise

(lu f^igilant était arrivée quinze jours plus tard

,

Us auraient levé le siège ; mais cet avantage releva

leurs espérances. Ils recevaient sans cesse dos mu-
nitions de la Nouvelle-Angleterre, et celles de la

ville devant diminuer de jour en jour, ils ne purent

douter du succès.

Il paraît étonnant à Ulloa que, malgré tant de

malheurs qui s'étaient rapidement succédés, mal-

gré l'indocilité et la faiblesse de la garnison, Louis-

l)0urg ait tenu six semaines entières. Il fut rendu à

la France par le traité d Aix-la-Chapelle, et cédé

de nouveau à l'Angleterre par le traité de 1765,

avec le Canada dont nous allons parler.
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2l8 HISTOIRE GENERALE

CHAPITRE II.

Canada ou N^ouvellcFrance.

I-JE Canada est sllué entre les 42° 3o', les 5?.° de

latitude scpientrionalc, et les 63 et 83° de longi-

tude à l'ouest de Paris.

Les bornes du Canada sont l'océan Atlantique

et les colonies anglaises à l'orient; d'immenses con-

trées habitées par les Indiens au couchant; le La-

brador et la baie d'Hudson au nord, et la Louisiane

au sud. On divise le Canada en deux parties, la

septentrionale et la méridionale, par rapport au

lleuve de Saint-Lauren', qui les traverse; et c'est

dans la première qu'est située la ville de Québec,

capitale.

Ainsi , les terres qui sont des deux côtés de ce

fleuve, formant proprement la Nouvelle-France,

on comprend que la meilleure méthode est de s'at-

tacher à suivre son cours. Sa source est encore

inconnue, quoiqu'on l'ait remonté jusqu'à sept ou

huit cents lieues. Les coureurs de bois, dit La

Hontan, n'ont pas été au-delà du lac de Lenemi-

gnon ou Alimipegon, qui se décharge dans le lac

supérieur, comme celui-ci tombe dans le lac Hu-

ron , le lac Huron dans le lac Érié , et le lac Érié

dans le lac Ontario. C'est de ce dernier lac que

fcoil ce grand fleuve, qui coule vingt lieues assez

lit .
"
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paisllileineiit, ensuite Irciilc autres avec rapidité

jusqu'à Mont-Réal, d'où il continue son cours avec

modération jusqu'à celle de Québec, s'élargissanl

(le là peu à peu, jusqu'à son embouchure, qui eu

est à plus de cent lieues. S'il en faut croire les sau-

vages du nord, ajoute le même voyageur, il lire

son origine du grand lac des Assinipouels, cin-

quante ou soixante lieues au-delà de celui do Lene-

n»ignon. Au nord de son end)Oueburc, on trouve

le Labrador, que les Anglais nomment Nouvelle-

Bretagne , habitée par des Indiens fort sauvages ,

avec lesquels on n'a point d'autre conuuerce que

celui des pelleteries , cl dont le pays s'étend jnsqu à

la baie d'Hudson.

La Honian donne au lac supérieur environ ei!U[

cents lieues de circuit, en y comprenant le tour

des anses et des petits golfes. Cette petite mer d'eau

douce est assez tranquille depuis le commencement

de mai jusqu'à la (in de septembre. Le coté du sud

est le plus sur pour la navigation des canots, parce

qu'il contient quantité de baies et de petites rivières,

où l'on peut relâcher dans le mauvais temps : ses

bords ne sont point ]>abités par des Indiens séden-

taires; mais, suivant l'usage de ces peuples, il s'en

trouve un grand nombre qui vont y chasser ou

pécher pendant l'été, et qui portent en certains

lieux les castors qu'ils ont pris pendant l'hiver,

pour la traite que les coureurs français y vont faire

tous les ans. Il se trouve autour de ce lac des mines

de cuivre dont le métal est si pur, qu'il n'y a pas
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un seplirmc à relrandior. On y voit quclquos il(.\s

i'cni|>lies dV'luns et tic c;«iil)OUs; mais la cliiriciili('

fin passaf^p ne permet j^nèrc de les y aller chasser.

Le lae produit une jurande ahojidancc d'e-slnr^eons,

de huiles et de poisson hianc. Pendant l'hiver, cpii

n'y chn-e j)as moins de six mois, le froid y est si

vif, cpie l'eau s'y glace jusqu'à dix ou douze lieues

des hords.

Du lac supérieur, la Ilontan passe à celui des

Hurons, auquel il donne environ quatre cents lieues

de circuit. On a, dans cette route, à descendre le

saiU de Sa in le-Ma rie : c'est une cascade de deux

lieues de long , où les eaux du lac supérieur se

déchargent. Les Jésuites y avaient une maison

en i(j68, lorsque le voyageur français y passa,

dans le village d'une nation nommée les Outclti-

pouc's y auxquels le voisinage de la cascade a fait

donner le nom de Sauteurs. Ce poste est un grand

passage pour les coiu-eurs de bois, qui se rendent

en été siu' les hords du lac; mais il n'y croît rien,

parce que des brouillards continuels y rendent les

terres stériles. Au contraire, le lac de Huron est

situé sous un beau climat. Quantité de petites îles

y mettent les canots à couvert du coté du nord;

mais celui du sud est commode pour la chasse des

bêtes fauves. La figure du lac représente un parfait

triangle.

Le lac des Illinois, ou Michigan, a trois cents

lieues de tour; et, dans une si grande étendue, il

n'a ni baltures, ni rochcrs; ni bancs de sable. Il est

4'
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simé dans un beau climat; ses bonis sont couverts

(le sapins et de belles futaies : une de ses baies,

qu'on nomme la baie de l'Ours, reçoit une rivière

où la nation des Olaouais va faire, de trois en trois

ans , la cliasse des castors. Le côté méridional du

lac est rempli de cbevreuils, de cerfs cl de poules

d'Inde. On trouve, dans le d(Hroit qui conduit du

lac de Huron au lac Erié , un fort nommé Saint-

Josepb.

Le lac Erié, qui tire ce nom des Eriés ou nation

du Cbat, passe pour le plus beau lac de l'univers.

Son circuit est de deux cent trente lieues. De toutes

paris il offre des perspectives cbarmantes; ses bords

sont couverts de chênes, d'ormeaux, de cliatai-

gniers, de ponuniers, de pruniers et de belles

vignes, qui portent leurs grappes jusqu'au sonmiet

des arbres , dans un terrain fort uni. Tous les voya-

geurs parlent avec admiration de la multitude de

betes fauves et de dindons sauvages qui se trou-

vent dans les bois et dans les vastes prairies qu'on

découvre du coté du sud. Les bords de deux belles

rivières qui se déchargent au fond du lac, sans

rapides et sans cataractes, sont peuplés de bœufs

sauvages. Il est rempli d'esturgeons et de poissons

blancs; mais les truites et d'autres poissons qui

abondent dans les lacs de llurou et des Illinois, y

sont rares. Sa profondeur esl de quatorze à quinze

brasses d'eau, sans battures et sans écueils. On n'y

connaît les gros vents que dans le cours de décem-

bre, de janvier et de février, et, dans celte saison
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même, ils ne sont ni dangereux, ni frequens. Les

Errieronons, les Andaslogueronons et d'autres peu-

ples qui habitaient ses bords méridionaux jusqu'à

rOhio ou la belle rivière, ont été détruits par les

Iroqnois. Le côté du nord offre une pointe de

terre qui s'avance d'environ quinze lieues. Vers

l'orient, à trenle lieues de celle pointe, on trouve

une petite rivière qui prend sa source près de Ga-

nanaské, baie du lac Ontario, et qui serait un pas-

sade assez court d'un lac à l'autre , si la commu-
nicallon n'était interrompue par des cataractes. De

l'embouchure de celte rivière au détroit, c'est-à-

dire à la décharge de l'Erié dans l'Ontario, il ne

reste pas moins de trente lieues. Le détroit en a

quatorze de long sur une de large. C'est sur sa rive

orientale qu'est situé le fort de Niagara , d'où l'on

compte vingt lieues jusqu'à rembouchure de la

rivière de Condé. La Honlan donne à cette rivière,

sur le récit des sauvages, soixante lieues de cours,

sans cataractes : ils l'assurèrent, dit-il, qu'à l'aide

d'un portage assez court, on peut passer dans uno

autre, qui roule ses eaux jusqu'à la mer. Les îles

du lac Érié, surtout celles du fond, sont de vrais

parcs de chevreuils, et comme autant de vergers

où la nature a pris soin de rassembler toutes sortes

d'arbres et de fruits pour la nourriture des din-

dons, des faisans et des b4les fauves. Si la naviga-

tion était libre de Québec jusqu'à ce lac , on pour-

rait faire, dit-on, de ces rives et des pays voisins,

le plus fertile, le plus riche et le plus beau royaume
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du monde. Un voyaijeiir assure qu'outre les beau-

tés naturelles il se trouve d'excellentes mines d'ar-

gent à vingt lieues dans les terres, le long d'un

coteau, d'où les sauvages ont apporté de grosses

pierres remplies de ce précieux métal.

Du lac Erié on passe dans le lac Ontario, qui a

cent quatre-vingts lieues de circuit. Sa figure est

ovale , et sa profondeur a de vingt à vingt-cinq

brasses. Il reçoit , du côté du sud , les rivières des

Onnontouans , des Onnontagues et de la Famine j

du côté du nord , celles de Ganaraské et deTbéo-

nonialé. Ses bords sont garnis de grandes forêts

sur un terrain assez égal et sans cotes escarpées. Il

forme plusieurs petits golfes du côté du nord. Le

pays des Iroquois, si célèbre dans toutes les rela-

tions de la Nouvelle-France, occupe le côté méri-

dional du lac Ontario, entre les colonies anglaises

el le lac. Il est très-fertile , mais si dépourvu de

bêles fauves el de poissons
,
que ses babilans sont

obligés de faire leurs pêcbes sur les bords du lac

,

d'où ils portent le poisson boucané dans leurs vil-

lages , et d'aller faire leurs cbasses au loin. C'est

apparemment la nécessité de sortir ainsi de leur

canton
,
pour se procurer des vivres

,
qui les a ren-

dus par degrés une des plus belliqueuses et des

plus redoutables nations de l'Amérique. Ce fut pour

opposer une barrière à des peuples également in-

quiets el guerriers, qu'en 1672 le comte de Fron-

tenac fit bâtir, à l'entrée du lac, dons un lieu

nommé Catarocoufj un fort auquel il donna son nom.
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Le (leuve de Sainl-Laurent, sorlant du lac On-

tario au nord-est, va passer à Mont-Réal , où il

reçoit la jurande rivière des Otaouais , traverse

toute la belle partie de rétablissement français jus-

qu'à Québec, et de là se rend majestueusement ù

la mer.

Mais c'est de la mer même qu'il faut remonter

avec un voyageur plus exact , le P. de Charlevoix.

Il donna quatre-vingts lieues de long au golfe Saint-

Laurent, c'est-à-dire à cet espace de mer qui est

renfermé entre l'île de Terre-Neuve et l'Ile Royale

à l'est , et les cotes du continent à l'ouest. L'entrée

du golfe est entre la pointe sud- est de l'île de Terre-

Neuve et la pointe nord-est de l'Ile Royale. On
laisse au sud quelques petites îles, et l'on arrive au

cap des Rosiers, qui est à la pointe sud du fleuve,

et qui en fait proprement l'entrée. C'est de là que

se mesure la largeur de son embouchure, à la-

quelle on donne environ trente lieues, depuis ce

cap jusqu'à la côte de Labrador qui y répond. Elle

est coupée presque au milieu par l'île d'Anlicosli,

qui s'étend environ quarante lieues nord-est et sud-

est, mais qui a peu de largeur. Cette île appartient

aux descendans d'ini Français qui avait eu part à

la découverte du Mississipi, et qui obtint celle ré-

compense pour un service qui avait coûté la vie au

chef tle son entreprise; mais on ne lui (it pas un

riche présent : elle est stérile, mal fournie de bois,

et sans un seul havre où le moindre bâtiment puisse

trouver une retraite. Le biiiit courut, il y a quel-
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ques années, qu'on y avait découvert une mine

(l'argent , et Ton fit partir de Québec un orfèvre

pour en faire l'épreuve; mais on ne fut pas long-

temps à se détromper. Le seul avantage de l'île

d'Anticosti est la pêche
,
qui est assez abondante

sur ses côtes.

Le côté méridional du fleuve forme un beau

pays , habité par les Abenaquis ; et le côté du nord

est encore un vaste désert, où, dans l'espace de

cinq cents lieues , on rencontre à peine quelques

traces de ces peuples errans et farouches qvie nous

comprenons sous le nom général d'Esquimaux,

Après avoir passé l'île d'Anticosti, on se voit tou-

jours entre deux terres, avec le plaisir de connaître

exactement la mesure de sa route, et l'on n'a plus

besoin que de circonspection pour se garantir des

dangers du fleuve; mais il serait ditlicile de les

présenter si l'on ne s'attachait à suivre fidèlement

le voyageur.

Il s'était embarqué h La Rochelle le 2 juillet 1 720,

sur la flûte du roi le Chameau f commandée par

M. de Voutron : le 2 septembre, il entra dans le

fleuve de Saint-Lai'.rent. Le mardi 3, ayant passé

l'île d'Anticosti , il laissa sur la gauche les Monts-

Notre-Dame et le Mont-Louis : c'est une chaîne de

montagnes fort hautes , entre lesquelles il y a quel-

ques vallons , et qui étaient habitées autrefois par

des sauvages. Sa figure est presque ronde ; des ro-

chers escarpés d'une prodigieuse hauteur l'environ-

nent de toutes parts ; et l'eau douce n'y manque
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point aux navires. Tout le pays est rempli de

iiiorljre ; mais sa plus grande richesse serait la pè-

clie des baleines. Elle y attirait autrefois les Rtis-

qucs. Ou voit encore sur une petite île qui porte

leur nom, et qui est un peu au-dessous de l'ilc

Verte , des restes de fourneaux et des cotes de

baleines.

Un calme profond , qui dura deux jours, fit re-

gretter aux gens du vaisseau d'avoir quitte leur

premier mouillage, près duquel il y avait quel-

ques habitations françaises; au lieu qu'ils ne trou-

vèrent ici nulle sorte d'habitans. Enfin l'ancre fui

levée le troisième jour, et l'on franchit le passai^'e

de l'île Rouge
,
qui n'est pas sans danger. Le len-

demain , avec un peu de vent et de marée , on alla

mouiller au-dessus de l'Ile-aux-Coudres, à quinze

lieues de Québec et de Tadoussac. On la laisse à

gauche , et le passage a ses dilTîcultés lorsqu'on est

mal servi par le vent j il est étroit et rapide dans

l'espace d'un bon quart de lieue. On observe qui!

était autrefois plus aisé, et qu'en i663 un trem-

blement de terre déracina une montagne, la lança

sur nie-aux-Coudres
,
qui en fut agrandie de moi-

tié , et qu'à la place de cette montagne il parut un

gouffre dont il n'y a pas de sûreté à s'approcher.

On pourrait passer au sud del'ile, qui a reçu le

nom do Passe (Vlherville , parce que cet oflicirr

tenta heun'usemcnt ce passage; mais l'usage est de

passer au nord. Au-dessus du gouffre , on trouve la

baie de Saint-Paul, où commencent les hahila-

%
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lions du côté du nord. Celle baie, qui apparlicnt

au séminaire de Québec , a des pins rou^'es fort

vaniéfi, et l'on y a découvert une belle mine de

plomb. • •
'

:

Six lieues j>Ius baut , un promontoire fort élevé

termine une chaîne de montagnes qui s'élend plus

de quatre cents lieues à l'ouest. On le nomme cap

Tourmente f en mémoire apparemment de quelque

tempête. Cependant le mouillage est bon , et l'on

y est environné d'îles de différentes grandeurs. La

plus considérable est celle d'Orléans , dont les cam-

pagnes bien cultivées se présentent en amphi-

théâtre, et forment une perspective agréable. Celte

île, qui n'a pas moins de quatorze lieues de cir-

cuit, fut érigée en comté sous le nom de Saint'

Laurent
f
en faveur de François Berlhelot , secré-

lnire général de l'artillerie, qui l'avait acquise de

François de Laval, premier évêque de Québec.

Elle avail déjà quatre villages, et l'on y compte au-

jourd'hui six paroisses assez peuplées. Des deux

canaux qui forment l'île d'Orléans, le seul navi-

<,'able est celui du sud. I-.es chaloupes mêmes ne

peuvent passer dans celui du nord qu'en haute ma-

rée ; ainsi, du cap Tourmente, il faut traverser le

fleuve pour renioriter à Québec , et cette traverse

demande Jes précautions. On y rencontre des sa-

bles mouvans, sur lesquels il n'y a pas toujours

assez d'eau pour les gros navires, et qui obligent

d'attendre la marée : c'est un embarras qu'on évite-

rail encore en prenant par la passe d'Iberville.
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Le cap Tourmente est à cent dix lieues de la luor,

et l'eau du fleuve est encore saumâtre; phénomène

assez étrange, malgré la largeur du fleuve, si rou

considère son extrême rapidité.

Enfin le lundi, 23 septembre, le Chameau mouilla

devant Québec. C'est du même voyageur cpie nous

en devons tirer la description ; car il déclare que

toutes celles qui ont précédé la sienne sont impar-

faites ou défectueuses. Ainsi, notre exactitude ne

consiste ici qu'à n'y rien changer.

Québec est dans une situation fort singulière

,

à 4^° 56' nord. C'est la seule ville du monde

connu qui ait un port d'eau douce, à cent vingt

lieues de la mer, et capable de contenir cent vais-

seaux de ligne. Aussi est-elle placée sur le fleuve le

plus navigable de l'univers. Jusqu'à l'île d'Orléans,

c'est-à-dire , à cent dix ou cent douze lieues de la

mer, il n'a jamais moins de quatre ou cinq lieues

de large; mais au-dessus de l'île, il se rétrécit tout

d'un coup , tellement que, devant Québec, il n'a

plus qu'un mille de largeur. De là vient le nom de

Québec on Quebeio^ qui signifie rétrécissement en

langue algonquine.

Le premier objet qui frappe les yeux , en entrant

dans la rade, est une belle nappe d'eau d'environ

trente pieds de large et quarante de haut , qui est

immédiatement à l'entrée du petit canal de l'île

d'Orléans. Cette cascade a reçu le nom de Saut de

Montmorency , en l'honneur de l'amiral de Mont-

morency, qui a été vice-roi de la Nouvelle-France.

que ^.

maisons

réunisse

du fleu^

côté de

ment

prcmie
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On jnged'a'.Mjrd qu'une chu le d'eau si abondante

,

et qui ne tarit jamais, doit être la chute de quel-^

que grande rivière ; mais ce n'est que celle d'un

petit ruisseau, où, dans quelques endroits, on n'a

pas de l'eau jusqu'à la chevill«î du pied, et qui tire

sa source d'un beau lac à douze lieues du Saut. La

ville est une lieue plus haut, et du même côté, à

l'endroit même où le fleuve est le plus étroit j mais

l'espace qui est entre elle et l'île d'Orléans forme

lin bassin d'une lieue de long et de large , dans

lequel se décharge la rivière de Saint-Charles ,
qui

vient du nord-est. Québec est situé entre l'embou-

chure de cette rivière et le Cap-aux-Diamans, qui

avance un peu dans le fleuve. En 1608, les eaux

du fleuve qui, dans la marée, montaient quelque-

fi)is jusqu'au pied du rocher, se sont retirées insen-

siblement, et laissent aujourd'hui à sec un grand

terrain où l'on a bâti la basse ville. Elle est assez

élevée au-dessus du rivage pour rassurer les habi-

lans contre l'inondation.

On monte à la haute ville par une pente si roide

,

qu'on n'y peut arriver qu'à pied, à l'aide de plu-

sieurs degrés; mais on a pratiqué sur la droite un

chemin d'une pente plus douce, qui est bordé de

maisons. C'est à l'endroit où les deux montées se

réunissent
,
que la haute ville commence du côté

du fleuve , car on trouve encore une basse ville du

côté de la rivière Saint Charles. Le premier bâti-

ment remarquable qu'on rencontre à droite, du

premier côté, est le palais épiscopal : toute la gau-
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clie en bordée de maisons. Vingt pas plus loin on

»e trouve entre deux places assez grandes : celle de

la gauche est la place d'armes sur laquelle donne

le fort où loge le gouverneur-général. LesTlécollels

ont leur couvent en face, et le reste du contour est

occupé par d'assez belles maisons. Dans la place

de la droite on rencontre d'abord la cathédrale qui

sert de paroisse à Joule la ville. Le séminaire est

à côlé, sur un angle formé par le fleuve et par Ir

rivière Saint-Charles. Vis-à-vis de la cathédrale c;l

le collège des jésuites ; et dans les intervalles il y a

des maisons assez bien balles. Au-delà on trouve

l'Hôlel-Dieu à mi-côte, puis l'hôtel de l'inlendanl.

Enfin, une assez longue rue qui contient le cou-

vent des ursulines. La haute ville est sur un rocher

partie de marbre et parlie d'ardoise.

Une église de la bosse ville, dédiée~sous le nom

de Nolre-Dame-dc'laFictoircy est l'exécution d'un

vœu lait en 1690 pendant le siège que Québec eut

à soutenir contre les Anglais. Elle sert de succur-

sale pour la commodité des habitans.

L'observateur, se livrant à son imagination, ne

désespère pijs qu'un jour la capilale de la Nou-

velle-France ne soit aussi florissante que celle de

l'ancienne. « Aussi loin , dit-il, que la vue pourra

porter, on ne verra que des bourgs, des châteaux,

des maisons de plaisance; et déjà ce speclacle est

ébauché. Quand le fleuve de Saint-Laurent, qui

roule m.'ijestueusenjent ses eaux et qui les amène

de l'exlrémilé du nord ou de l'ouest, y sera couvert
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(lo vaisseaux; (|ue l'île ^'Orléans cl les deux rivières

qui formcntle port découvriront debellcs prairies,

de riches coteaux et des campagnes fertiles, et que

leur manque-t-il pour cola? cpie d'cMrc mieux peu-

jiii'es; qu'une partie de la rivière Saint-Charles, qui

serpente agréahlemenl dans une charmante vallée,

sera jointe à la ville, dont clic fera sans doui*^ le

pins beau quartier; que tonte la rade sera revêtue

lo quais magnifiques, le port entouré de superbes

hâùmcns, et qu'on y verra trois ou quatre cents

navires chargés de richesses qu'on n'a point encore

fiiit valoir, et qu'ils prendront en écfiange pour

celles de l'Ancien et du Nouveau-Monde qu'ils au-

ront apportées : alors la terrasse du palais épiscopal

oflrira un point de vue auquel il n'y aura rien de

comparable; cl dès à présent c'est un lieu d'une

grande beauté. «

La cathédrale mérite peu d'être le siège du seul

évcché de l'Amérique française. Elle ne serait pas

une belle paroisse dans un petit bourg de France.

Ce qu'elle a de plus remarquable , est une tour fort

liante, solidement bâtie, et de quelque apparence

<lans l'éloigncment. Le séminaire
,
qui touche à

cotre église , est un grand carré, mais les batimens

sont imparfaits. Deux incendies, dont le second,

arrivé en 1706, les consuma presque entièrement

lorsqu'on achevait de les rétal'ir, ont retardé les

réparations de l'édifice. Du jard'a on découvre la

rade et la rivière Saint-Charles autant que la vue

peut s'clondre.

À'
l:

'•rlM

, H»

'' :1''

t

-m ''['

''

'••.';
il '

- "',K .."

#!: .V

'^'- .Vii: r

:i.i> !:::-:!

'

.
." -'*:.' "

'

M
'!

» .

y. . ;

V *

', ;.if/'

1 1-_

C:, l'i;-VAi



M''.

Ifife
''

"

'fi' 'Kl •,'« i. ''

SM^ m' '

m V-" »«••''**

lifte :'f'-
:

• ''
]

:i32 tllSTOlRE GENERALE

Le fort est un irès-beau butimcnt flanqué de deux

pavillons; mais il n'a point de jardin , parce qull

est construit sur le bord du roc. Une belle galerie,

avec un balcon rognant, y supplée; elle commande

la rade jusqu'au milieu de laquelle on peut se faire

entendre avec un porte- voix , et l'on a la vue de

toute la basse ville sous ses pieds. Avec une char-

mante perspective , on y respire l'air le plus pur

sur le cap aux Oiamans, et l'on y a le speclacle

d'un grand nombre de marsouins qui jouent sur la

surface des eaux. Il n'est pas rare d'y trouver des

diamans plus beaux que ceux d'Alençon. On les

taille fort bien à Québec. Ils y étaient autrefois fort

communs , et le cap en a tiré son nom. La descente,

du côté (le la campagne, est encore plus douce que

vers l'esplanade.

L'église des jésuJles en dehors n'a de beau qu'un

assez joli clocher; elle est couverte d'ardoises, et

c'est la seule qui le soit au Canada , m, jusqu'à

présent, tous les toits sont de bardeaux. Charle-

voix ne reconnut point dans quatre colonnes

creuses et grossièrement marbrées, qui font l'orne-

ment du grand autel , les quatre grandes colonnes

cylindriques et massives , d'un seul bloc de por-

phyre noir comme du j«is, sans taches et sans iils,

que La Hontan représente avec affectation. On

pardonnerait, dit-il, à ce voyageur, s'il n'avait

blessé la vérité que pour donner du lustre aux

églises.

L'Hôlel-Dicu est desservi par des religieuses

m:
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hospitalières de Saini-Auguslin , d'une congréga-

tion qui se nomme la Miséricorde de Jésus. Les

premières sont venues de Dieppe, et n'avaient pas

niai commencé ù se loger ; mais leur maison n'est

point aclievée. Sa situation à mi-côte, dans un lieu

plat, qui avance un peu sur la rivière Saint-Charles,

les fait jouir d'une fort belle vue ; à un demi-quart

de lieue de la ville, on trouve l'hôpital général :

l'hôtel de l'intendant porte le nom de palais à

Québec
, parce qu'il sert aux assemblées du conseil

supérieur. C'est le plus bel édifice du Canada. Les

récollets en occupaient anciennement le terrain.

M. de Saint-Vallier, évêquc de Québec, les trans-

féra dans la ville, acheta leur emplacement , et fil

une dépense de cent mille ccus pour la fondation

de l'hôpital. Le seul défaut de cet établissement

est d'être dans un marais qu'il sera toujours difli-

cile de dessécher. Trente religieuses y sont em-

ployées à servir les pauvres.

Québec n'est pas régulièrement fortifié; mais

depuis long-temps on s'efforce d'en faire une boniu;

place. Elle est déjà capable d'une vigoureuse dé-

fense. Les Anglais en tentèrent la conquête cii

17 II avec moins de succès qu'ils n'ont fait par la

suite.

On ne compte guère à Québec plus de sept raille

âmes ; mais, dans ce petit nombre, la peinlurequ'on

nous fait des principaux habitans, et de leurs usages,

donne l'idée d'une société fort agréable. « Un gou-

verneur-général, avec un étal-major, delà noblesse.
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des ofTicicrs et des iroupos; \m intendant, un cou-

seil supérieur, et des juridictions subalternes, un

grand voyer, un grand-uiaîlre des forèls, dont la

juridiction est assurément la plus étendue de l'uni-

vers; des marchands aisés ou qui vivent comme

s'ils l'étaient, un évcque et un séminaire nombreux

,

des récollets et des jésuites , trois communautés rie

fdles bien composées, des cercles brillans chez la

gouvernante et chez l'intendante; voilà de quoi

passer le temps sans ennui : aussi chacun s'eflbrcc-

l-il d'y contribuer. On joue , on fait des parties de

promenade l'été , en calèche ou en canot ; l'hiver,

en traîneau sur la neige, ou en patins sur la glace.

On chasse beaucoup : quantité de genlilshonmies

n'ont guère que cette ressource pour vivre à leur

aise. Les nouvelles courantes se réduisent à peu de

chose, parce que le pays en fournit peu, et que

celles de l'Europe arrivent toutes à la fois; mais

elles font l'occupation d'une bonne partie de l'an-

née : on raisonne sur le passé, on conjectiwe sur

l'avenir ; les sciences et les beaux-ans ont leur tour,

et la conversation ne languit point. Les Canadiens,

c'est-à-dire, les créoles du Canada, respirent en

naissant un air de liberté qui les rend fort agréables

dans le commerce de la vie; et nulle part on ne

parle plus purement la langue française : il est assez

remarquable qu'il n'y ait ici aucun accent. On n'y

voit point de particuliers riches, parce que chacun

aime à se faire honneur de son bien , et que per-

sonne ne s'attache à thésauriser. On fait bonne
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cluTo; on se met forl proprement. Tonl le monde

est ici de bonne laille, et le sang est forl heau dans

1rs deux sexes. L'(?njoucmenl , la polllesse el la

douceur sont aussi des avantages communs; el la

grossièreté dans les manières comme dans le lan-

gage, n'est pas même connue à la campagne. »

Il est im portant de suivre le même voyageur

dans ses dlfrérenles courses, pour joindre à la des-

cription (les lieux d'utiles observations dont elle

est toujours accompagnée. Le iQmars 1721, étant

parti de Québec en traîneau pour se rendre à la

ville des Trois-Rivièrcs, cpii en est éloignée de

vingt-cinq lieues, il (il très-légèrement sept lieues

jusqu'à la Pointe-aux Trembles, une des bonnes

paroisses du pays. L'église en est grande, bien bâ-

tie, et les babllans y sont fort aisés. En général,

les anciens.liabilans'îont plus ricbes au Canada que

les seigneurs, et l'on en donne la raison : ce n'était

qu'une grande forêt lorsque les Français commen-

cèrent à s'y établir. Des officiers, des gentilshom-

mes, des connnunautés à qui l'on donna des sei-

gneuries, n'étaient pas capables de les mettre eux-

mêmes en valeur, et n'avaient pas des fonds assea

considérables pour y employer un nombre d ou-

vriers suflisant. Il fallut v amener desbabiians, qui,

se trouvant obligés de travailler beaucoup avani

de pouvoir y recueillir de quoi subsister, ne pu-

rent s'engager avec les seigneurs qu'à des rede-

vances fort modiques; de sorte qu'avec les lod".

et ventes, qui se réduisent presqu'à rien ^ le droit
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du moulin et la métairie , une seigneurie cle

deux lieues cle front et rl'une profondeur illimite'c

est d'un revenu fort médiocre dans un pays si

peu peuplé, et dont le commerce inlérieui est

si faible.

Rien n'est pins charmant que la situation des

Trois-Rivières. Llleesl bâtie sur un coteau de sa])le,

qui n'a guère de stérile que l'espiice qu'elle peut

occuper en s'agrandlssant , car elle n'a point en-

core beaucoup d'étendue ; mais elle est environnée

de tout ce qui peut rendre une ville agréable, et

la faire parvenirà l'opulence. Le fleuve, large d'une

demi-lieue, coule au pied : au-delà ce sont dos cam-

pagnes cultivées, fertiles, et couronnées des plus

belles forêts du monde. Un peu au-dessus et du

même côté , le fleuve reçoit une assfcz belle rivière

qui ne s'y joint qu'après en avoir reçu deux autres,

l'une à droite, l'autre à gauche; et de là vient le

nom de Trois-Rivières
,
que la ville a pris dans son

origine. Au-dessus , et presqu'à la même distance,

on trouve le lac Saint-Pierre, long de sept lieues

et large de trois. Ainsi rien ne borne la vue de ce

côté-là, et le soleil paraît se coucher dansles ondes.

Ce lac, qui n'est qu'un élargissement du fleuve
,

reçoit plusieurs rivières, et n'est pas moins re-

nommé pour l'abondance que pour la bonté de

son poisson.

On ne compte pas plus de sept ou huit cents

Français dans la ville des Ïrois-Rivières ,
quoi-

qu'elle ait, dans son voisinage, des mines dexcel-

iîli!'.!^'
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lenlfer, qui seraient capables d'en ricliir une grandie

ville ; on n'a commencé que depuis peu à les faire

valoir. Au reste , le petit nombre des liabitans de

celte ville n'empêche point que sa situation ne la

rende importante. C'est un des plus anciens éta-

blissemens delà colonie ; et l'on y a vu, dès les pre-

miers temps, un gouverneur avec un ctat-niajor.

Un couvent de récollets, une assez belle paroisse

desservie par les mêmes religieux, et un très-bel

hôpital, qui fait partie d'un couvent d'ursulines

,

où l'on en compte quarante chargées de l'emploi

d'hospitalières, sont les principaux édifices des

Trois-Rivières. Dès l'année iG5o, le sénéchal de

la Nouvelle-France, dont la juridiclion est absor-

bée par le conseil supérieur, avait un lieutenant

dans cette ville; aujourd'hui, elle n'a plus qu'uni*

juslice ordinaire , avec un lieutenant-général poiu'

chef.

A l'extrémité du lac Saint-Pierre, on voit un

grand nombre d'îles de différentes grandeurs, qui

se nomment les îles de Richelieu ; et sur la gauche

,

en remontant de Québec, on en trouve six autres

qui bordent une anse assez profonde, où se dé-

charge une belle rivière, dont la source est au voi-

sinage de la Nouvelle-York. Les îles, la rivière et

tout le pays qu'elle arrose porle le nom de Saint-

François. Toutes ces île^ étaient autrefois remplies

de cerfs, de daims, de chevreuils et d'orignaux

qui ont disparu. On pêche d'excellens poissons

dans la rivière de Saint-François. L'hiver, on fait
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des Irous dans la glace pour y passer des fdels de

cinq ou six brasses de long, qu'on relire urdi m ai-

rement chargés de bars , de poissons dorés , d'aclil-

garis', et surtout d'une espèce de brochets nommés

masquinongés
f
qui ont la tête plus grosse que les

nôtres, et la gueule sous un museau recourbé. Les

sauvages du canton sont des Abénaquis, parmi

lesquels il se trouve quelques Algonquins, des

Sokokis et des Mahingans, plus connus sous le

nom de Loups , qui étaient autrefois établis sur la

rivière de Manhate, dans la Nouvelle-York, et qu'on

en croit même originaires. Les Abénaquis sont

venus à Saint-François, des côtes méridionales de

la Nouvelle-Angleterre. Leur premier établisse-

ment , dans cette transmigration , fut une petite

rivière qui se joint au fleuve de Saint-Laurent , vis-

à-vis de Sillery , c'est-à-dire une lieue et demie au-

dessus de Québec, vers le sud, près d'une chute

d'eau qu'on nomme le Saut delà Chaudière. Ilssont

à présent sur le bord de la rivière Saint-François,

à deux lieues de son embouchure dans le lac Saint-

Pierre.

Des Trois-Rivières , en traversant le lac Saint-

Pierre, et tirant au sud, l'observateur n'employa

qu'une demi-journée pour se rendre à Saint-Fran-

çois. Il en partit le i5; et le lendemain il entra

dans Mont-Réal : ce dernier trajet est de vlngl-cinq

lieues. Quelque agrément qu'il y ait à le faire en

biver, dans un traîneau, par la commodité de se

promener sur des canaux glacés, entre des îles qui



DES VOYAGES. ajf)

paraissent avoir été plantées à la ligne, comme des

orangers , le coup d'œil n'est pas beau dans une

saison où le blanc prend partout la place des plus

belles couleurs de la nature. Le climat est fort rude

au lac de Saint-Pierre ; mais lorsqu'on a passé les

îles de Ricbelieu, il semble qu'on soit transporté

lout# coup dans une autre région. L'air devient

plus doux , le terrain plus uni , le fleuve plus beau ,

et ses bords plus rians. On y rencontre des îles,

quelques-unes habitées, et d'aiUres dans leur état

naturel, mais qui forment toutes les plus beaux

paysages du monde.

L'île de Mont-Réal
,
qui est comme le centre de

beau pays , a dix lieues de long de l'est à l'ouest,

vi près de qualre dans la plus grande largeur. La

juoniagne d'où elle tire son nom , et qui a deux

létes , d'inégale b.iuteur , est presqu'au milieu de la

longueur de l'île ; mais elle n'est qu'à demi-lieue de

la côte méridionale, où la ville de Mont-Réal est

située. Le nom de Ville-Marie , que cette ville reçut

dans sa fondation , n'a pu passer en usage. Il ne se

conserve que dans les actes publics, et parmi les

seigneurs de l'île
,
qui en sont fort jaloux : on a

déjà remarqué que ce sont les Suîpiciens. Comme
roules les terres de l'île sont trè/i-bonnes , et que la

ville n'est guère moins peuplée que celle de Qué-

bec, cette seigneurie , suivant l'observateur, en vaut

du moins une demi-douzaine des meilleures du

Canada : c'est le fruit de la sagesse et du travail des

seigneurs.
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La ville de Monl-Réal oftre un aspect fort riant
;

elle eslbien située et bien bâtie. L'agrément de ses

environs et do ses vues inspire une gaîté dont tous

les habitans se ressentent. Elle n'est pas fortifiée ;

une palissade bastionnée et fort mal entretenue fait

toute sa défense, avec une mauvaise redoute sur

un petit tertre qui sert de boulevard, et va se ter-

miner en pente à une petite place carrée. Autrefois

elle était ouverte , et sans cesse exposée aux insultes

des sauvages et des Anglais. Ce fut le chevalier de

Gallières, frère du plénipotentiaire à Ryswick, qui

la fil fermer pendant qu'il en était gouverneur ; et

depuis quelques années, elle est ceinte d'un bon

mur ; mais sa plus forte défense consiste dans la

valeur de ses habitans.

L'Hôlel-Dieu est servi par des religieuses, dont

les premières ont été tirées de cehù de la Flèche

en Anjou. Leur égfise et leur salle des malades sont

deux fort beaux bâtimens ; mais elles n'en sont pas

moins pauvres, et les revenus de leur fondation ne

sont pas proportionnés à leurs services. L'hôpital

général doit son établissement à un particulier

nommé Charon , qui emplova tout son bien à for-

mer une société d'honunes charitables, dans la

double vue d prendre soin des malades, et d'in-

struire les jeunes gens de la caujpagne. Son projet

fut rempli en 17 19; mais il n'y a pas survécu assez

long- temps pour l'achever.

Entre l'ile de Monl-Réal et la terre-ferme , vers

le nord , on trouve une autre île d'environ huit
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lieues de long , et de deux dans s.i j)lus grande !ar-

^vAW. Elle fui d'abord nommée l'île de JMontniagvj^

(lu nom d'im gouverneur du Canada qui la possc-

liuii; ensuite elle fut donnée aux j«'suiles, qui

l'appelèrent île de Jésus, On n'explique point

ooninient elle est passée entre les mains des Sul-

piciens, qui ont entrepris de la peupler , et qui lui

ont conservé son dernier nom. Le canal
, qui sé-

pare les deux îles, est nommé la rivière desPraii icSy

parce que, des deux côtés, il en arrose do fort

belles. Son cours est embarrassé vers le milieu

,

par un rapide qu'on appelle le Saut du liécollet,

depuis qu'un religieux de cet ordre s'y est noyé*

Le troisième bras du fleuve est semé d'un prodi-

gieux nombre d'îles, et porte le nom de Millc-Iles
,

ou de ri^fière de Saint-Jean. A la tète de l'île de

Jésus, on voit la petite île Bizard , et plus haut,

vers le sud , l'île Perrot ,
qui a deux lieues de long,

et presque la même largeur. L'île Bizard termine

le lac des deux montagnes, et l'île de Perrot le sé-

pare de celui de Saint-Louis. Ce qu'on nomme le lac

des 3Iojitfignes est proprement reud)0uchure d'une

{,M'ande rivière nommée la ri^dère des Otdaouais

,

qui se jette ici dans le fleuve Saint-Laurent. Elle a

deux lieues de long sur la même largeur. Le lac

Saint-Louis
,
qui est un peu plus grand , n'est aussi

(ju'un élargissement du fleuve, Jusi|u'à présent la

colonie française n'allait pas plus loin à l'ouest j

mais on commence à faire de nouvelles habitation»

au-delà, et partout les terres sont excellentes.
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Dans les dernières guerres , on a regardé comme
la sûreté de Mont-Réal et des lieux voisins , deux

villages d'Iroquois chrétiens, et le fort de Chambli.

Le premier des deux villages qui se nomme Saut

fie Saint-Louis f est situé en terre-ferme, du côté du

sud , trois lieues au-dessus de Mont-Réal. Ses habi-

tans
,
qui sont en grand nombre , ont toujours été

une des plus fortes barrières de la colonie contre

les Iroquois idolâtres , et contre les Anglais de la

Nouvelle-York. Il a changé deux fois de place,

dans l'espace de deux lieues : après avoir été près

du rapide dont il porte le nom , il est aujourd'hui

dans une situation charmante. Le fleuve y est fort

large , et couvert d'îles ; celle de Mont-Réal est on

perspective d'un côté; et de l'aulre, la vue n'est

pas bornée vers le lac Saint-Louis, qui commence

un peu plus haut. L'église de ce village et la mai-

son des missionnaires sont deux des plus beaux

édifices du pays. Le second se nomme la Montagne,

parce qu'il a subsisté long-tem})s sur la double mon-

tagne d'où l'île de Mont-Réal tire son nom. A

présent, il est en terre-ferme, vis-à-vis de l'extré-

mité occidentale de cette île , et ce sont des Sulpi-

ciens qui l'ont gouvernée , tant que les Français

ont été les maîtres du Canada.

Le fort de Chambly a toujours passé pour un

poste de la dernière importance. Dans l'origine de

la colonie française, les Iroquois descendaient jus-

qu'au centre des habitations
,
par une rivière qui

se décharge dans le fleuve Saint- Laurent, un peu

hi*-
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au-dessus du Jac Saint-Pierre, et (jue celte niisou

Ik nommer alors la rivière des Iroquois. Depuis ou

l'a nommée ri^nère de Richelieu , à cause d'un fort

(le ce nom qu'on ;ivait construit à son embou-

( luire ; ensuite , ce fort ayaul été ruiné , un o(ïicier

nununé Sorel en fit construire un autre, auquel

on donna son nom qui s'est communiqué à la ri-

vière ; elle le conserve encore, quoique le fort ne

subsiste plus. De là , remontant la rivière l'espace

d'environ dix-sept lieues, toujours au sud, mais

prenant un peu au sud-ouest , on trouve un ra-

pide , et vis-à-vis une espèce de petit lac formé

par la rivière même; c'est sur le bord du rapide

et vis-à-vis du lac qu'est situé le fort de Chambly.

Il n'est jamais sans une forte garnison. Les terres

voisines sont si bonnes
,
qu'on s'est empressé d'y

faire des habitations; et l'on ne désespère pas d'y

voir naître quelque jour une bonne ville. De Cham-

bly au lac de Champlain , on ne compte que huit

lieues : la rivière de Sorel traverse ce lac ; et l'au-

teur observe que la Nouvelle-France n'a peut-être

point de canton qu'il soit plus à propos de peu-

pler. Il ajoute que le climat y est doux
,
que les ha-

bilans y auront pour voisins les Troquois , (( bonnes

gens , dit-il , qui ne chercheront point querelle

aux Français , lorsqu'ils les verront en état de ne

les pas craindre , et qui s'accommoderont encore

mieux de ce voisinage que de celui de la Nouvelle-

York. »

Mais continuons de remouter le fleuve Saint-
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Laurenl. Charlevoix partit du saut de Saint-Louis

le I*' mai pour aller passer la nuit à la pointe oc-

cidentale de l'île de Mont-lléal. Le lendemain,

après avoir employé la matinée à visiter le pjiys,

qu il trouva fort beau , il traversa le lac Saint-Louis

i)onr se rendre aux Cascades , nom qu'on donne à

un rapide situé précisément au-dessus de l'île Pcr-

rot , (|ui fall la séparation du lac Saint-Louis et du

lac des deux montagnes. On l'évite en prenant un

peu à droite , pour faire passer les canots à vide,

dans un endroit qu'on nomme le Trou ; ensuite les

tirant à terre , on fait un portage d'un demi-quart

de lieue, qui devient nécessaire pour éviter un se-

cond rapide , nommé le Buisson ; c'est une belle

nappe d'eau ,
qui tombe d'un rocher plat, d'envi-

ron un demi-pied de hauteur. L'observateur ju^e

qu'on pourrait se délivrer de cet embarras, en creu-

sant un peu le lit d'une petite rivière qui se dé-

charge dans une autre au-dessus des cascades.

Au-dessus du Buisson , la largeur du ileuvc esi

d'un grand quart de lieue, et les terres des deux

côtés sont excellentes. On avait commencé à défri-

cher celles qui sont sur la rivière septentrionale;

et rien ne serait plus aisé que d'y faire un grand

chemin depuis la pointe qui est vis-à-vis de l'île

Mont-Réal ,
jusqu'à l'anse qu'on nomme la Galette.

Le 5 mai, l'observateur lit trois lieues pour se

rendre aux Cèdres : c'est un troisième rapide, qui

a pris son nom d'une grande quantité de cèdres

qu'on voyait autrefois dans ce lieu , mais qui ont

mai .

;}«•
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tic presque lous coupes. Le 4» U'i accident qui

crev.'» un de ses canots, ne lui permit point de

passer le quatrième rapide
,
quoiqu'il ne soit qu'à

deux lieues et demie du précédent. Le 5, il passa

je lac de Saint-François
, qui a sept lieues de long,

cl trois dans sa plus grande largeur. Les terres , des

lieux côtés, sont basses, et n'en paraissent pas

moins bonnes. La roule, depuis Mont-Réal jus-

([u'ici, tient un peu du sud -ouest; et le lac Saint-

François court ouest-sud-ouest et est-nord-esl. Le

H , il fallut passer les chenaux du lac ; c'est le nom
qu'on donne à des canaux formés par un grand

nombre d'îles, dont le fleuve est presque couvert

m cet endroit, et qui rendent le pays charmant.

Le reste du jour fut employé à franchir des rapi-

des, dont le plus considérable, qu'on nomme le

Moulinet f est effroyable à la vue, et coule beau-

coup de peine à passer. On fit néanmoins sept lieues

le même jour, et l'on alla camper au bas du Long-

Sautf rapide d'une demi-lieue de long, que les

canots ne montent qu'à demi chargés. On le passa

le 7 au malin, pour naviguer ensuite jusqu'à trois

ijeures du soir. Après l'éloge que l'observateur a

fait du climat, et la différence qu'il y a remarquée

à mesure qu'on monte le fleuve, il paraît fort sur-

prenant d'entendre ici, qu'au milieu du mois de

mai, il gela la nuit suivante, comme il fait eu

France au mois de janvier. Ou était néanmoins

sous les mêmes parallèles qu'en Languedoc. Le C)

,

o!i passa le rapide nommé Plocj éloigné du Long-
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Saut d'environ sept lieues, et de cincj d( : Gallois,

qui est le dernier. La Galette est une lieue h
demie plus loin, et l'on y arriva le 10. Tout le

pays qui est entre ceti*' anse et les gallots, mérite

l'admiration. Les forêts y^ont charmâmes, ellon

y remarque surtout des cônes d'une beaiité ex-

traordinaire.

A cinq ou six lieues de la Galette, on trouve

une île, nommée 7'onihata, longue d'une demi-

lieue, dont un Iroquois, fort affectionné aux Fran-

çais, avait obtenu le domaine, avec une palenie de

concession
,
qu'il se faisait honneur de montrer.

L'observateur vante l'esprit de ce sauvage
,
quoi-

qu'il n'eut pas laissé, dil-il, de vendre sa seigneu-

rie pour quatre pots d'eau-dc-vie ; mais s'étanl

réservé l'usufruit , il y avait rassemblé dix-huit on

vingt familles de sa nation : dans toute sa conduite,

il alTectail d'imiter les manières françaises. De là,

jusqu'au fort de Catarocoui, il ne reste qu'environ

quinze lieues, dans l'espace desquelles on traversn

une espèce d'archipel, nonmié les Millc-JIcs, et cjul

en contient du moins plus de cinq cents. Lnsuile

on n'a qu'une lieue et demie jusqu'au fort. Le

fleuve est ici plus libre, et plus large d'une denii-

lieue. On laisse à droite trois grandes anses, assez

profondes; et le fort est bâti dans la troisième.

C'est un carré à quatre bastions, qui n'occupe piis

moins il'un quart fie lieue de circuit. Il est con-

struit de pierres, et sa situation est extrêmement

fi^réybie , surtout vers !e;> bords
;
qui préseui.ent un
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|[),')ysag(3 forl varié. Il en est de même de l'enlrée

du lac Ontario, qui n'en est qu'à une demi-li(Hic.

Elle est senu;e d'îles de dlfférenles grandeurs,

foules couvertes d'arbres, et rien n'y termine l'ho-

rizon. Ce lac a reçu le nom de Saint-Louis; ensuite

celui de Frontenac, qui avait été donné aussi au

fort de Catarocoui, dont le comte do Fronteua-:

est le fondateur; mais insensiblement bî lac a repris

son ancien nom, qui est Ontario, et le fort, celui

(Je l'anse dont il occupe les bords. Le terrain, de-

puis la Galette, est très-bon
,
quoique sur la lisière

il non ait pas l'apparence. On voit au milieu du

lleuve, vis-à-vis du fort, une très-belle île, où

l'on avait mit des porcs
,
qui ont multiplié , et dont

clic a pris nom. L'île aux Cèdres et l'île aux Cerfs

sont au-dessous, à demi-lieue l'une de l'autre.

L'anse de Catarocoui estdouble, c'est-à-dire, qu'elle

a vers son milieu une pointe qui avance beaucoup,

el sous laquelle il y a un fort bon mouillage {)our

les grandes barques. Le derrière du fort est un ma-

rais où le gibier est en abondance. Autrefois il se

faisait un commerce considérable au fort de Cala-

rokoui , surtout avec les Iroquois, dont l(;s liablta-

tions sont au sud; et c'était pour les attirer, au-

tant que pour les tenir en respect, que le forl avait

('té bâti; mais ce commerce ne s'est pas soutenu

longtemps, et les barbares n'en ont pas moins fait

de mal à la colonie. Ils ont actuellement quelques

fimlUes aux environs du fort, comme il s'en lrouv<;

aussi quelques-unes des Missisagncs, nation algon-

:çl

t.. ,l.-l;

:i':'S,
''-».

••!!!
I,-

:'-

'<"'' h .'

m
. I

à<

:my.<

..!»: I"-;



^4

M'. I f

k \

ïï'

fi

'n

t

i 1 r

il

rv .. .

''

I i'. '( '
t

41 '

ti"

•i&-

S</|(S II 1 s T O I II E G t N F. R A I. n

quine, qui a trois bourgades sur lo lac; l'une, nti

])or(l oriental ; l'autre, à Niagara; el Ja troisicmo
,

dans le détroit.

De Cat.irocoui, l'observateur n'avait que six

lieues à faire jusqu'à l'île aux Chevreuils, où l'on

trouve lui fort bon port
,
qui peut recevoir do

grandes barques; mais divers obstacles ayant re-

tardé sa naviiiation, il passa h nuit dans un Wvn

fort incommode, où il vit néanmoins, pour la

première fois, des vignes dans la forêt. La plupart

des arbres ont, dit-il, leur cep, qui s'élève jus-

qu'au sommet. Il n'avait point encore fait celte re-

marque, parce qu'il s'était toujours arrêté dans des

lieux ouverts; mais on l'assura que rien n'était si

coumiun jusqu'au Mexique. Ces vignes ont le pied

f)rt gros, et portent beaucoup de raisins. Los

grains ne sont que delà grosseur d'un pois, aj-

pareiiinient fiute de culture. C'est un rafraîcbis-

sfnnent si délicieux pour les ours, qu'ils vont les

rhercber sur les plus grands arbres ; mais ils n'ont

que le reste des oiseaux
,
qui ont bientôt vendangé

d<\s forêts entières.

Le i5, après avoir passé l'île aux Cbevrruds,

el s'être arrêté trois lieues plus loin , à 1 île aux

(Willois i
qui est par les /j'^ degrés ST) minutes, il

fallut faire une traversée d'une lieue eldemi»^ pour

arriver à la pointe, que celle raison fait noumur

Traverse. On gagne ainsi plus de qufiranie lieues

,

«pi'il faudrait faire en côtoyant la tt rre-fern>e. De

fft pointe de i'îio aux Gallois, on découvre à roiicsi

I »'

^t
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l;i rlvlôro do Chouguen , ou â'Onnontnguè , qui en

<'St «''loignéo (le fjiialorzc lieues. Dans le calme , on

lire tli'olt sur celte rivière, pour s'<''parj»ner encore

lin ciicnil d(; quinze ou vin^l lieues. Six rivières

qu'on laisse a g.iuche , en prenant celte route, sont

(X'ièhres par l'excellence de leur poisson ; c'est d'a-

bord celle de XAssomption^ qui n'est (pi'à une licue

de la poii:te de traverse; ensuite celle de Sable, trois

lieues plus loin ; celle de la Planche, deux lieues

au-delà ; celle de la Grande-Famine , à deux antres

lieues; celle de la Petite - Famine j ) une ''eue;

celle de la Criosse-Ecorce , à nièuie distance. Quoi-

que les ap[>arencps eussent promis un he.iu ten)ps^

il cli;in;:;ea tout d'un coup, et l'observât .u^ ent

beaucouj) de peine à i>aj;:ier la terre la pins pro-

eli(> , dont il était encore à trois lieues. ]1 aborda

vers sept heures du soir, \\ lanse de la Famine,

qui porte ce triste nom depuis <[ue M. de L « Barre,

i,'ouverneurde la Nouvelle-France, faillit d'v perdre

toute son arnu-e
,
par 1» faim et les maladies, en

ftllant faire la ijnerre aux Irofjuois. Les bords du lac

y sont couverts de forets, dan; !< sijuelies ou dus-

tinque les chênes blajics ol roîigi'S , qui s'élèvcMil

jusqu'aux nues. On y voit un auln^ arbre de la

pins grande espèce, dont le bois dur, mais cas-

siijit, ressemble à c<hii du plane, el dont la feuille,

M cinq pointes de médiocre grandeur, est d'un Irès-

beau vert en dedans , et blanche en dehors. C'est

une espèce de cotonnier, qui porte dans une co-

que, de Ja grossciu' de celb^ des marrons d'Inde,

(:''
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un colon dont il est malheureux .ju'on ne puisse

faire aucun usage. A 45 degrés de latitude, et d.nis

^ne saison aussi avancée, où l'on ressemait quel-

quefois des chaleurs telles qu'on les éprouve en

France au mois de juillet, l'observateur était fort

surpris de ne pas voir encore une feuille aux ar-

bres. II attribue cette lenteur de la nature aux nei-

ges dont la terre a été couverte pendant plusieurs

mois ; elle n'est pas encore assez échauftée pour

ouvrir les porcs des racines et faire monter la sève.

Il y a dans ce canton des aigles d'une prodigieuse

grandeur. On y est sur la frontière du pays des

Iroquois.

Quelques lieues plus loin , l'observateur passa

devant l'embouchure de la rivière d' Oniiontague

,

qui lui parut large d'un arpent. Les terres y sont

basses, mais revêtues de beaux bois. C'est dans ceti«

rivière que se déchargent toutes celles qui arrosent

les cantons des Iroquois, et sa source est un fort

beau lac, nonuné gannantaha , ({ui a des salines

sur ses bords. A diîs; lieues de l'Onnontagué , on

trouve la baie des Gojogouins. Toute la côte, dans

cet espace, est variée de marais et de terres hautes

,

un peu sablonneuses, mais couvertes de très-beaux

arbres, surtout de chênes, qu'on croirait plantés

de la main de^^ hommes. La baie des Goyogouins

est un des plus beaux endroits du monde. Une

presqu'île, couverte de bois, s'avance au milieu,

et forme comme un théâtre. A gauche, on aper-

çoit dans rinfoncenient une petite île qui cache
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l'entrée d'une rivière par où les Goyogouins descen-

dent dans le lac. On se rend de cette baie à celle

des Tsonontouans ; mais on rencontre , dans 1 in-

tervalle, une petite rivière dont on rapporte des

singularités fort curieuses : elle se nomme Cascoii-

chiagon. Qnoicpie son embouchure ne soit ni large

ni profonde, elle s'élargit un peu plus haut, et les

plus grands vaisseaux y pourraient être à flot. En-

suite on est arrêté par une chute qui n'a pas moins

de soixante pieds de haut, cl de deux arprns de

large. Une portée de fusil au-dessus, on eu trouve

une seconde de même largeur, mais moins haute

de deux tiers; et demi -lieue plus loin, y\ue troi-

sième haute de cent pieds et large de trois arpons.

Après ces grandes cataractes, on rencontre plu-

sieuis rapides; et cinquante lieues plus loin, ou

trouve une quatrième chute, qui ne cède eu rien à

la troisième. Le cotus de cette rivière est de cent

lieues, et lorstpi'on l'a remoiuée l'espace d'environ

soixante, on n'en a que dix par terre, en prenant i»

droite, pour arriver à VOhio, ou la belle Hivièrr

,

dans un lieu nonuné Ganos , oii l'on trouve une

fontaine dont l'eau a l'épaisseur de l'huile et le goût

du fer : les sauvages l'eu) ploient dans leurs m;(l,t-

dies, pour apaiser toutes sortes d(; douleurs.

La baie desTsonolouansest charmante. Unejolio

rivière y serpente entre deux pr;iirles bordées dt?

coteaux; et l'on y découvre àvi vallées d'une grande

étendue
,
qui sont bornées j)ar des foiêts. Le 22

,

on passa devaal une aniie buo . (pii i-e nonimc h'
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(vvaud-Marais, et, dès l'après-midi du méinejour,

on entra dans le détroit de Niagara. C'est un espace

do quatorze lieues, qui fait la coninujnication du

lac Krié avec le lac Ontario , et par lequel le fleuve

Saint-Laurent passe du premier dans l'autre. Depuis

l'entrée
,
par le lac Ontario jusqu'à la grande chute

du fleuve , ce détroit porte le nom de rivière de

Niagara. L'intervalle est d'environ six lieues, et

l'on trouve à l'entrée le fort du mémo nom; mais

il n'existe que dej>uis le voyage du P. Charlevoix.

M, de Joncaire, qui en est le fondateur, avait alors

iwi petit élablisscmeni trois lieues plus loin , sur le

l>or<l du détroit, accompagné de quelques cahanes

d'Anu'ricains. On fait le sud en entrant dans la ri-

vière de Niagara; et l'habitation de cet ofticier, à

laquelle on donnait d'uvance le nom de/or«, était

sur la gauche, à celte distance du lieu où le fort est

aujourd'hui.

Après avoir passé qnelques jours d;ms une com-

pagnie fort agréable, l'observateur eut à monter

d'uflVeuses montagnes pour se rendre au fameux

sajit du Niagara, au-dessus duquel il devait se

rendjarquer. Ce voyage est de trois lieues ; il était

aiUrcfois de cinq ou six, parce qu'on passait de

J'aulre côté de la rivière, c'est-à-dire, à l'occi-

dent , et qu'on ne s'end)arquait qu'à deux lieues

au-dessus de vsa chute; mais on a trouvé sur la

gauche, à un demi-quart de lieue de cette cata-

racte, une anstî où le courant n'est pas sensible,

et <}ù rembjrquemenl se fait sans péril.
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La cliule du fleuve Saint Laurent, dans ce dé-

troit, forme une des plus belles cascades de la

nature. Suivant les observations auxquelles on s'at-

tache, La Hontan s'est également trompé su»/ sa

hauteur et sur sa figure. « H est certain , dit Tob-

servateur, que, si l'on mesure la hauteur [.ar les

trois montagnes qu'on a d'abord ii fianchir, il n'y

a pas beaucoup à rabatlre de Goo pieds que IJcililc

lui donne dans sa carie; et sans <loule il n'a risqué

ce paradoxe que sur la loi du baron de La Ilontan

et du P. Hennepin; mais, en arrivant au sommet

de la troisième montagne, j'observai que, dans

l'espace de trois lieties qui me restaient jusqu'à la

chute d'eau , il faul plus descendre qiie monter, et

cest à quoi ces deux voyageurs n'avaient pas fait

assez d'attention. Connue on ne ]>eut s'approcher

de la cascade que de ce côté , ni la von* que de

profd, il n'est pas aisé d'en mesurer la liauleup

avec les inslrumens; on l'a tenté avec une Icngue

corde attachée au bout d'une perche; et cette mé-

thode n'a fait trouver que ii5 ou 120 pieds de

profondeur; mais il n'est pas possible de s'assurer

si la perche ne s'est poinl arrêtée sur quelque ro-

cher qui s'avançiiil; et quoiqu'on l'ait toujours reti-

rée mouillée, aussi-bien qu'un bout de la corde,

on n'en peut rien conclure, parce que l'eau, qui se

précipite delà montagne, rejaillit fort haut, avec

beaucoupd'écunie. Pour moi
,
qui l'ai considérée de

tous les points d'où la vue le permet
,
j'estime qu'on

ne saurait lui donner moins de 1 40 ou 1 5o pieds. »
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Sa figure est un Icr à clieval, d'cuviron qnairc

cents pas de circonférence. Au mili( ^ , elle est

divisée en deux par une île fort étroite , et d'un

denii'-quart de lieue de long ; mais ces deux par-

ties t vdent peu à se joindre. Celle cpi'on ne voit

qu de profil a plusieurs pointes qui avancent; et

celle qu'on découvre en face paraît fort unie. La

Hontan y ajoute un torrent qui vient de l'ouest j

peut-être n'était-ce que des eaux sauvages, qui ve-

naient se décharger par quelque ravine
, pendant

la fonte des neiges. On juge aisément qu'au-dessous

de cette chute, la rivière se ressent long-temps

d'une si violente secousse; aussi n'esl-elle navi-

gable que trois lieues après, et précisément devant

le lieu où M. de Joncaire avait son habitation. Elle

ne devrait pas être moins impraticable au-dessus

,

puisque le fleuve y tombe perpendiculairement

dans toute sa largeur; mais, outre l'île qui la divise

en deux, plusieurs écueils ralentissent beaucoup la

rapidité du courant : il est néanmoins si fort, qu'on

ne peut traverser à l'île. On avait dit à l'observa-

teur que les poissons qui s'y trouvaient engagés

tombaient morts dans la rivière; mais il ne vit

rien d'approchant. On l'avait même assuré que les

oiseaux qui volent par-dessus se trouvaient quel-

quefoi . enveloppés dans le tourbillon que la vio-

lence du rapide forme en l'air; cependant il vil de

petits oiseaux voltiger assez bas, droit au-dessus de

la chute.

C'est sur un roc que cette grande nappe d'e'au
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est reçue; et deux raisons porient à croire qu'oilc

y a trouvé ou creusé
,
peut-être avec le temps, une

caverne de quelque profondeur. Premièrement, le

bruit y est fort sourd, et semblable à celui du ton-

nerre éloigné. A peine se fait- il entenc're à la di-

stance de rbabitatlon française; et ce qu'on y en-

tend n'est peut-être même que le l)ouillonnement

causé par les rochers dont la rivière est remplie

dans cet intervalle, d'autant plus qu'au-dessus de

la cataracte on cesse de renlendreà beaucoup moins

de distance. La seconde raison, c'est qu'il ne repa-

raît rien de tout ce qu'on y laisse tomber. Au reste,

si l'on aperçoit quelque brouillard au-dessus, c'est

par-derrière, et de loin on le prendrait pour une

fumée. Le terrain des trois lieues qu'on fait à pied

pour se rendre au Saut, et qui se nomme le Por-

tage de Niagara, n'est ni bon, ni revêtu de beaux

bois; et l'on n'y saurait faire dix pas sans marcher

sur une fourmilière , ou sans rencontrer des ser-

pens à sonnettes, surtout pendant la chaleur du

jour.

On compte environ sept lieues du saut de Nia-

gara au lac Erié. L'observateur en partit le 27, et

déboucha heureusement dans le lac. Sa route, en

côtoyant la côte du sud , eût été plus agréable que

par celle du nord, mais plus longue de moitié. Ce

lac a cent lieues de long, de l'est à l'ouest. Sa lar-

geur du nord au sud est d'environ trente lieues. Le

nomd'Érié est, comme on l'a déjà vu, celui d'une

nation de la langue buronne
, qui était établie sur
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ses bords, el (|iie los Iroquois ont enlièremcMii

(l('{î Lille : il signifie chat; et les Erié:r; sont noni-

iiu's, dans quelques relations^ i t nation dos clials.

On trouve en efTel dans h' pays qu'!5ilil<' tir ces

animaux, qtii sont p!ns gros que les noues; leuis

peaux sont estimées. î.c nom de Coniy, qu'on

donne aussi au iuc Erié, lui vient apoarer: Tueiii

du chevalier de Tonij, qui devait son .ivancemcia

à ce prince.

Le 28, après avoir 1,/it dix-neuf lieues, l'observa-

teiu- se trouva devant hi grande rivière, qui vient de

l'est, par les 42° i5'. Ouoique les arbres fussent

encore sans verdure, le pays lui parut beau. Le

1*^* de juin, ayant remonté pendant près d'une

heure une rivière qui vient, dit-on, de fort loin, et

qui coule entre deux belles prairies, il eut à faire

un portage d'environ soixante pas, pour éviter le

lonr d'une pointe qui avance quinze lieues dans le

Jac, et qui se nomme la pointe longue : quoique

sablonneuse, elle por'.e naturellement beaucoup

de vignes. Les jours snivans, il côtoya un très-

beau p-'ïys, caché quelquefois par des rideaux dés-

agréables , mais de peu d'étendue. Le 4 , il fut arrêté

une partie du jour sur une pointe qui court trois

lieues du nord au sud, et qu'on appelle la pointe

pelée. Le pays est rempli d'ours: l'hiver précédent,

on en avait tué, sur celle seule pointe, plusde quatre

cents.

Le 5 , vers les quatre heures du soir, on aperçut

la terre du sud , et deux petites îles qui en sont très-

£1 •fj >»,!'
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proches : elles se nomment îles des Serpens à son-

nettes ,• et l'on assure qu'elles sont si remplies de ces

dangereux reptiles
,
que l'air en est infecté. On en-

tra dans le détroit vers le soir , et l'on y passa la

nuit , au-dessus d'une très-belle île , nommée l'île

du Bois blanc. Depuis la longue pointe jusqu'au

détroit, la route n'est guère qu'à l'ouest ; mais de-

puis l'entrée du détroit jusqu'à l'île Sainte-Claire,

qui en est à cinq ou six lieues, et de là jusqu'au

lac des Hurons, elle prend un peu de l'est par le

sud. Ainsi tout le détroit, qui a trente lieues de

long, est entre le 42® degré 12 ou i5 minutes, et

le 45° degré et demi de latitude nord. Au-dessus

de l'île Sainte-Claire , il s'élargit jusqu'à former un

lac d'environ six lieues de long, et dans quelques

endroits, de même largeur, qui a pris le nom de

l'île , ou qui lui a donné le sien. On représente ce

lieu comme le plus beau canton du Canada : co-

teaux, prairies, campagnes, bois, ruisseaux, fon-

taines et rivières , tout v est merveilleusement as-

sorti. L'observateur y vit des terres qui avaient

porté du froment dix-huit ans sans interruption,

sans avoir été fumées. Les îles y semblent placées

à la main pour la satisfaction des yeux ; le fleuve et

le lac sont fort poissonneux ; l'air y est pur, le cli-

mat tempéré et fort sain. Avant le fort français,

qui est à gauche, une lieue au-dessous de l'île

Sainte - Claire , on trouve, du même côté, deux

villages assez nombreux, et fort proches l'un de

l'autre. Le premier est habité par des Hurons Tio-

XIV. 17
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258 HISTOIRE GÉNÉRALE

iiontalé, qui, après avoir long- icirips erré, s'cluiuiu

fixés d'abord au saut de Sainte-Marie; le second,

par des Pouléouatamis ; un peu plus haut, on eu

voit un d'Otaouais , compagnons inséparables dos

Hurons, depuis que les uns et les autres ont été

cliassés do leur pays par les Iroquois.

Le fort français
,
qui porte le nom de Pontchar-

train , est environné de terres mêlées de sable
, qui

n'en sont pas moins fertiles, et de très - belles

forets, mais qui Oiit des fonds presque toujours

remplis d'eau.

L'observateur en partit le i8 de juin, pour se

rendre à Micbillimakimac. Le lac Sainte-Claire,

qu'il traversa , offre des deux côtés un fort bon

pays. Vers la moitié de ?•: traversée, qui n'est

que de quatre lieues , on laisse sur la gauche une

rivière assez large, qu'on a nommée rivière dos

Hurons, parce que les Américains de cette nation

s'y réfugièrent pendant les guerres des Iroquois
;

et sur la droite, presque vis à-vis, on en voit une

autre, plus large encore, qu'on peut remonter

l'espace de quatre-vingts lieues (rare avantage pour

les rivières du pays), sans y trouver le moindre

rapide. La route, depuis le fort du détroit jus-

qu'au-delàdu lac Sainte-Claire, est à l'est-nord-est ; de

là on tourne au nord par l'est jusqu'au sud ,
pendant

quatre lieues , après lesquelles on trouve à droite

un village de Missisaguès , situé dans un terrain

fertile, à l'entrée des plus belles prairies du monde.

De ce village au lac des Hurons, on compte douze
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Wrxws d'iin p.iys toujours cliarinant : <>'esl un heau

canal, bonlé de grands bois, f|ni soni sc'parés par

(les prairies enireconpéos d'îlrs. On y suit toujours

le nord-quart-nord-esl, jusqu'à l'entrée du lae des

Hurons, où la route est au nord pendant douze

autres lieues. Il n'y en a pas moins de cent, depuis

le détroit jusqu'à Miehillimakimac, A vingt-iinq

lieues de l'entrée du lac , on passe sur un banc de

roche , nommé /es pajs plats
,
qui n'a pas un demi-

pied d'eau. Ensuite on s'avance vers la baie de Sa-

guinam , qui a cinq ou six lieues d'ouverture, et

trente de profondeur. Le fond de cette baie, où

les Olaoïiais ont un village , est un beau pays ; mais

de son entrée jusqu'à Miehillimakimac, on ne

trouve plus rien qui plaise à la vue. Dix lieues au-

dessus de la même baie, on aperçoit deux rivières

assez grandes, à moins d'une lieue l'une de l'autre,

et quatre ou cinq lieues plus loin , l'anse Ton-

nerre
,
qui a trois lieues d'ouverture , niais peu de

profondeur.

Le fort de Micbillimakimac est à 4^° 5o' de

latitude du nord. Il est Ibrt déchu, depuis qu'on a

transféré au détroit la meilleure partie des sauvages

qui s'y étaient établis. Il n'en reste, près du fort,

qu'un médiocre village , où le commerce des pel-

leteries ne laisse pas.de se soutenir, parce que c'est

le passage d'un granil nombre de nations améri-

caines. La situation de ce poste est très-avantageuse,

entre trois grands lacs ; celui de Michigan ou des Il-

linois, celui des Hurons, et le lac supérieur, tous
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trois navigables pour les plus grandes barques, et

les deux premiers sépares par un seul petit détroit,

sans compter que les mêmes bâtimens peuvent

aller sans obstacle dans tout le lac ÉriJ jusqu'au

îaut de Niagara. Quoiqu'il n'y ait de communication

entre le lac des Hurons et le lac supérieur que par

un canal de vingt-deux lieues, coupé de rapides,

les canots peuvent apporter jusqu'à Michillimaki-

mac tout ce qu'on tire du lac supérieur.

L'observateur donne au lac supérieur deux cents

lieues de long , de l'est à l'ouest ,
quatre-vingts d(!

largeur en plusieurs endroits , du nord au sud , et

cinq cents de tour. Toute sa côte méridionale est

sablonneuse , assez droite , et fort incommodée des

vents du nord : la rive septentrionale a moins de

danger pour les voyageurs
,
parce qu'avec moins de

vents, elle est bordée de rochers qui forment de

petits havres ; et rien n'est plus nécessaire que ces

retraites, dans un lac où l'on observe un phéno-

mène assez singulier. Une tempête y est annoncée

deux joiirs auparavant. D'abord on aperçoit sur la

surface des eaux un petit frémissement qui dure

tout le jour , sans augmentation sensible ; le len-

demain , d'assez grosses vagues couvrent le lac, et

ne se brisent point de tout le jour ; de sorte qu'on

peut avancer sans crainte, et qu'avec un vent favo-

rable , on fait même beaucoup de chemin ; mais

le troisième jour on voit le lac tout en feu, et l'agi-

tation des flots devient si furieuse, qu'on a besoin

des asiles qui se trouvent à la côte du nord. Sur

mm
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celle (lu sud , on est obligé , dès le second jour ,

Je camper assez loin du rivage.

Sur les bords du lac, on trouve, en quelques

endroits, de grosses pièces de cuivre, qui sont

l'objet d'un culte superstitieux pour les sauvages.

Ils les regardent comme un présent des dieux qui

habitent sous les eaux ; et quoiqu'ils n'en Hissent

aucun usage, ils en ramassent avec soin les moin-

dres fragmens. Anciennement, disent-ils, on y
voyait un rocher de cette matière

,
qui s'élevait

beaucoup au-dessus de l'eau , et comme il ne paraît

plus, ils prétendent que les mêmes dieux l'ont

transporté dans quelque lieu caché. L'observateur

ne rejette point l'existence d'un rocher de enivre,

et juge qu'avec le temps les vagues peuvent l'avoir

couvert de sable. Il assure qu'on a découvert, en

plusieurs endroits, une quantité considérable de

ce métal, sans avoir creusé beaucoup; qu'il est

presque pur, et qu'un frère jésuite, orfèvre de

profession, servant à la mission du saut de Sainte-

Marie, en a fait des chandeliers, des croix et des

encensoirs.

On compte quatre-vingts lieues du fo» l de Mi-

chillimakimac à la baie des Puans, ou la grande

baie; et l'observateur eut l'occasion de faire ce

voyage avec le chevalier de Monligny. Ils s'embar-

quèrent le 2 juillet. Pendant trente lieues, ils cô-

toyèrent une langue de terre qui sépare le lac

Michigan du lac supérieur, et qui n'a, dans quel-

ques endroits, que quelques lieues de large. Le
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|iuys csl fort m.iuvjiis; niais il osi leriuinô par une

belle rivière, nommée la Manislie , fort poisson-

neuse , et suilout abondante en c&lur^eons. Ln peu

plus loin, en tirant au sud-ouest, on entre dans

nn grand golfe dont l'entrée est bordée d'iles : il

se nomme le goUe ou la baie des Nokais , (iu nom

d'une très-petite nation qui est venue des bords

du Jac supérieur, et dont il ne reste que quelques

familles dispersées, qui n'ont pas même dedenicuro

fixe. Ce golfe n'est séparé de la grande baie que par

les îles des Poutéouatamis, anciennes demeures

des sauvages du même nom. La plupart sont

ricbes eu bois; mais la seule qui soit encore

peuplée, n'est ni la plus grande, ni la meilleure.

Elle contient un village dont les habitans se sont

toujours distingués par leur attacbement pour les

Français. •
.

Les deux voyageurs furent arrêtés le 6 par des

vents contraires; mai» le retour du calme leur ayant

permis de s'embarquer le soir , au clair de la lune

,

ils ne cessèrentpointd avancer pendant vingi-quatrc

bcures. Le soleil était si brûlant , et l'eau de la bai(î

si chaude
, que la gomme de leur canot se fondit

en plusieurs endroits; et cctee disgrâce les ayant

obligés de s'arrêter pour les réparations , ils se

trouvèrent assiégés de diverses sortes de mouches

qui leur firent passer une triste nuit. Le lendemain,

après avoir fait cinq ou six lieues, ils se trouvèrent

tievani une petite île qui n'est pas loin de la côte

occidentale de lu baie, et qui leur cachait l'entrée
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irimc rivicrc liubilce par les Malomlmes. Ces Amé-

ricains
,
que les Français ont nommés la nation

(les Folles Avoines , apparemment parce qu'ils font

leur nourriture de ce grain, sont rassemblés dans

un seul village. On vante la beauté de leur taille;

et l'on prétend qu'avec la langue des Nokais et des

Sauteurs, qui les fait croire de la même origine,

ils ont un langage particulier dont ils ne commu-
niquent la connaissance à personne. Un peu au-

dessous de la petite île, le pays change tout d'un

coup de face et devient charmant : il a même quel.

que chose de pins agréable que le détroit ; mais

quoiqu'il soit couvert de beaux arbres, il paraît

plus sablonneux et moins fertile. Les Olchagras

,

qu'on a nommés les Puans, habitaient autrefois

les bords de la briic. On raconte qu'en ayant été

ch.'issés par les Illinois , ils se réfugièrent dans la

rivière des Outagamis, qui se décharge au fond, et

s'y placèrent près d'un lieu si poissonneux, qu'on

ne voyait autour de leurs cabanes que des poissons

pourris, dont l'air était infecté : c'est l'origine

qu'on donne à leur nom. Les Français ont dans la

baie un assez bon fort, situé sur la rive occidentale

de la rivière des Outagamis , à douze lieues de son

embouchure. On volt sur la droite un village de

Sakis; et les Olchagras sont venus depuis peu s'éta-

blir autour du fort. Leur langue n'a point de rap-

port à celles des autres nations du Canada : aussi

n'ont-ils gucro de commerce qu'avec les peuples

occidentaux. L'observateur fut surpris de se voir
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présenter par les Otcliagras un pistolet catalan et

une paire de souliers espagnols , avec une drogue

qui lui parut une espèce d'onguent. Ils tenaient

ces dépouilles d'un Aïoués , et leur récit expliqua

comment elles étaient tombées entre ses mains. Il

y avait environ deux ans que des Espagnols venus,

dirent-ils, du Nouveau-Mexique, dans le dessoin

de pénétrer jusqu'aux Illinois, et d'en chasser les

Français, qu'ils étaient fâchés de voir s'approeiier

du Missouri, avaient descendu ce fleuve, ets'éiaieni,

jetés sur deux villages d'Octotatas ,
peuple ami

des Aïoués. Ces sauvages, qui étaient encore sans

armes à feu, n'avaient pu faire beaucoup de

résistance ; mais un troisième village de la mémo

nation, qui n'était pas éloigné des deux autres,

averti par leur malheur de ce qu'il avait à craindre

pour lui-même , dressa une embuscade aux vain-

queurs : ils eurent Timprudence d'y donner, et la

plupart furent massacrés. Ils avaient entre aux deux

prêtres, dont l'un fut lue dans l'action, et l'autre,

«lemeuré prisonnier, se sauva fort adroitemeni.

Son cheval
,
qu'il maniait avec grâce, lui avait fait

obtenir la vie. Fn jour que les sauvages prenaient

plaisir à le voir caracoler , il s'éloigna insensible

ment, et bientôt il disparut : c'était apparemment

un reste de son bagage, ou la dépouille de quel-

(pi'uii des morts
,
qui était passé cliez les Otcliagras.

L'observateur , coîiipanuit ce qu'il apprit de ces

Américains avec d'autres récits, se persuade volon-

tiers qu'il y a, dans le continent, des Espagnol?

f| MM
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OU d'autres colonies européennes beaucoup plus au

nord que ce que nous connaissons du Nouveau-

Mexique et de la Californie ; et qu'en remontant

le Missouri aussi loin qu'il est possible, on trou-

verait une grande rivière qui coule à l'ouest jus-

qu'à la mer du Sud. II ajoute qu'indépendamment;

même de cette découverte , qu'il croit plus facile

de ce côté-là que par le nord, des indices uniformes,

quoique recueillis en divers endroits, ne lui per-

mettent pas de douter qu'en essayant de pénétrer

jusqu'à la source du Missouri, on n'y trouvât de

quoi se dédommager de la fatigue et des frais d'une

si grande entreprise.

Un autre voyage qu'il fil de Micliillimakimac à

la rivière de Sainl-Jusepb fait connaître le lac de

Micbigan. Il partit le 2g julilci à midi, avec un

vent contraire, qui ne remj>êclia point de faire huit

lieues le même jour ; d'où il conclut qu'il était

poussé par les courans. Cette observation ,
qu'il

avait dt^à faite en entrant dans la grande baie, ne

lui laissa aucun doute que cette baie, qui est un

1 id-de-sac , ne se décharge dans le lac Michigan , et

que le Micliigan , autre cul-de-sac, ne porie ses

eaux dans lo lac de Huron j d'autant plus, dit-il,

]ue l'une et l'autre reçoivent plusieurs rivières , et

ijue le Michigan, surtout, en reçoit un grand nom-

bre, dont quelques-unes ne sont guère inférieures

à la Seine.

Il lit d'abord cinq lieues à l'ouest poiu' arriver

*i lac Michigan; ensuite il tourna au sud, qu'on
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266 HISTOIRE GÉNÉRALE

ne cesse plus de suivre pendant cent liencs jusqu'à

Ja rivière Saint-Joseph. Rien ne lui parut compa-

rable au pays qui fait la séparation du lac Michigan

et du lac des Hurons. Le i*' août , après avoir ir.i-

versé à la voile une baie qui a trente lieues de pro-

fondeur, il eut à droite les îles du Castor, qui

sont couvertes de beaux arbres j et, quelques lieues

plus loin, il vit à gauche, sur une hauteur de sable,

ce que les sauvages nomment dans leur languie

l'Ours couché, et les Français, l'Ours qui dort.

Vingt lieues qu'il fit c 3 jour-là le firent arriver dans

une petite île qui est par les 44° ^o» c'est-à-dire,

presqu'à la hauteur de Mont-Réal. Depuis l'entrée

du lac Michigan jusqu'à cette île , la cote est aussi

sablonneuse que le pays intérieur paraît bon. Il est

d'aiîL -'.s si bien arrosé, qu'on ne fait pas une

lieue sans découvrir , ou quelque gros ruisseau , ou

quelque belle rivière; et plus on avance au sud

,

plus les rivières ont de grandeur, apparemment

parce qu'elles viennent de pWis loin : cependant

la plupart manquent de profondeur à l'entrée. Ce

qu'elles ont de plus singulier, c'est qu'on y trouve

presque d'abord des lacs de deux, de trois ou de

quatre lieues de circuit; ce qui vient sans doute de

la grande quantité de sables qu'elles charrient, el

qui, étant repoussés par les vagues du lac, s'accii-

mulent à leur embouchure.

Le 5 , passant devant celle qu'on nomme la ri-

vière du père Marquette , l'observateur eut la curio-

sité d'y enlrer, pour s'assurer, dit-il, de la vérité des

m..
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reclls qu'on lui avait faits. Ce n'est d'abord t|u'uu

ruisseau; mais quinze pas plus loin , on entre dans

iiu lac d'environ deux lieues de tour. Un î^tos

morne, qu'on laisse à gauclie en entrant. send»le

taillé de main d'homme pour l'iicililcr sa déel'.arj^e

dans le Michigan. A droite, la cote est fini liasse

clans un espace de cent pas, ensuite elle devient

tout d'un coup fort haute; c'est la desi^riptîou

qu'en avait faite l'observateur. 11 ajoute que le p< re

Marquette, après avoir fait plusieurs découvertes

dans toutes ces contrées, s'arrêta le i8 mai 1676 ,

à l'embouchure de celte rivière, qu'il y mourut

subitement, et qu'il y l^it enterré. Les Français

ont donné son nom à la rivière, et les sauvai^»-,

mêmes ne l'appellent [)lus que la rlvièie d<' la robe

noire.

Trois lieues plus loin , on trouve celle de Saint-

Nicolas, qui est accompaj^née aussi dun lac plus

long que le précédent , et moins larj^e ; il est bordé

de pins rouges et blancs, dont les des icrs, qui ont

l'écorce plus rude, mais le bois mcil'eur , donnent

une goujme assez fine ; au lieu que des aiitres on n«

tire que du brai , dont on fait <.U: aès-Wm gotulrou.

Le G, après avoir passé devant la Rivière-Non-e ,
< '.

s'être reposé au bord de son lac;, l'observateur entra

dans celle de Saint-.ïoseph.

11 lui donne plus de tient lieues de cours; sa

source n'est pas loin du lac Erié ; elle est navl'.;able

pendant quatre-vingts lieues; on la remonter envi-

ron vingt-cinq pour se rendre au fort français; et,
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268 HISTOIRE GÉNÉRALE

dans cet espace, on ne découvre que d'excellentes

teires, couvertes d'arbres d'une prodigieuse hau-

teur, sous lesquels il croît, en quelques endroits,

quantité de très-beaux capillaires. Avec sa fertilité,

cette 1 ivière est si commode pour le commerce de

toutes les parties du Canada
,
qu'elle a toujours été

fréquentée des sauvages. Les Mascoutins y avaient

un établissement; mais ils sont retournés dans leur

pays
, qu'on reorésente encore plus beau. Les Pou-

téoua tamis et les Miamis y ont deux villages. Ce

qu'on nomme le fort est le logement du comman-
dant français et de quelques soldais, qui n'est en-

vironné que d'une mauvaise palissade. Tels sont à

peu près tous les forts Je cette contrée, à l'excep-

tion de ceux do Cbambly et do Catarocouy
,
qui

sont de véritables forf jresses.

La rivière de Saint-Joseph vient du sud-est , et

se décharge au fond du lac Miel ligan. Quoique assez

grande , son entrée demande des précautions, parce

que, dans les vents d'ouest, qui sont fréquens, les

lames y ont toute la longueur du lac, sans compter

que les courans, par le grand nombre de rivières

qui descendent ào côté oriental, rei.dent la navi-

gation dangereuse par leur choc avec les vagues :

aussi le Canada n'a-l-il point de lac où l'on ait

compté plus de naufrages.

Il se trouve ici quantité de simples, entre les-

quels en distingue le ginseng, qui croît en abon-

dance aux bords de la llivière-Noire. On sait ce que

le P. Laffiteau a publié sur cette plante, qu'il a

^{.f
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nommée Aurcliana canadensis. Il suflfit de remar-

quer ici que, la Rivière-Noire étant à la même hau-

teur que la Corée , d'où l'on tire le j^inseng pour

l'empereur de la Chine, la conformité an climat

est un grand préjugé en faveur de celui de la Nou-

velle-France. Sur la rivière de Saint-Joseph , on

voit plusieurs arhres singuliers, et les campagnes

qui environnent le fort sont si couvertes de sassafras,

que l'air en est parfumé ; mais ce n'est point un

grand arbre , tel qu'on l'a représenté à la Caroline

,

c'est un arbrisseau presque rampant.

L'observateur s'était proposé, non-seulement

d'aller jusqu'aux Illinois, mais encore de descendre

le grand ileuve de Mississipi jusqu'à la Nouvelle-

Orléans. Suivons-le dans cette belle roule, qui

faisait le lien des deux colonies françaises. Du fort

de Saint-Joseph il avait à choisir entre deux che-

mins : l'un , de retourner au lac Michigan , d'en

côtoyer toute la côte méridionale , et d'entrer dans

la petite rivière de Chicagou , d'où l'on passe

,

après l'avoir remontée cinq ou six lieues , dans celle

des Illinois par deux portages , dont le plus long

n'a que cinq quarts de lieue. Mais dans la saison où

l'on était, le Chicagou n'ayant point assez deau

pour les canots, il fallut se déterminer pour la se-

conde route
,
qui est moins agréable , mais plus

sure. Il partit de Saint-Joseph le 16 septembre , en

remontant la rivière de ce nom. Six lieues au-dessus

du fort, on le fit débarquer sur la rive droite. Il

marcha l'espace de cinq quarts de lieue, d'abord

';•: ' ',
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en côtoyant la rivière, ensuite au travers d'uiif

prairie immense, et semée de pelils bois, que les

Français ont nommée la prairie de la Tête de Eœuj'y

après y avoir trou^^é une de ces tètes d'ura mon-

strueuse grosseur. Il campa dans un très-beau lieu,

qu'on appelle le Fort du Renard
y
parce que la na-

tion des Renards , c'est-à-dire des Outagamis, y avait

auirelbisun village fortifié à la manière de ces sau-

vages. Le lendemain, il fit encore une lieue dans

la prairie, entre des mares d'eau de différentes

grandeurs
,
qui sont les sources d'une rivière nom-

mée Théa/dkit et par corruption Kiakiki. Théah

signifie loup; et lesManingans, qu'on appelle aussi

les Loups f se sont autrefois réfugiés sur cette rivière.

Le canot, qu'on avait porté jusqu'ici, fut mis sur

une des sources, et les jours suivans on vogua du

malin au soir avec la faveur du courant, qui est

assez fort; et quelquefois avec celle d'un bon

vent. !)îja la golee commençait a se faire sentir;

ce qui doit paraître surprenant par les /^i'^ /fo'

de hauteur où l'on se trouvait. Les détours

de la rivière faisaient faire beaucoup de chemin ;

mais on avançait si peu, qu'après avoir fait dix ou

duaze lieues, on était encore à la vue du dernier

caïupement. Cependant elle prend peu à peu un

cours plus droit, et ses bords deviennent fort agréa-

bles à cinquante lieues de sa source. Jusque-là elle

est étroite , et bordée d'arbres qui ont leurs racines

ttans l'eau ; mais ensuite elle forme un petit lac en-

vironné de prairies à perle de vue, où les bœufs

wm
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sauvages se font voir en troupeaux de deux ou trois

cents. Le seid mal est que le Théakiki perd de sa

profondeur à mesure qu'il s'étend en largeur ; ne

qui obligea de marcher à pied pour décharger le

canot , au risque d'être surpris par des partis de

Soussious et d'Outagamis, attirés parle voisinage;

des Illinois , leurs plus mortels ennemis , et qui v.e

font pas plus de quartier aux Européens qu'ils ren-

contrent sur leur route. On est d'autant plus sur-

pris de voir si peu d'eau dans le Théakiki, qu'il

reçoit plusieurs rivières.

Le 2-7 , en arrivant à la Fourche , nom que les

Canadiens donnent à la jonction du Théakiki et de

la rivière des Illinois, l'observateur fut encore plus

étonné que cette rivière , après avoir déjà liait un

cours de soixante lieues, soit si faible ici, qu'un

bœuf, auquel il la vit traverser, n'avait pas de l'eau

jusqu'à mi-jambe. Cependant celle de Théakiki

,

qui amène ses eaux de cent lieues et qui les roule

majestueusement, perd ici son nom; apparem-

ment parce que les Illinois, autrefois établis en

plusieurs endroits de l'une ou de l'autre, lui ont

donné le leur. Après sa jonction , elle devient en-

core plus belle, et le pays qu'elle arrose est aussi

d'une beauté singulière ; mais ce n'est que douzt^

ou qui î lieues au-dessous de la Fourche que sa

profondeur répond à sa largeur
,
quoique dans cet

intervalle elle reçoive plusieurs rivières. La plus

grande se nomme Pisticoui , et vieni du pays des

Mascouiins. Un rapide, qu coupe son embou-
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chure, a reçu le nom de la Charbonnière
f parc<;

que l'îs environs sont remplis de charbon de terre.

On n.^ voit sur cette route que d'immenses prairies,

reniées de peiiîs bosquets de bois qu'on y croirait

plantés à la main : les herbes y sont si hautes , qu'un

homme y disparaît; mais on y rencontre de toutes

parts des sentiers battus, qui sont le passage des

troupeaux de bœufs, de cerfs et de chevreuils. Une

lieue au-dessous de la Charbonnière on découvre,

sur la droite, un rocher de forme ronde et fort

élevé , dont le vSommet est en terrasse. Il se nomme
le fort des Miamis

,
parce que ces Américains y

avaient autrefois un village. Une autre lieue plus

loin, sur la gauche, on en voit un de même figure,

qu'on appelle simplement le Rocher : c'est la face

d'une hauteur escarpée qui règne l'espace de deux

cents pas , et toujours sur le bord de la rivière. Ou

y aperçoit encore quelques restes de palissades d'un

ancien retranchement des x^îinois. Leur village est

au pied de ce roc, dans une île suivie de plusieurs

autres, et toutes d'une fertilité merveilleuse, qui

séparent en cet endroit la rivière en deux canaux

assez larges. Faisons parler un moment l'observa-

teur. (( J'y débarquai le 2Q , vers quatre heures du

soir , et j'y rencontrai quelques Français qui fai-

saient la traite avec les sauvages. A peine fus-je au

rivage, que je reçus les civilités du chefde la bour-

gade, Américain d'environ quarante ans, bien fait,

doux, d'uiif, physionomie aimable, et dont les

Français me parlèrent avec éloge. Je montai ensuite
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sur le rocher p;ir un chemin assez aisé, mais

oxlrcmcment t'iroil. Je trouvai une terrasse fort

unie , (l'une grande étendue , où tous les sauvages

du Canada ne forceraient pas vingt hommes qui n'y

manqueraient pas de provisions ^ surtout d'eau,'

car on n'en peut tirer que de la rivière. La phiie
,

et plus encore un spectacle qui me fit horreur,

m'enipcclièrent de faire le tour de ce poste, d'où

je complais découvrir une vaste étendue de pays :

j'.iperçus , à l'extrémité du village, deux corps brû-

l('s peu de jours auparavant à la manière de ces na-

tions, c'est-à-dire, morts de la violence du feu

(ju'on applique à toutes les parties du corps, et

livrés aux bêles de proie suivant l'usage, dans la

posture qu'on leur fait prendre pour l'exécution. Ce

sontdeux poteaux plantés en terre, avec des traverses

qu'on y attache , l'une à deux pieds de terre , l'autre

six ou sept pieds plus haut : on fait monter le pa-

ùent sur la première , à laquelle on lui lie les pieds

à quelque distance; l'un àe l'autre; on lui lie les

mains aux angles de la seconde , et c'est dans celle

situation qu'on le brùlc. »

Après s'être airèié vingt-quatre lieures au pre-

mier village des Illinois, l'observateur passa le der-

nier endroit de la rivière où l'on ait besoin de re-

courir au portage, et ne lui trouva plus qu'une

largeur et une profondeur qui l'égalent , dit-il, à

la plupart des grands fleuves de l'Europe. Le même
jour il vit ,

pour la première fois, des perroquets :

celaient des iriiincurs qui se rendaient sur le Mis-
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Mssipi, où l'on en trouve dans toutes les saisons;

au lieu que la The'akiki n'en a que pendant l'été.

Les deux jours sui\ is , on eut à traverser un pays

charmant, et le 3 octoluc, on arriva dans un se-

cond village d'Illinois, à (juinze lieues du premier.

Il est fort agréablement situé au fond du lac de

Pimiteouj f nom d'un endroit de la rivière où elle

s'élargit d'une lieue dans l'espace de trois. Quel-

ques Français canadiens, qui se trouvèrent encoie

ici, causèrent beaucoup d'endjarras à l'observateur,

en lui apprenant qu'il était entre quatre partis

ennemis, et qu'il n'y avait pas plus de sûreté à

continuer sa route qu'à retourner sur ses pas. Ses

aflaires ne bii permettaient point de passer l'hiver

chez les Illinois. Enfin deux des Canadiens s'oflil-

rent à grossir son escorte, et ce secours fortifia son

courage. Il reprit sa navigation le 5 octobre. On

compte soixante-dix lieues de Pimileouy au fleuve

Mississlpi. Depuis le premier village des Illinois, qui

est par les 41 degrés , la rivière coule à l'ouest, en

prenant du sud j mais elle fait plusieurs circuits.

D'espace en espace, on y rencontre des îles, et

quelques-unes assez grandes. Les bords sont si b.is

en divers endroits
,
qu'au printemps elle inonde la

plupart des prairies qu'elle traverse. On assure

qu'elle est partout fort poissonneuse; mais des

voyageurs pressés par la crainte
,
pensent peu à la

pêche. Il est plus facile de tuer un bœufou un che

vreuil ; et sur cette route on a toujours à choisir.

Le 6, à la vue de quantité de bœufs qui iraver-
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salent la rivière avec beaucoup de prccipitalion,

l'observ leur, ne doulant point qu'ils ne fussent

chassés par quelques sauvages ennemis, crut de-

voir l'noncer au sommeil pour employer toute la

nuit à s'éloigner. Le lendemain il passa devant le

Sanguimou, i^rande rivière if^cend du sud.

Cinq ou six lieues plus loin , i ssa du même
côté une plus j>elile, quou . la rivière des

Macopines : cfst le nom d'une grosse racine, qui

est un poison pour ceux qui la mangent crue, mais

qui, étant cuite au feu pendant plusieurs jours,

devient un bon aliment. Entre ces deux rivières
,

à distance égale de l'une et de l'autre , on trouve

un nuu'ais , nommé Machouiin
,
qui est précisé-

ment la moitié du chemin entre Pimiteouy et le

fleuve ; et lorsqu'on a passé la rivière des Maco-

pines, on n'est pas long-temps sans apercevoir les

bords du fleuve qui sont extrêmement élevés ; mais

il reste encore plus do vingt-quatre heures de na-

vigation avant d'y entrer
,
parce qu'ici la rivière des

Illinois varie depuis l'ouestjusqu'au sud par l'est. Il

semble, suivant l'expression de l'observateur , que,

fâchée de rendre à d'autres eaux le tribut des

siennes , elle cherche à retourner vers sa source.

Son embouchure vers le Misslssipi est à l'est-sud-est.

Ce fut le g, à deux heures et demie du soir,

que le P. Charlevoix entra dans ce fameux fleuve,

laissant à droite une grande prairie , d'où soft une

petite rivière dont les bords ont des mines de cui-

vre. Cette côte est d'une singulière beauté; mai» à,
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^Muclie , on 110 dccouvrc que de Corl IkiuIcs mon-

la^'nes, semées de rochers, entre lesquels il croit

quelques cèdres. Cependant elles ne forment qu'un

rideau qui a peu de jjrofondeur, et qui couvre de

fort belles prairies. Après avoir fait cinq lieues sur

Je Mississipi , on rencontre l'embouchure du Mis-

souri , qui est nord-nord-ouest et sud-sud-est. C'esi

le plus beau confluent du monde : les deux rivières

sont à peu près de la même lar^'cur
,
que l'obscrva-

leur juge d'une demi-lieuc; mais le Missouri esl

beaucoup plus rapide, et parait entrer en conqué-

rant dans le Mississipi, au travers duquel il porte

ses eaux blanches, sans les mêler, jusqu'à l'aulic

bord; ensuite il lui communique cette couleur i[uo

l'autre ne perd pins, et l'entraîne avec précqnUi-

lion jusqu'à la mer.

La nuit du lo, on s'arrêta dans un village dcs

Coquias etdesTamarouas, deux races d'Ulinois qui

s'étaient réunies sous la conduite de deux prêtres

du séminaire de Québec. Il est situé sur une pelile

rivière qui vient de l'est. Le jour suivant, et ciiK]

lieues plus loin , on passa devant la rivière de Ma

rameg
,
qu'on laisse à droite, et où quelques Fran-

çais étaient occupés à chercher des mines d'argent.

Dès l'année 1719, un fondeur, nommé Lochon,

chargé des ordres de la Compagnie d'Occldeul,

avait creusé dans un lieu qu'on lui avait désigné. Il

en avait tiré une assez grande quantité de minerai,

dont une livre
, qu'il avait été quatre jours à fondre,

avait produit environ deux gros d'argent
,
qu'il fut



DES VOYAOrS. O.n'^

même soupçonné d'y avoir mis. Cependant il y

rlail roJonrnû quelques mois après; mais, rcnon-

raiità l'espoir d'une mine d'arij;ent, il avait tiré de

deux ou trois milliers de minerai quatorze livres

(le fort mauvais plotnb, qui lui revenaient à i/ioofr.

F,!i[iu, rebuté d'un travail sislérlle, il était retourné

m France. La Compagnie, qui ïvqxv eut pas moins

(le confianiîe aux indications qu'elle avait reeues,

j)'al.lril»ua ce mauvais succès qu'à l'incapacil»'' du

rondeur, et cliari^'ca de la même commission un

l.spnj^fnol, nommé Antonio, qui se vantait d'avoir

travaillé aux mines du Mexique. Il ne réussit pas

mieux; mais, encourante par des appointemens

considérables, il abandonna la mine de plomb

pour ouvrir un roc do buit ou dix pieds de pio-

londeur; il en lit sauter plusieurs morceaux qu'il

mit dans le creuset, et l'on publia qu'il en avait

lire trois ou quatre gros d'ari,'ent. Alors une biij'ade

(le mineurs du roi y fut envoyée sous le comnian-

(iement d'un ofïicier, nommé de La Renaudièie,

qui, ayant voulu commencer par la mine de plomb,

prit une peine inutile, parce qu'il n'entendait point

la construction des fourneaux. On ;ubniro ici la

r'aciiité de la Conq)agnie à faire de f^rosses avances,

et le peu de précaution qu'elle apportait au choix

(le SCS ouvriers. La llenaudière et tous ses mineurs

n'ayant pas mémo été capables de faire du plomb
,

il se forma une Compagnie particulière pour les

liilnes de Marameg, et c'était un de ses directeurs

-|ui présidait au travail en 1721. Après les avoir
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visitées soigneusement, il avait trouvé une couche

de plomb à deux pieds de profondeur, sur îouic

une chaîne de montagnes qui s'étend assez loin. 11

s'exerçait dans ce lieu, avec l'espérance de irouvor

une mine d'argent sous le plomb; mais l'observa-

teur en augura mal, sur le témoignage d'un autre

Français, qui était depuis quelques années dans le

même canton. En effet, on n'a point appris que

celte entreprise ait eu plus de succès que toutes les

précédentes.

On trouve, après la rivière de Marameg, les

Kaskaskias, mission très florissante, que les jésuites

ont divisée pour former deux villages d'Américains

au lieu d'un. La plus nombreuse est sur le boni

même du Mississipi. Une demi-lieue plus bas, ou

arrive au fort de Chartres, qui n'est qu'à cent pas

du fleuve. Du Gué de Bois-Brillant, geniilnomnie

canadien, y commandait alors pour la Compagnie,

à laquelle celle place appartient ; et tout l'espace,

jusqu'au fleuve , commençait à se peupler de Fran-

çais. Quatre :a plus loin , mais à moins d'une

lieue du fleuv«-, on rencontre une grosse bourgade

de Français presque tous canadiens, qui ont un

jésuite pour curé. Le second village américain est

éloigné de deux lieues.

Les Français de cette colonie y mènent une vie

fort aisée, depuis qu'un Flamand, qui était au ser-

vice des jésuites, leur a montré l'art de semer du

froment, qui croît fort bien dans leurs terres. Ils

ont des bêtes à cornes et toutes sortes de volailles.
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D'un aulre côlé, les Américains, qui sont Dlinoii»,

cultivent aussi leurs champs à leur manière, et

nourrissent de la volaille qu'ils vendent aux Fran-

çais. Les feujmes do ces sauvages filent la laine des

bœufs du pays , et la rendent aussi fine que celle

fies moutons d'Angleterre. Elles en fabriquent des

t'ioft'es qu'elles teignent en noir, en jaune et en

ronge fonce; et le fil qu'elles emploient pour cou-

dre leurs robes est fait de nerfs de chevreuil. Leur

m(îlhode est simf)lc : après avoir bien décharné le

nerf de chevro.nl, elles l'exposent au soleil pen-

iliint deux jours; elles le battent lorsqu'il est sec;

et, sans peine, elles en lirent un fil aussi blanc,

aussi fin que les malines, et beaucoup plus fort.

La bourgade française est bornée au nord par une

rivière dont les bords sont si élevés, que, malgré

l'accroissement de ses eaux
,
qui montent quelque-

fois jusqu'à vingt-cinq pieds, elle sort rarement de

son lit. Tout ce pays est découvert : ce sont de

vastes prairies qui ne sont séparées que par des bos-

quets du meilleur bois. On y voit surtout des mû-
riers blancs. Ce poste, le plus ancien que les Fran-

çais aient eu dans cette contrée, a deux avantages

qui le distinguent encore plus, celui de sa situation

qui l'approche du Canada , avec lequel il aura tou-

jours une communication également utile aux deux

colonies ; et celui de pouvoir être le grenier de la

Louisiane, à laquelle il est en élat de fournir des

l)lés en abondance, quand elle serait entièrement

peuplée jusqu'à la mer. Non-seulement la terre y
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csi propre à donnor du iVomenl, inalscllo no rrfuso

lion de ce <pil <\st n('ces.s;iirc à 1» snhslsiaiia; des

liomnu's. 1.0 climat y osl fort doux par les r)8' r)f)

de ialitnde nord. I,es troupeaux s'y niullipllcront

:ilst'nieni, et Ton y poiUTa nienje apprivoiser (hs

}iœufs sauvaf^es, dont on no tirerait pas moins d'uii-

lito pour le commerce de la laine (;t des cuirs f|ii(;

pour la nourriture des lialjitans. L'air y est si Ijou,

qu'on n'y connaît point d'aulres maladies cpie celles

qui peuvent venir du liheriinaj^'e, ou do la misère,

ou des terres nouvellement remuées; mais les ilnuK

derniers de ces inconv(;niens ne dureront pas lou-

joui's. Enfin la conHanco ne saurait man(|uer {)()ni

Jes Illinois, qui sont presque tous chrétiens, dyui

naturel doux, et de tout temps fort alVociionnc's

pour les Français.

LesOsaf:[is, nation assez nondireuse, sont élahlls

sur le bord d'une rivière de leur nom, qui se \clU:

dans le Mlssomi, à quarante lieues dosa jonclloiî

avec le Mississipi. La nation des IMissourites est la

première qu'on rencontre sur 1(î Missouri, à qnalro-

\inj,Us lieues de l'embouchure de cette rivière , doiil

les Français lui ont (Umné le nom, parce qu'ils

Ignoraient son nom propre. Plus haut, on trouve

celle des Cancés, ensuite celle des 0(;lotatas , noTii

niés aussi Maclotatas ^ et successivement celle des

Ajoués et dcsPanis, peuples très-nombreux, divisés

m plusieurs cantons, et sous des noms didérens.

Une femme de la nation des IMissourites assura

robscrvateur que le Mlssouii sort d'une chaîne tlo
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Tuontngnns peh'cs i-l fori. Iiaulcs, derrière lesquelles

on trouve uu grand (leuve qui doit en sorlir aussi

,

et qui coule à l'ouest. « Ce lémoignaj^e, dit-il , est

(le quelque poids, parce que , de tons les sauvaj^es,

on n'en connaît point qui voyagent plus loin (\w

les Missouriles. »

Tous ces peuples habitent le bord occidental du

Missouri, à l'exception des y/joiws
^
qui sont vers

l'est, alliés et voisins des Sioux. Entre les rivières

qui tombent dans le Mississipi , au-dessus de celh;

des Illinois , les plus grandes sont , i". la rivière aux

Bœufs , qui en est éloignée de vingt lieues , et qui

vient de l'ouest; on a découvert dans son voisinag<;

une très -belle saline, comme on en avait trouvé;

d'autres sur le bord du Marameg , et à vingt lieues

de la bourgade française. 9.^. Qnaranle lienes pins

loin, on laisse Vylsscnesipi ou rivicra à la Roche

^

ainsi nommée du voisinage d'une montagne située

dans le fleuve même , où quelques voyageurs assu-

rent qu'il se trouve du cristal de roebe. 5'*. Vingt-

cinq lieues au-dessus, on rencontre, à droite, VOuis-

consing
,
[)ar où le P. Marquette et Jolyet entrèrent

dans le Mississipi, lorsqu'ils en firent la découverte.

Les Ajoués qui sont à cette hauteur, c'est-à-diie, vers

les 45 degrés 5o minutes, qui voyagent beaucoup,

et qui font vingt-cin<( à trente lieues par jonr, lors-

qu'ils n'ont pas leurs lâmilles avec eux , racontent

qu'en.partant de leurs habitations, on arrive en trois

jours chez des peuples nonmiés Quans , qui ont la

peau blanche et les cheveux blonds , surtout les

t
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femmes. Ils ;ijoulenl que celle nalion est sans ccusa

en f,'uerre avec les Pauls, el d'aiilres sauvages [)lti.s

éloijjnés vers l'ouest, el qu'on les entend parler

d'un grand lac, fort éloigné de chez eux, aux en-

virons duquel il y a d<'S peuples qui ressemblent

aux Français, qui ont des boulons à leurs liablls,

qui bâtissent des villes, qui eniplolent, pour la

chasse du bœuf, des chevaux qu'ils couvrent de

peaux de builles , mais qui n'ont point d'aulrcs

armes que l'arc et les flèches. 4"- ^nr ï«* gauche,

environ soixante lieues au-dessus de la rivière aux

Bœufs , on voit sortir du milieu d'une immense et

belle [)rairie couverte de bœid's el d'autres bètes,

le Moingona , qui a peu d'eau et de largeur en s(;

joignant au Misslssipi, mais auquel on donne deux

cent cinquante lieues de cours, en tournant du

nord à l'ouest. On ajoute qu'il prend sa source

dans un lac, et qu'il forme un second lac à cin-

quante lieues du premier. De ce second on prend

à gauche , et l'on trouve la vivièm Bleue , nom
qu'elle tire de son fond, qui est une terre de celle

couleur. Elle se décharge dans la rivière de Saint-

Pierre. En remontant le Moingona , on remarque

quantité de charbon de terre; et lorsqu'on l'a re-

monté cent cinquante lieues, on aperçoit un gros

cap, qui fait faire un détour à cette rivière, dont

les eaux sont rousses et puantes dans le même en-

droit. On assure qu'on a recueilli, sur ce cap, di-

verses pierres de mines , et qu'on en a rapporté de

ranlimoine à la bourgade française.

I JÏ-



Une lieuG au-dessus »lc IVMuhoucliurc du Moin-

jjona, Je Mississipi a deux rapides assez lon^'s, cpai

ol)Ii^ent do traîner Jes plrof^ues. Au-d(\ssus du se-

cond, à vingi-une lieues du Moiuj^ona, on trouve, des

deux côtés du fleuve, des ruines de plond), de-cou-

vertes autrefois par M. Perrot, et qui portent sou

nom. Dix lieues au-dessus de rOuiscousinj:,', et du

même côté, on voit commencer une prairie de

soixante lieues de long, bordc'e par des uioniaf^nes,

qui forment une perspective charmante; il s'en pré-

sente une autre du côté de l'ouest, mais moins lon-

gue.Vingt lieues plus liant que l'extrémité de la pre-

mière , le fleuve s'élargit , et cet endroit se nomme
le lac de Bonsecours. Il n'a qu'une lieue de l.irge

;

mais il en a sept de circuit, et de belles prairies

l'environnent. Perrot avait bali un fort sur la droite.

En sortant du lac, on trouve l'île Pelc'e, ainsi nom-

mée parce qu'elle n'a pas un seul arbre ; mais elle

forme une belle prairie. Les Français du Canada eu

ont souvent fait le centre de leur .inmerce dans

ces contrées occidentales. Trois lient s au-dessus,

on laisse à droite la rivière de Sainte-Croix ,
qui

vient du lac supérieur, et, quelques lieues plus

loin , on laisse à gauche celle de Saint-Pierre, dont

l'embouchure n'est pas éloignée du saut Saint-An-

toine. Le Mississipi n'est guère connu que jusqu'à

cette grande cascade.

Il faut naviguer sagement sur ce fleuve. On ne se

hasarde pas légèrement à s'y embarquer sur des ca-

nots d'écorce, parce qu'entraînant toujours un grand
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nombre d'ail)r('s qui lomliciit dv ces bords, ou qno

les rivières qu'il reet)il lui anu'ucui, cl phisieurs de

ces cor[)S étrangers élani arrêtes sur des pointes ou

sur des batlures, ou est souvent menacé de beur-

ter contre une brancbe ou coutre mw racine cacliée

sous l'eau ; cr «jui suflirait pour crever ces livles voi-

lures, surtout lorsqu'on veut aller de nuit oti par-

tir avant le jour. Aux canots d'<;corce on substitue

des pirotçues, c'est-à-dire, des troncs d'arbres creu-

sés
, qui ont plus de résistance, niais qui, élaut plus

lourds, ne S(' manient pas si facilement. Les con-

duoleius qu'on anièncî de la Nouvelle-France, accou-

tumés aux peliti'S payjiics, qui servent pour les ca-

nots, ne se l'ont pas de même à la rame. D'ailleurs,

si le vent devient un peu (bit, comme il arrive sou-

vent dans la saison avancée, on n'est point à couvert

des (lots dans la piroj^ue.

IjC io septeudjre, l'observalenr rentra dans la

sienne, et ne lit que deux lieues le premi(;r jour,

pour retourner au Mississipi par la petite rivière de

K: skarpûas. Le lendemain, il n'en [)ut l'aire que six

sur le fleuve. Dans un pays on l'Iilver est ordinaire-

ment fort doux, on est surpris que l(\s feuilles tom-

bent plus tôt qu'eu France, et tp'e les arbres n'en

reprennent do nouvelles qu'à la (in de mai : l'obser-

vateur n'eti doiMiejjointd'aulre cause que l'épaisseur

des Corrls, f[ui enq»ècbc que la terre ne s'écliaulVe

assez tôt pour fiiire monter la sève. Le iîî, après

avoir fait deux lieues, il laissa le caj) Saint-Antoine

à i^auche. On commence dans ce lieu à voir dvs
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«îiiiiips .'Ksscz sciiibliiMes à celles do iF.iiropo , in«ls

|)liis hniilcs et. plus t'ortos. Leurs racines, qui sont

(rês-lonques, ont naluiellonieni un fort beau vernis,

cl (linèrcnl [)eu (1(; celles des baniboux du Japon,

(JoiU 011 Util ces belles cannes rpio les Hollandais

vendent sous le nom de tattan^s. Le if) et le jour

suivant, la piro{,'ne fut retardée j)ar des venls con-

traires, dans un canton dont Cliarlevoix n'i^morait

p;is les danf,'ers. Il savait cpie dej)uis peu les Chern-

(jtiis y avaient tué trente Français, qui avaient à

Jeur tête un fils de M. llamzay, {gouverneur de

Mont-Réal, et le jeune baron de Longucil , fils du

lieutenant du roi de la nu^'Uie ville. Outre cette na-

tion , avec laquelle on n'était point encore récon-

cilié, les Outaganiis, les Sioux et les Cbicacbas

donnaient d'autres inquiétudes à l'escorte, qui ne

consistait plus qu'en trois liommes. On (it quelques

lieues dans celte crainte. Le i5, un vent du nord

apporta un froid excessif. Après avoir fait quatre

lieues au sud , on trouva que le fleuve retournait

quatre autres lieues vers le nord. C'est après ce

^rand détour ,
qu'on laisse à gaucbc la belle rivière

d'Ouabacbe, par laquelle on peut remonterjusqu'au

pays des Iroquoîs , et dont l'eutrée^dans le Missis-

sipi n'a pas moins d'un quart de lieuc de larij[C.

Toute la Louisiane, au jugement de l'observateur,

n'a point de canton qui mérite mieux un établisse-

ment. Le pays, arrosé par l'Ouabacbe et par l'Obio,

qui s'y décbarge, est d'une rare fertilité; ce sont

de vastes prairies où les bœufs sauvages paissent par
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milliers. D'ailleurs, la communicalion avec le Ca-

nada n'y esl pas moins l'acile que par la rivière des

Illinois, cl le chemin esl beaucoup plus court. Un

Ibrl, avec une bonne garnison, y tiendrait les sau-

vages en bride, surtout les Cheraquis, aujourd'hui

la |)lus nombreuse nation du continent. Six lieues

au-dessous del'Ouabache, on passe devant une

côte fort élevée, d'une terre jaune, qu'on croit

riche en mines de fer.

Les jours suivans amenèrent un froid si rigou-

reux
, que le vin d'Espagne se trouva glacé dans la

pirogue, et l'eau-de-vie aussi épaisse que de l'huile

gelée. L'observateur, admirant cette rigueur de

l'air dans un climat dont il n'avait pas moins connu

la douceur , ne put l'attribuer qu'aux vents du

nord et du nord-ouest
,
qui continuaient de souffler,

quoique réfléchis diversement par les terres , à

mesure qu'on tournai!, avec le fleuve. Ces obstacles

relardaient beaucoup la navigation. Le 20, on

apereul, sur la rive droite du Heuve, un poteau

dressé
,
qui fut reconnu pour un monument des

Illinois, à l'occasion d'une victoire qu'ils avaient

remportée sur les Chicachas. Il otlVait deux figures

d'hommes sans télc, et quelques-unes avec tous les

membres. L'observateur apprit de ses guides que

les premières rendaient témoignage des morts, les

secondes, des captifs, et que, lorsqu'il se trouve des

Français entre les uns et les autres, on leur appuie

les bras sur les hanches, pour les distinguer des

sauvag<'s qui les ontpendans. L'historien espagnol
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(le la Floride place les Chicacli.'is à peu près dans le

p.'iys qu'ils occupent encore. Ils étaient ancienne-

ment plus nombreux; mais on n'y reconnaît point

,'iujourd'liuiles richesses cpic le mémo écrivain leur

allriljue. C'est l'alliance des Français avec la nation

iliinoisc qui les a mis en guerre avec eux ; et les

Anglais de la Caroline attisent le feu.

Enfin , le 2 décembre , l'observateur arriva au

premier village des Akansas, où l'on commence à

reconnaître un peu mieux les possessions françai-

ses. Ce village est bali dans une petite prairie , sur

la rive occidentale du fleuve. On en rencontre

trois autres
,
qui forment une même nation , sous

des noms particuliers, et dans un espace de sept

ou huit lieues. Les habitans du premier se nom-

ment les Ouyapos; et la Compagnie française y
avait alors un mcgasin. On donne à la rivière des

Akansas une source fort éloignée : elle vient, dit-

on , des Panis noirs, que l'observateur ne croit pas

différens des Panifricaras; il avait à sa suite un

esclave de cette nation. Cette rivière est embarras-

sée de rapides, qui la rendent fort dillicile à remon-

ter. Elle se divise en deux branches, sept lieues

au-dessus de ses embouchures. Deux lieues au-

dessus de la première , elle reçoit une belle ri-

vière, qui vient du pays des Osagas, et que les

Français ont nommée la rivière Blanche. Deux au-

très lieues plus haut, on trouve les nations des

Torimas et des Topingas, qui ne forment qu'un

village, à deux lieues duquel on trouve celle des
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Sotouïs. Les Cappas, nalioii nombreuse au temps

de la découverte, sont un peu plus loin, et c'est

vis à-vls de leur village qu'on voit encore les débris

de la concession du fameux Law. C'était dans ce

lieu (pi'on devait envoyer les 9,000 Allemands,

qui furent levés dans le Palatinat ; et l'observaleur

déplore les obstacles qui les arrétèrenl. « Après le

pays des Illinois, la Louisiane, dit-il, n'a peul-

t'tre aucun canton plus capable de culture; mais il

îijoule (puî Law IVii très-mal servi, comme la plu-

part des concessionnaires, et qu'il y a peu d'appa-

rence qu'on fasse jamais des levées d'bonmies aussi

nondjreuses ;
parce qu'en France , au lieu d'obser-

ver ce qui a fail manquer les entreprises, ponr

corriger les fautes passées, on ne se règle ordinai-

rement que sur le premier succès. »

En partant du village des Ouyapas, l'observaleur

alla camper, le 3 décembre, un peu au-dessous de

la première emboucbure de la rivière des Akansas,

qui n'a pas plus de cinq cents pas de large. Le len-

demain, il passa la seconde, qui est beaucoup plus

élroile; et le 5, il se trouva devant ce qu'on nomme
la Pointe coupée: c'était autrefois une pointe assez

haute qui avançait dans le fleuve du côté de l'ouest,

et dont il a fait une île; mais, jusqu'à présent, le

nouveau canal n'est praticable que dans les grandes

eaux. D'ici à la principale branche de la rivière des

Akasnas, on compte vingt-deux lieues, quoiqu'il

n'y en ait pas dix en droite ligne; mais le fleuve

serpente beaucoup pendant soixante-dix lieues

'* ";
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entre le village des Ouyapas et la rivière des Yasous.

li'observateur entra le 9 dans ceilc rivière , dont

j'emboîicbure n'a pas plus d'un arpent de large,

nord-ouest et sud-est. Ses eaux sont rousses et

malsaines. M. Bizart, né en Canada, d'un père

suisse , major de Mont-Réal , avait bâti depuis

peu un fort sur celte rivière, à trois lieues du

ileuves; ensuite, reconnaissant qu'il aurait pu choi-

sir un lieu plus commode , il pensait à transférer

son établissement une lieue plus loin, dans une

fort belle prairie , lorsque ce dessein fut inter-

rompu par sa mort. La Compagnie avait alors

dans ce poste un magasin , comme aux Akansas ;

mais le fort et le terrain appartenaient à des asso-

cies fort illustres. L'observateur s'étonne qu'ils se

fussent déterminés pour la rivière des Yasous. « Ils

pouvaient, dit-il , choisir de meilleures terres et

(le plus belles situations. A la vérité, il est impor-

tant de s'assurer de cette rivière, dont la source

n'est pas éloignée de la Caroline; mais un fort

siilïisait, avec une bonne garnison, pour contenir

lesYasous ,
qui sont alliés des Chicachas, et qui ont

toujours eu des liaisons avec les Anglais. En un mot,

une concession n'est jamais solidement établie près

d'une nation contre laquelle on est sans cesse obligé

de se tenir en garde. » '

'

Trois journées au-dessous des Yasous, on trouve

dans le fleuve , à gauche , au pied d'un gros cap où

Ton assure qu'il y a de très-bonnes pierres, un

i;ou(llVe dont ou n'approche point sans danger. Cincj
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jours après avoir quilté le fort, l'observateur ariiv.i

dans le pays des Natchés. Il est à quarante lieues des

Yasous du même côté. Ce canton , célèbre dans les

relations de la Louisiane, en est le plus beau , le

plus fertile et le mieux peuplé. On y débarqua

,

vis-à-vis d'une butte assez haute et fort escarpée,

au pied de laquelle passe un ruisseau qui ne peut

recevoir que des chaloupes et des pirogues. De celle

butte , on monte sur une colline d'une pente assez

haute , dont le sommet contient un fort, ou phuôt,

une redoute fermée d'une simple palissade. Plu-

sieurs monticules s'élèvent au-dessus de la colline.

et lorsqu'on les a passés, on n'aperçoit plus de

toutes paris que de grandes et belles prairies entre-

coupées de bosquets. Les arbres les plus communs

dans ces bois sont le noyer et le chêne, et toutes

les terres sont excellentes. D'iberville, le premier

qui entra dans le Mississipi par son embouchure

.

monta jusqu'aux Natchés, et, admirant un si beau

pays, il jugea que la capitale du nouvel établisse-

ment français ne pouvait être plus avantageusement

située : il en traça le plan, sous le nom de Rosalie,

qui était celui de la comtesse de Pontcharlrain.

Mais ce projet est demeuré sans exécution, quoi-

que les cartes n'en aient pas moins placé une ville

de Rosalie aux Natchés. L'observateur approuve

ceux qui ont cru devoir commencer l'éiablisseniciu

plus près de la mer. Cependant, si la Louisian<

devenait une colonie florissante, il lui semble,

comme à d'iberville, que le canton des Naicli.'t

Il £• T
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serait îo plus convenable à sa capitale. L'air y csf.

pur, le pays fort étendu , le terrain fertile et bien

arrosé ; il n'est pas trop éloij^né de la mer, et rien

ii'cnipeche les vaisseaux d'y monter. Enfin il est ù

la poitée de tous les lieux où l'on peut souhaiter

de s'établir.

La Compagnie s'y était fait un magasin gouverné

par un principal commis. Entre un grand nombre

de concessions particulières dont on recueillait déjà

les fruits, il y en avait deux de la première gran-

deur, c'est ù-dire, de quatre lieues en carré : l'une

appartenant à une société de Malouins , l'autre à la

Compagnie , rpii venait d'y envoyer des ouvriers

de Clérac pour y faire du tabac. Les édifices de ces

deux plantations formaient un parfait triangle avec

le fort ; et la distance d'un angle à l'autre était d'une

lieue. Le grand village des Natcliés se trouvait situé

entre les deux concessions.

La concession des Malouins lui parut fort bien

placée. Il n'y manijue, pour tirer parti d'un si

beau terrain, que des nègres ou des engagés. Celle

de la Compagnie est encore mieux située. L'une et

l'autre sont arrosées par une même rivière, qui va

se décharijer dans le lleuve, à deux lieues de la

première. Le tabac y croît fort bien. J'ai vu, dit

l'observateur, dans le jardin du premier commis,

de fort beau colon sur l'arbre. Un peu plus bas,

on voyait de l'indigo sauvage , dont on n'avait pas

encore fait l'épreuve ; njais on se promettait qu'il

ne réussirait pas moins que dans l'île de Saint-
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Domingue, d'autant plus qu'une terre qui produit

naturellement celte plante doit être fort propre Ix

porter l'étrangère qu'on y veut semer.

Le grand village des Nalchés ne consiste plus

qu'eh un petit nombre de cabanes ; et la raison

qu'on en donne, est que ces sauvages, à qui leur

grand chef à droit d'enlever tout ce qu'ils possè-

dent, ne résident pas volontiers près de lui : ils ont

formé plusieurs autres bourgades à quelque dis-

tance. Les Sioux, leurs alliés, en ont une aussi

dans leur voisinage. On nous décrit leurs cabanes :

elles sont en forme de pavillon carré, fort l.jsscs

et sans fenêtres, avec le faîte arrondi comme nos

fours. La plupart sont couvertes de feuilles et (h

paille de maïs. Quelques-unes sont construites de

torchis, revêtues, en dehors et en dedans, de

nattes fort minces. Celle du grand chef est plii>

grande et plus haute que les autres , fort propre-

ment crépie, et placée sur un terrain de quelque

élévation , isolé de toutes parts. Elle donne sur une

grande place qui n'a rien de régulier. L'observa-

teur y vit, pour tout meuble , une couche de plan-

ches fort étroite , élevée de deux ou trois pieds de

terre, sur laquelle il jugea que le chef étend une

natte ou quelque peau pour se coucher. Ces ca-

banes sont fort blanches, quoiqu'elles n'aien t aucune

ouverture pour la fumée. Le temple est à côl(; de

celle du grand chef , à l'extrémité de la place, cl

tourné vers l'orient; il est composé des mêmes

matériaux que les cabanes; mais sa forme est dllil-
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rente : c'est un carré long, d'environ quarante

pieds dans sa longueur sur vingt de large , avec un

toit simple de la figure des nôtres , et deux aigles

(le hoisaux deux extrémités. La porle est au milieu

(le la longueur du bâtiment, qui n'a point d'autn;

ouverture; et des deux côtés il y a un banc de

pierre. L'intérieur répond au dehors : trois pièces

(le bois
,
placées en triangle

,
qui occupent presque

entièrement le milieu du temple, y brûlentàrboii-

neur du soleil, mais d'un feu lent, qu'un sauvage

honoré du titre de gardien du temple, est obligtî

d'attiser. Si le temps est froid , le gardien peut

avoir son feu à part; mais il n'est permis à per-

sonne de se chauffer au feu du soleil. Les tisons

jettent une fumée qui aveugle les spectateurs. Pour

ornemens, on ne voit, dans tout l'espace du tem-

ple, que trois ou quatre caisses qui contiennent

(les ossemens secs, et par terre quelques têtes de

bois un peu moins grossièrement travaillées que

l(.'s aigles du dehors. Vis-à-vis de la porte , une

table de trois pieds de haut , cinq de long et

ipiatre de large, sert d'autel. L'observateur n'ayant

rien découvert de plus, rejette tout ce qu'on lit

dans les premières relations, à moins, dit-il
,
que

les Natchés, alarmés du voisinage des Français,

n'aient dé[)Ouillé leur temple de ce qu'il avait de

plus sacré pour leur nation. Il convient d'ailleurs

que la plupart des Américains de la Louisiane

avîiient autrefois leur temple comme les Natchés;

qu'ils y entretenaient un feu perpétuel, et que les
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Maubiliens jouissaient nieiiie d'une sorte de prinia-

lic qui obligeait chaque uation d'y venir rallumer

le sien, lorsque, par néglif^encc ou par malheur,

il s'était éteint. Mais, dit-il, le temple des Nalchc's

est aujourd'hui le seul qui subsiste j et quoique nu,

malpropre, en désordre, il est en vénération parmi

tous les sauvages de ce continent. Au reste, la di-

minution de ces peuples est aussi considéral)le que

celle des nations du Canada. Elle a même été plus

prompte, sans qu'on en connaisse la vraie raison:

«les nations entières ont disparu, et celles qui sub-

sistent encore ne sont plus que l'ombre de ce

qu'elles étaient au temps de la découverte.

Les Français de l'établissement des Nalchés ar-

rêlèrent l'observateur plus long-iemps qu'il ne s'y

était attendu. Rendons-lui le titre de missionnaire

et de prêtre dans les exercices qui l'occupèrent. Il

fait une peinture fort étrange de la religion de celte

colonie. La rosée du ciel, dit-il, n'est pas encore

tombée sur ce pays, qui peut se vanter, plus qu'au-

cun autre, d'avoir la graisse de la terre en partage.

Iberville y avait destiné un jésuite qui l'accoujpa-

gnait au second voyage. Il se flattait d'établir le

christianisme dans une nation dont il ne doutait pas

que la conversion n'entraînât cellede tous lesautres;

mais ce missionnaire crut trouver de plus favorables

«lispositions dans le village des Bayagoulas ; et lors-

qu'il eut formé le dessein de s'y fixer, il fut rappelé

en France par d'autres ordres. Ensuite un ecclésias-

tique du Canada fut envoyé aux Natchés j mais ses
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travaux fureiii sans succès, quoique, suivant l'ex-

pression de l'auteur, il eût gagné les bonnes grâces

de la femme du grand chef. Il fut tué par des sau-

vages, dans un voyage qu'il fit à la Maubile. Un
autre prêtre avait eu le même sort aux Akansas.

Depuis la mort de ces deux missionnaires , toute la

Louisiane, au-dessous des Illinois, est demeurée

sans ministre ecclésiastique, à l'exception des To-

nicas, qui ont eu, pendant plusieurs années, un

troisième prêlrc qu'ils estimaient assez pour en

avoir voulu faire leur clief, mais qui n'en prirent

pas plus de goût pour le christianisme. Cet aban-

don ne regardait pas seulement les sauvages : quoi-

que le canton des Natchés soit le plus peuplé de la

cdibnie française, il y avait cinq ans, au mois de

décembre 1721, qu'aucun Français n'y avait en-

tendu la messe , ni vu même un prêtre. Ne chan-

geons rien aux termes du pieux voyageur. « Je

m'aperçus bien , à la vérité, que la privation des

sacrcmens avait produit dans la plupart une indif-

férence pour les exercices de la religion ,
qui en

est le plus ordinaire eifct ; cependant plusieurs

marquèrent de l'empressement à profiler de mon
passage pour mettre ordre aux affaires de leur con-

science. La première proposition qu'on me fit , ce

iïu de marier en face de l'église quantité d'habi-

i;ins qui , en vertu d'un contrat civil dressé devant

le couunandant et le commis principal, habitaient

ensemble sans aucun scrupule, alléguant, comme
•ux qui avaient autorisé ce concubinage , la né-

ë-

*,'(

îi?^'':i.;:|K;^'

'•••.'•it ti
•IJ k

!,

,
..-1 &:.,! ,.ï .

' '^^-V:;:^

, ,1..' ,,, ' •t^w

i^n

l^L?:ïr

' 'Mi:'

%''

!^'^,,!'•

' '!

1

h-:

h'â

''%
-iii

'*{•

. '<-;-!ît SI ;'W

''1 -.



p. .m

"

' 1^*

:2C)C) iiisTOïKE génkrale

ccssilé do peupler ce pays, et la difticullo d'avoir

un prêtre. Je leur rcprésenlai qu'il y en avait aux

Yasous et à !a Nouvelle-Orléans, et qu'un devoir

de celte importance méritait bien la peine du

voyage : on me répondit que les contraclans

n'étaient en état ni de s'éloigner, ni de fournir à

la dépense nécessaire. Enfin le mal était Aiit ; il

n'était plus question que d'y remédier , et je le fis.

Je confessai ensuite tous ceux qui se présentèrent;

mais le nombre n'en fut pas aussi grand queje l'avais

espéré. »

DesNatcliés, l'observateur partit le 26 décembre

avec un ingénieur du roi qui visitait la colonie pour

juger des lieux où il convenait de bâtir des forts.

Après quatre lieues , on rencontre une petite rivière

à la gauche du fleuve. Il fait en cet endroit un

circuit de quatorze lieues, pendant lequel on passe

encore quantité d'îles ; et dix lieues plus loin , on

trouve une autre rivière du même côté. Elle est si

poissonneuse , qu'on est réveillé la nuit par le bruit

des poissons qui battent l'eau de leur queue. Deux

lieues au-delà , on arrive à Calla des Tonicas ,
qui ne

paraît d'abord qu'un ruisseau , mais qui forme un

lac à une portée de fusil de son embouchure. Elle

prend sa source dans le pays des Tchactas , et son

cours est fort embarrassé de rapides. Le village est

au-delà du lac , sur un terrain assez haut , sans en-

ceinte, et médiocrement peuplé. A peu de distance,

on en trouve deux autres de la même nation ; et

c"est tout ce qui reste d'un peuple autrefois nom-^
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broux. La demeure du chef esl ornée de figures en

relief, que l'observateur ne trouva point méprisa-

bles dans une cabane de sauvages , niais il en fut

moins surpris lorsqu'il eut vu cet Américain qui

clait velu à la française, et qui se piquait même
d'une propreté recherchée, sans aucun air d'em-

barras dans cette parure. Il 3'éiait enrichi par son

commerce avec les Français , auxquels il fournis-

sait des clievaux et de la volaille.

Du fond de la baie ou du lac des Tonicas, ou

pourrait , avec des canots d'écorce, faire un por-

tage de deux lieues
,
qui en épargnerait dix sur le

fleuve. Deux lieues et demie au-dessus de la rivière,

on laisse à droite celle qui se nomme aujourd'hui la

llwière-Rouge, célèbre parmi les Espagnols sous 1(î

nom de Hio-Colorado. Elle court pendant quelque

temps est et ouest , après quoi elle tourne au sud;

mais elle n'est navigable
, pour les pirogues ,

que

pendant l'espace de quarante lieues , au-deià des-

quelles on ne trouve plus que des marais inacces-

sibles. Son embouchure dans le fleuve est large

d'environ deux cents toises. Dix lieues au-dessus

,

elle reçoit à droite la Rivière-Noire ou des Oual-

chitas, qui vient du nord, et qui est presque sans

eau pendant plus de la moitié de Tannée; ce qui

n'a point empêché les Français d'y placer quelques

habitations, dans l'espoir d'y profiter du voisinage

des Espagnols. Les Natchitochés sont établis sur la

Rivière-Rouge, où la Compagnie des Indes a con-

struit un fort pour arrêter ceux qui peuvent lui
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nuire. Un peu au-dessous de la Rivière-Rouge, on

trouve une fort iM.'IIe anse, et, cinq lieues plus loin
,

on passe une poinlc coupt'e qui épargne aux voya-

genrs quatorze lieues decliemin. On a celle obli-

gation ?! des Canadiens : à force de creuser un pe-

tit ruisseau , situé derrière la pointe , ils y ont ï.ài

«ulrcr les eaux du fleuve
,
qui , s'étant répandues

avec impétuosité dans ce nouveau canal , ont laissé

l'ancien lit presque à sec. Immédiatement au-des-

sous de la pointe , on voyait , en 1 721 , un établis-

sement nommé Sainte-Reine , dans un terrain très-

fertile. Une lieue plus loin , on en rencontrait un

autre dont les édifices ne consistaient encore qu'en

quelques huttes couvertes de feuilles. L'observa-

teur augura mal de ces deux concessions, parce

que Iv^s hommes, dit-il, manquaient au travail , et

l'amour du travail aux hommes. Il ne parle pas

avec plus d'éloge d'un troisième établissement

nommé le Bâton-Bouge , à trois lieues du dernier.

Onze lieues au-delà , on trouve les Bayagoulas,

dont le village était anciennement fort peuplé : il

n'en reste que les ruines depuis que , la petite-vé-

role ayant fait périr une partie deseshabilans, les

autres se sont éloignés ou dispersés. On avait formé,

dans le beau terrain qu'ils occupaient , un établis-

sement où les mûriers blancs étaient plantés à la

ligne : on y faisait déjà de fort belle soie. Le tabac

et l'indigo y étaient cullivés avec le même succès.

Enfin l'observateur donne cette concession pour

modèle.
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II en partit le 3 janvier ly-ia ; et, vers dixiienrcs

du matin, il arriva au petit villîi^'e des Ounias, qui

est à la gauche du fleuve, et qui contient quelques

maisons françaises : le grand village de la uiêun'

nation est un quart de lieue plus loin dans les

terres. Deux lieues au-dessus du petit , le fleuve

s'est creusé sur la droite, où sa pente le porte tou-

jours, un canal qu'on nomme \afuurchc des Silirrta'

chas j et qui, avant de porter ses eaux à la mer,

forme un assez grand lac : la nation américaine de

ce nom est presque entièrement détruite. A six

lieues des Oumas, les deux voyageurs virent la con-

cession du marquis d'Ancenis réduite alors pres-

qu'à rien par un incendie et par d'autres accidens.

lis arrivèrent le lendemain avant midi, au grand

village des Colapissas , le plus beau de la Louisiane,

quoiqu'il ne contînt pas plus de deux cents guer-

riers. Leurs cabanes ont la figure d'un pavillon

avec un double toit , l'un de fenilles de lataniers

,

et l'autre de nattes ; celle du chef a trente-six pieds

de diamètre. Aussitôt que les deux voyageurs se

trouvèrent à la vue de ce village, ils furent surpris

d'y entendre battre la caisse et de se voir compli-

mentés de la part du chef; mais ils le furent en-

core plus de rhabillement du tambour, qui était

une longue robe, moitié rouge et moitié blanche,

avec la manche rouge du côté blanc , et blanche «lu

côté rouge. Ils demandèrent l'origine de cet usage :

on leur répondit qu'il n'était pas ancien; quim
gouverneur de la Louisiane avait fait présom d'un
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tambour aux li.'«l»i(ans pour n'compensor lonr fidi'-

lilé, et que l'hahil était de leur invention. Les

femmes américaines sont ici mieux faites cjue dans

la Nouvelle-France, et leur habillement est plus

propre.

Cinq lieues plus loin, on arrive au Cannes-Biû-

Ic'es, habitation française, où l'on trouve une grande

croix élevée sur le bord du (IfMive, la premirroqiie

l'observateur eût aperçue depuis les jUinois. En

débarquant , il ne fut pas moins édifié de voir quel-

ques Français qui chantaient vêpres. Ils étaient sans

prêtre, dit-il, mais ce n'était pas de leur faute; on

leur en avait donné un qu'ds avaient conj^édié
,

après l'avoir reconnu pour un ivrogne. Entre les

Colapissas et les Cannes-Brûlées, on laisse à droite

Tancien canton des Tansas
,
qui ont entièrement

disparu ; c'est le plus beau et le meilleur de toute

la Louisiane. Enfin, le 5 janvier, dernière journée

de la route, les deux voyageurs passèrent devant

un établissement nommé les Chapitoulas , à trois

lieues de la Nouvelle-Orléans, où ils arrivèrent à

cinq heures du soir. Les Chapitoulas et quelques

habitations voisines sotit V«ns un terrain fertile et

bien cultivé.

L'observateur ne trouva rien de remarquable

aux environs de la Nouvelle-Orléans , et ne fut pas

même satisfait de la situation de cette ville. Ceux

qui en jugent autrement se fondent, dit-il , sur

deux raisons spécieuses : la première, qu'à une

lieue de la ville, au nord -est, il se trouve tui*
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annes-Brù-

prlllG rlvlfMC nonini('c le Jhij oui - de- Saint -Jean ^

qui se (l(!cli.irj;;e à deux lieues» de là ilaiis le lac de

PoiUcliarlrain , et que , ce lac eornniuniquaiu à la

mer, il est aisé , par celte voie, d'eiilrelenir u)i

commerce sur entre celle capitale, la Maulule, le

Biloxi et d'autres postes que les Français occupent

vers la mer ; la seconde
, qu'au-dessous de la Nou-

velle-Orléans le fleuve fait un très-j,'rand détour

,

qu'on appcWc le Dctour-aiix-y/n^îais , et qui peut

causera la navigation un retardenienl avania^jcux

contre les surprises. Mais comme ces raisons sup-

posent que l'entrée du fleuve ne peut recevoir que

(le petits hâtimens, dans cette supposition, l'ob-

servateur demande premièrement ce qu'on peut

craindre de la surprise, pour peu que la ville soit

fortifiée. D'ailleurs, en quelque endroit qu'elle soit

placée, l'embouchure du fleuve ne doit-elle pas être

défendue par de bonnes batteries et par un (on ?

En second lieu, que sert une communication qu'où

ne peut avoir que par des chaloupes avec des postes

qu'on nepourrait pas secourir, s'ilsétaienl aHaqués,

dont on ne pourrait non plus tirer qu'un laihle se-

secours, et qui sont la [)hipart sans aucune utilité .'

Enfin, le navire ami qui veut remonter le Détoiu-

aux-\nglais, est obligé, comme l'ennemi, dech.in-

j,'er de vent d'un moment à l'autre, ce qui peut le

retarder des semaines entières dans un passag*; de

sept ou huit lieues. On ajoute qu'un peu au-dessous

de la ville , le terrain a peu de profondeur des deux

côtés du tl.uyc, et tiuil va toujours en diminuant
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jusqu'à la mer. C'est une poinle de lerie qui ne

paraît pas fort ancienne , car il ne faut pas creuser

beaucoup pour y trouver l'eau; et la quantité de

battures et de pentes îles, qu'on a vu naître de-

puis vingt ansàloules les embouchures du fleuve,

ne laisse aucun doute qu'elle ne soit formée de

même. Il paraît certain, par la comparaison des

lénjoignages
,
qu'au temps de la découverte, l'em-

bouchure du fleuve n'était pas telle qu'elle est au-

jourd'hui. Celte remarque se confirme à mesure

qu'on approche de la mer : il n'y a presque point

d'eau à la barre dans la plupart des petites issues

<pie le fleuve s'est ouvertes , et qui ne se sont mul-

tipliées que par la succession des arbres entraînés

uvec le courant , dont un seul , retenu par ses bran-

ches ou par ses racines dans un endroit peu pro-

fond, en arrête bientôt mille. Rien alors n'est ca-

])ablede les détacher; le limon du fleuve leur sert

de ciment, les couvre à la longue , et chaque inon-

dation laissant une nouvelle couche, il ne faut que

dix ans pour y voir croître des cannes et des ar-

brisseaux. L'observateur donne cette origine à la

plupart des pointes et des îles qui font si souvent

changer de cours au Mississipi.

La Nouvelle-Orléans, première ville qu'un des

])lus grands fleuves du monde ait vu bâtir sur ses

bords, n'était composée , en 1722, que d'une cen-

taine de baraques placées sans beaucoup d'ordre,

d'un grand magasin bâti de bois et de deux ou irois

njaisons un pou plus apparentes. Qu'on se (Igme,
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tilt rohservaleur, deux cenls personnes envoyées

pour former une ville, qui sont campées au bord

d'un grand fleuve, où elles n'ont encore pensé qu'à

se mettre à couvert des injures de l'air, en atten-

dant qu'on leur dresse un plan et qu'on leur bulissc

des njaisons. Un ingénieur laissa aux liabitans un

plan fort beau et fort régulier; mais le P. Cliarie-

voix doute de l'exécution.

Entre la ville et la mer, il n'y a jamais eu do

concessions, parce qu'elles auraient trop peu de pro-

fondeur; mais on y trouve quelques petites liabita-

lions particulières et des eiUrepôls pour les grandes

concessions. Un village de Chaouncbas qu'on y
voyait autrefois, et dont les ruines subsistent en-

core, est aujourd'bui, de l'aulre cûlé du fleuve,

une demi-lieue plus bas, et les sauvages y ont trans-

porté jusqu'aux osseniens de leurs morts. La côte

s'élève au-dessous : c'est là que l'observateur juge

qu'on aurait dû placer la ville; elle n'y serait, dii-

il
, qu'à vingt lieues de la mer; avec un vent mé-

diocre du sud.au sud-est , un navire y monterait

en quinze beurcs.

Après avoir passé plus de six mois à la Nouvelle-

Orléans , il partit le 22 juillet j)our se rendre au

Biloxi
,
qui était l.e quartier-général de la colonie

française. La nuit suivante, il descendit par un

nouveau circuit du fleuve, nommé le Dciour-aujc-

Piakimines , et bientôt il se trouva au Uiilieu de ce

qu'on appelle les Passes du Mississîpi. On ne sau-

rait manoeuvrer ici avec trop d'allenlion pour b s
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éviter; et si Ton v était entraîné, il serait presque

impossible d'en sortir. La plupart ne sont que de

petits ruisseaux , dont quelques-uns mêmes ne sont

séparés que par des hauts fonds presqu'à fleur d'eau :

c'est la barre du Mississipi qui a multiplié ces passes

à mesure que les eaux du fleuve , bridées par les

nouvelles terres, qui se forment de jour en jour,

cherchent à s'échapper par où elles trouvent le

moins de résistance; et si l'on n'y prenait garde,

il serait à craindre qu'avec le temps, aucune de ces

issues ne fût praticable pour les vaisseaux.

Au-delà de la barre , on trouve une petite île

,

nommée alors la Basse ; mais que le P. Charlevolx

et l'ingénieur, dont il était toujours accompagné,

nommèrent l'île de Toulouse. Elle n'a guère plus

d'ime demi-lieue de circuit, en y comprenant même
une autre île, qui n'en est séparée que par une ra-

vine. D'ailleurs elle est très-basse, à l'excepliou

<run seul endroit que la marée ne couvrait jamais,

oi où l'on pourrait construire un fort , avec des ma-

gasins pour y décharger les vaisseaux qui auraient

peine à passer la barre sans être soulagés dune

])aillo de leur charge. L'ingénieur ayant sondfî

cet endroit, trouva le fond assez dur et de terre

glaise, quoiqu'il en sorte cinq ou six petites sources

cpù ne jettent pas beaucoup d'eau. Il remarqua que

cette eau laisse sur la terre où elle coule un très-

beau sel. Quand le fleuve est bas, c'est-à-dire,

pendant trois mois des plus grandes chaleurs de

raniice, l'eau est salée autour de l'île de Toulouse;
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niais dans le temps de l'inondalion , elle est tout-

à-lait douce , et le fleuve conserve sa douceur une

bonne lieue dans la mer : le reste du temps, eile

est un peu saumâtre au-delà de la barre. Ceux qui

ont écrit que, pendant vingt lieues, le i.Tississipi

ne mêle point ses eaux avec celles de la mer, n'ont

publié qu'une fable.

En général , la force du courant rendra toujours

la navigation du Mississipi diflicile en remontant

,

et il demande même beaucoup d'attention en des-

cendant, parce qu'il porte souvent sur les pointes

avancées et sur des battnres. Il n'y a de sûreté

qu'avec des batimensà voiles et à rames. D'ailleurs,

comme il n'est pas possible d'y voguer la nuit dans

un temps obscur, ces voyages seront toujours fort

longs et d'une grande dépense, du moins jusqu'à

ce que les bords du fleuve soient peuplés, à de

courtes dislances, depuis les Illinois jusqu'à la

mer. Pourquoi ferait-on difliculté de se le pro-

mettre d'un pays dont le climat est si doux et le

terroir si fertile , mus surtout d'un fleuve dont

l'embouchure est par mer à douze ou quinze jour-

nées du Mexique , et plus proche encore de la Ha-

vane , des plus belles îles de l'Amérique et des co-

lonies anghûses ?

De l'île de Toulouse au Biloxi , on compte vingl-

Iiuit lieues. Toute cette côte est extrêmement plate.

Les vaisseaux marchands n'en peuvent approcher de

pins près que de quatre lieues, les moindres bri-

ganiins de deux } ceux-ci doivent même s'éloigner
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lorsque le vent souffle du nord ou du nord -ouest,

s'ils ne veulent demeurer entièrement à sec. La r.ide

du Biloxi est le long de l'île des Vaisseaux, qui

s'étend une petite lieue de l'est à l'ouest, mais qui

a peu de largeur. A l'est de celte île est l'île Dau-

pliine, autrefois l'île Massacre; à l'ouest, sont do

suite l'île des Chats ou de Bicnville, l'île-à-Corne

et les îles de la Chandeleur.

Ce qu'on nomme proprement le Biloxi est h

côte de la terre-ferme qui est au nord de la rade ;

c'est le nom d'une nation sauvage qui l'habitait au-

trefois, et qui s'est retirée vers le nord-ouest , sur

les bords d'une petite rivière nommée la Rivière-

des-Perles, parce qu'on y en a pêche quelques-unes.

L'observateur condamne le choix qu'on avait fait

de ce lieu pour y établir le quartier-général de la

colonie. On ne pouvait, dit-il, en choisir un plus

mauvais. Outre qu'il ne peut recevoir aucun secours

de vaisseaux, ni leur en donner, la rade a le dou-

ble défaut de n'offrir qu'un fort mauvais ancrage et

d'être remplie de vers. La seule utilité qu'on en

peut tirer, est d'y mettre les vaisseaux à couvert

d'un coup de vent, lorsqu'ils viennent reconnaître

l'enlréeduMississipi, dont il serait dangereux d'ap-

procher au hasard dans un mauvais temps, parce

qu'elle n'a que des terres basses. Celles du Biloxi

ne sont que des sables, où il ne croît guère que

des pins , des cèdres et de la oassine , fameux ar-

brisseau dont les Espagnols de la Floride font in-

fuser les feuilles pour en prendre comme du ihe'.

If
il
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On y trouve aussi l'arbrisseau dont la graine
, jetée

au printemps dans de l'eau bouillante, devient

une cire verte, moins gluante et moins friable que

celle des abeilles , mais aussi bonne à brûler.

A treize ou quatorze lieues du Biloxi , en tirant

à l'est, on trouve la rivière de la Maubile, qui

court du nord au sud , et dont l'emboucliure est

vis-à-vis de l'île Daupbine : elle prend sa source

dans le pays des Cliicachas ; son cours est d'environ

cent trente lieues, son lit fort étroit : elle serpente

beaucoup , et n'en est pas moins rapide ; mais dans

le temps des eaux basses , elle ne peut élre remon-

tée que par de petites pirogues. Les Français ont

eu long-temps, sur celte rivière, un fort qui était

le principal poste de leur colonie; non que les

terres y fussent bonnes, mais on y était à portée

(le trafiquer avec les Espagnols. L'observateur

éprouva que , dès le mois de mars , les chaleurs

sont déjà fort incommodes sur cette côte, et con-

çut que, lorsqu'elles ont embrasé le sable, elles

doivent être excessives; mais la brise qui s'élève

assez régulièrement tous les jours enlre neuf et dix

heures du malin , et qui ne tombe qu'avec le soleil,

rend le climat supportable. L'embouchure du Mls-

sissipi est par les 29** de latitude, et la côte du Bi-

loxi par les 3o.

Le retour des deux voyageurs à la Nouvelle-

Orléans se fit par une autre route. Après élre reve-

nus sur leurs traces jusqu'à l'île aux Perles, ils lais-

sèrent à droite la rivière d«i même nom, qui a trois
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embouchures, dont la séparation se fuit à quatre

lieues de la mer. De là ils s'avancèrent à l'entrée du

lac de Pontchartrain , pour le traverser : cette tra-

versée est de sept à huit lieues. On entre ensuite

dans la haie de Saint-Jean , d'où le P. Charlcvolx

prit son cliemin par terre, et n'eut besoin que de

quelques heures pour se rendre à la ville.

Il nous reste à dire un mot du grand banc d^

Terre-Neuve, que la pêche de la morue a rendu

l'objet de tant de jalousies, et dont les Anglais sont

aujourd'hui les seuls maîtres, parce qu'ils le sont

de la côte voisine. Ce qu'on nomme le Grand-Banc

est proprement une montagne cachée sous les eaux,

à près de six cents lieues à l'ouest de la France.

Denis , officier français qui avait été gouverneur de

l'Acadie, et à qui Ton doit une bonne description

des côtes de l'Amérique septentrionale, donne au

grand banc cent cinquante lieues d'étendue du

nord au sud ; mais, suivant les cartes marines les

plus exactes, il commence au sud par les 4i° tle

latitude nord, et son extrémité septentrionale est

par les 49° ^5'. Le P. Charlevoix ohserve que, ses

deux extrémités se terminant en pointe, il est

difficile de marquer exactement sa largeur. La

plus grande, d'orient en occident, est d'environ

quatre-vingt-dix lieues marines de France, entre

les 4o et les 49° de longitude. Quelques-uns de

nos matelots y ont mouillé à cinq brasses, quoique

jusqu'à Denis on n'y en eût jamais trouvé moins de

vingt-cinq, et qu'en plusieurs endroits il y eu ait
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plus (le soixante. Vers le milieu de sa longnenr, du

côlé de l'Europe, il forme une espèce de baie qu'on

nomme la Fosse ; ce qui fait que de deux navires qui

sont sur la même ligne, et près l'un de l'autre, l'un

trouvera fond , tandis que l'autre ne le peut trouver.

Le grand banc est précédé, par le travers du

niibeu de sa longueur, d'un moindre qu'on nomme
lo BancJaquet. Quelques-uns en ajoutent même un
troisième, auquel ils donnent la figin-e d'i;n cône;

mais la plupart des pilotes n'en font qu'un des

trois, et prétendent que le grand a des cavités dont

la profondeur trompe ceux qui, ne filant point

assez de cable, croient en distinguer trois. Quelles

(|ue soient la grandeur et la figure de cette mon-
t.igne, on y trouve une prodigieuse quantité do

coquillages , et plusieurs espèces de poissons do

toutes grandeurs. La plupart servent de nourriture

aux morues, dont on croit pouvoir dire, sans exa-

spération , que le nombre égale celui des grains do

sable qui couvrent le banc. Tous les ans, depuis

prés de trois siècles, on en cliarge deux ou trois

cents navires sans qu'on remarque presque aucune

diminution. Au reste, ce parage a des iucommo-

(lilcG qui rendent la navigation fort désagréable.

Le soleil ne s'y montre presque jamais, et l'air y
est ordinairement couvert d'une brume froide et

épaisse qui fait connaître le banc à ses approclies.

Après avoir passé le grand banc, on en renconlro

plusieurs petits , tous presque également poisson-

neux.
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Quoique le Canada ait élé cédé à TAngleterre

par les derniers traités , et la Louisiane aux Espa-

gnols , on a cru devoir s'étendre sur ces élablisse-

mens d'origine française, parce qu'il était impor-

tant de faire connaître ce que nous avons négligé

et ce que nous avons perdu,
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LIVRE DOUZIEME.

CARACTÈRE, USAGES, RELlGIOiN ET MOEURS DES

IIARITANS DE l'AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE.

ijANS examiner comment rAmérlque a éle peii-

j)lce, queslion qui peut amuser les savans curieux

(le recherches, mais qui paraît oiseuse aux philo-

sophes, ohservons avec Champlain, l'Escarbot,

La Honlan et La Polherie, les mœurs de ses habi-

tons ; et joignons aux lumières qu'ils avaient ac-

quises dans un séjour passager , les connaissances

plus réfléchies de deux missionnaires qui ont fuit

pendant trente ans leur étude du même objet j ce

sont le P. Lafltau et le P. Charlevoix.

Remarquons d'abord avec le P. Lafitau qu'on se

représentait anciennement les habilans des terres

Inconnues comme une espèce de monstres, nus,

couverls de poil, vivant dans les bois sans société,

comme des ours, et qui n'avaient avec l'homme

qu'une ressemblance imparfaite. On s'en formait

cette idée à Carlhage, au retour du fameux voyage

d'ilannon. Ce général ayant reçu la commission

(le chercher de nouvelles terres tn rangeant les

cotes d'Afrique , rapporta de son expédition des

peaux fort velues, qui étaient apparemment celles
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de deux singes femelles, de cette espèce qui ap-

proche le plus de riioiunie par la taille et lu figure,

tels qu'on en voit encore dans l'île de Bornéo , et

les fit passer pour des peaux de femmes sauvaj^cs

qui furent placées, comme une rareté singulière,

dans le temple de "Vénus. Il parait même qu'en

France on n'était pas revenu de cette prévention

sous le règne de Charles vi ; cependant elle était

d'autant plus éloignée de la vérité, que les sau-

vages, à l'exception des cheveux et des sourcils,

que quelques-uns mérnie s'arrachent soigneuse-

ment, n'ont pas un poii sur le corps, et que, s'il

leur en vient à quelque partie , ils se hâtent d'en

ôter jusqu'à la racine. On lit dans toutes les rela-

tions que lorsqu'ils voyaient des Européens pouv

la première fois , leur plus forte admiration tom-

bait toujours ^^^^ les grandes barbes qu'on portait

alors en Europe, et qu'ensuite ils en riaient comme

d'une étrange difformité. Mais les Eskimaux , et

deux ou trois nations de l'Amérique méridionale,

ont naturellement de la barbe. En général , tous

ces Américains dont il est ici question naissent

blancs comme nous; leur nudité, les huiles et les

sucs d'herbes dont ils se graissent, le soleil et le

grand air, changent leur couleur à mesure qu'ils

avancent en âge ; mais d'ailleurs ils ne nous cèdent

en rien pour les qualités du corps; et sur plusieurs

points, la comparaison ne serait point à notre avan-

tage. La plupart sont d'une taille supérieure à la

noue, bien faits, bien proportionnés, d'une com-



DES VOYAGES. ^ r*

plexion saine^ lestes, adroits, robustes. Ils vivraient

irès-long-temps s'ils apportaient plus de soin à

ménager leurs forces ; mais ils les rainent par des

marches Ibrcc'es et par des abstinences outrées,

suivies d'une intempérance excessive. L'eau-dc-vie

,

funeste présent des Européens, pour laquelle ils

ont une passion qui va jusqu'à la fureur, et qu'ils

ne boivent que pour s'enivrer, a couînie aclievé

leur perte, ou du moins elle n'a pas peu contribué

au dépérissement d'une infinité de nations qui

sont aujourd'hui réduites à la vingtième partie de

ce qu'elles étaient au commencement du dernier

siècle.

Dans les pays qui tirent vers le sud , ils ne gar-

dent aucune mesure dans le commerce des femmes,

qui sont aussi d'une lasciveté sans bornes. De là

vient la corruption des mœurs, qui s'est répandue

même parmi les nations septentrionales. On sait

par le témoignage des missionnaires que les Iro-

quois étaient assez chastes avant qu'ils fussent en

liaison avec les Illinois et d'autres peuples voisins

de la Louisiane; mais en les fréquentant, ils ont

appris à les imiter. La mollesse et la lubricité vont

à l'excès dans ces cantons méridionaux. On y voit

des hommes qui ne rougissent point d'être habi-

tuellement vêtus en femmes, et de s'assujettir à

toutes les occupations de ce sexe; usage venu, dit-

on, d'un principe de religion, mais qui a vraisem-

blablement sa naissance dans la dépravation du

cœur. Ces efféminés ne se marient point, et s'aban-
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lionncnl aux plus infâmes passions. On njouie ni'an.

moins que, dans leurs nations mcmcs, ils sont son.

veraincmcni méprises. D'un autre côté, les femmes,

quoique d'une complexion forte, sont peu fécon-

des. Outre plusieurs raisons, telles que l'usage de

nourrir les enfans de leur lait jusqu'à l'âge de six

ou sept ans, de ne point habiter avec leurs maris

dans cet intervalle, et de n'en être pas moins ar-

dentes au travail, on attribue surtout leur stérilité

à l'infimic coutume qui permet aux filles de se pro-

stituer avant leur mariage.

Il paraît certain au P. Charlevoix que les sauvages

de la Nouvelle-France ont de grands avantages sur

nous. 11 compte, dit- il, pour le premier, la perfec-

tion de leurs sens. Malgré la neige qui les éblouit,

et la fumée qui les tourmente pendant six mois de

l'année, leur vue ne s'affaiblit point : ils ont l'ouïe

extrêmement subtile, et l'odorat si fin
,
qu'ils sen-

tent le feu long-temps avant de l'avoir pu découvrir.

C'est à cette raison sans doute qu'il faut attribuer

leur aversion pour l'odeur du musc et pour toutes

les odeurs fortes : on prétend même qu'ils ne trou-

vent d'agréable que celle des choses comestibles.

Leur mémoire lient du prodige ; il leur suffit d'avoir

une fois passé dans un lieu pour en conserver une

idée juste qui ne s'efface jamais. Ils traversent les

forêts les plus vastes et les plus sauvages sans s'éga-

rer, lorsqu'en y entrant ils se sont bien orientes.

Les babitans de l'Acadie et des environs du golfe

Saint-Laurent s'embarquent souvent dans leurs ca-

*,.
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nots d'écorcc , ci passent à la terre de Lîtlirailor pour

clierclier les Eskimaux, et leur faire la f^uerre : ils

Ibnt en pleine mer trente et quarante lieues sans

boussole, et vont aborder exactement à l'endroit où

ils se sont proposé de prendre terre. Dans les jours

les plus obscurs, ils suivent le soleil sans se troujper :

on ajoute même que les enfans qui ne sont jamais

sortis de leur babilation marchent avec autant de

certitude que les voyageurs.

Ils ont de l'imagination, et tous leurs discours

s'en ressentent ; ils ont la repartie prompte et même
ingénieuse, et l'on en cite un exemple. Un Otaouni«,

mauvais chrétien et grand ivrogne , à qui l'on de-

manda de quoi il croyait que lïit composée l'eau-

fle- vie dont il était si friand, répondit que te devait

être « un extrait de langues et de cœurs; car, ajou-

« ta-t-il
, quand j'en ai bu

, je ne crains rien et je

« parle à merveille. » Leurs harangues sont remplies

de traits heureux. On attribue à leur éloquence cette

force, ce naturel , ce pathétique que l'art ne donne

point , et que les Grecs admiraient quelquefois dans

les barbares ; quoiqu'elle ne soit pas soutenue par

l'action , qu'ils ne gesticulent point, et qu'ils n'élè-

vent point la voix , on sent qu'ils sont pénétrés de

ce qu'ils disent : ils persuadent.

On aurait peine à se figurer combien de sujets ils

traitent dans leurs conseils, avec quel ordre et dans

quel détail. Quelquefois ils se servent de petits bâ-

tons pour se rappeler divers articles; mais alors ils

parlent quatre ou cinq heures de suite, ils éliileni
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vingt présens, dont chacun clernanJ'î un discours

entier ; ils n'oublient rien , et jamais on ne les voit

hésiter. Leur narration est nette et précise : ils em-

ploient beaucoup d'allégories et d'i> lires figures,

mais vives, avec tous les agrémens qui conviennent

à leur langue. La plupart ont le jugement droit, et

vont d'abord au but, sans jamais s'écarter ou pren-

dre le change; ils conçoivent aisément tout ce qni

ne passe point leur portée. Cependant on ajoute que,

pour les former aux arts , dont ils n'ont pas encore

eu l'idée, il faudrait un long travail , d'autant plus

qu'ils méprisent beaucoup tout ce qui ne leur est pas

nécessaire. Il ne serait pas aisé non plus de les rendre

capables de contrainte et d'application aux choses

purement intellectuelles, dont on aurait peine à leur

faire sentir l'utilité j mais pour tout ce qui les inté-

resse ils ne négligent ni ne précipitent rien. Au-

tant ils apportent de flegme et de circonspection à

prendre leur parti , autant ils mettent d'ardeur dans

l'exécution. Enfin la plupart ont une noblesse et une

égalité d'ame qui ne sont pas communes en Europe,

avec tous les secours qu'on y peut tirer de la reli-

gion et de la philosophie. Les disgrâces les plus

subites ne causent pas même d'altération sur leur

visage. Leur constance dans les douleurs et au-

dessus de toute expression, et paraît commune aux

deux sexes. Une jeune femme sera des jours entiers

dans le travail de l'enfantement sans jeter un cri.

Les moindres marques de faiblesse la feraient juger

indigne d'être mère, parce qu'on ne la croirait ca-
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pable de produire que des lâches. Ou verra que

,

dans les supplices, qui sont le fruit de leurs guerres,

des prisonniers de tout âge et de tout sexe souf-

frent pendant plusieurs heures, et quelquefois pen-

dant plusieurs jours, ce que le feu a de plus cuisant,

et tout ce que la plus industrieuse fureur peut in-

venter, sans qu'il leur échappe même un soupir. Au

milieu de ces lourmens, leur occupation est d'irri-

ter leurs bourreaux par des injures et des reproches.

Quelque explication qu'on veuille donner à cette

insensibilité, elle suppose nécessairement un ex-

trême courage. A la vérité, les sauvages s'y exer-

cent toute leur vie, et ne manquent point d'y accou-

tumer leurs enfans dès l'âge le plus tendre. On voit

de petits garçons et de jeunes filles se lier par un

bras les uns aux autres, et mettre entre deux un

charbon ardent
,
pour voir qui le secouera le pre-

mier. L'habitude du travail leur donne une autre fa-

cilité à supporter la douleur ; il n'y a pointd'hommes

au monde qui se ménagent moins dans leurs voyages

et dans leurs chasses ; mais ce qui prouve que leur

constance est l'effet d'un véritable courage, c'est

qu'ils ne l'ont pas tous au même degré. On ne s'éton-

uera point qu'avec une âme si ferme, ils soient in-

trépides dans le danger , et braves à toute épreuve.

Le P. Charlevoix convient qu'ils s'exposent le moins

qu'ils peuvent, parce qu'ils ont mis leur gloire,

dit-il , à n'acheter jamais la victoire trop cher, et

que, leurs nations étant peu nombreuses, ils ont

pour maxime de ne pas s'affaiblir; mais ils se bat-
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lent en lions, et la vue de leur sang ne fait que les

animer.

Ce qui cause beaucoup d'élonnement dans une

race d'hommes dont l'extérieur n'annonce que de

la barbarie, c'est de leur voir entre eux une dou-

ceur et des égards qu'on ne trouve point dans le

peuple des nations les plus civilisées. On n'admire

pas moins la gravité naturelle et sans fiiste qui

règne dans leurs manières, dans leurs actions , et

jusque dans la plupart de leurs amusemens; les

déférences pour leurs égaux , et le respect des

jeunes gens pour les vieillards. Rien n'est si rare

que devoir naitre entre eux des querelles; et jamais

elles ne sont accompagnées d'expressions indé-

centes, ni de ces juremens si familiers en Europe.

Un de leurs principes, celui même dont ils sont le

plus jaloux, est qu'un homme ne doit rien à un

autre homme; et de celte maxime ils concluent

qu'il ne faut pas faire tort à ceux don ton n'a pas reçu

d'offense. Malheureusement ce principe ne s'étend

qu'à leur nation , et ne les empêche point d'atta-

quer des peuples dont ils n'ont à faire aucune

plainte, ou de pousser trop loin la vengeance.

Ces hommes, qui nous paraissent si méprisables

au premier coup d'œil , sont les plus méprisans de

tous les mortels, et ceux qui s'estiment le plus ; ils

sont esclaves du respect humain, légers, incon-

stans, soupçonneux à l'égard des Européens, traî-

tres lorsqu'il est question de leur intérêt, dissi-

mulés et vindicatifs à l'excès. La vengeance est une
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passion que le temps ne ralentit point dans leur

âme : c'est le plus cher Iicrilaj^e qu'ils laissent à

leurs enfans ; il passe de génération en génération,

jusqu'à ce que la race oiTenséc trouve l'occasion

d'assouvir sa haine. Le soin qu'ils prcjinenl des or-

phelins, des veuves et des infirmes, l'hospitalité

qu'ils exercent d'une manière admirable , ne sont

pour eux qu'une suite de la persuasion où ils sont

que tout doit être commun entre les hommes. Les

pères et les mères ont pour leurs enfans une ten-

dresse d'affection qui va jusqu'à la faiblesse ; mais

qui est, dit-on, purement animale. Les enfans, de

leur côté, n'ont aucun retour naturel pour leurs

parens, et les traitent quelquefois avec indignité.

Entre plusieurs exemples, on raconte qu'un Iro-

quois
,
qui avait servi long-temps dans nos troupes

en qualité d'officier, rencontra son père dans un

combat, et Fallait percer, lorsque le père se fit

reconnaître. Il s'arrêta et lui dit : « Tu m'as donné

« une fois la vie
; je te la donne à mon tour : mais

« ne te retrouve pas une autre fois sous ma main ;

« car je suis quitte de ce que je te devais. »

Chacun se fait un ami à peu près du même âge,

auquel il s'attache, et qui s'attache à lui par des

nœuds indissolubles. Deux liommes une fois unis à

leur manière doivent tout entreprendre et tout ris-

quer pour s'aider et se secourir mutuellement; la

mort même, dans leurs idées, ne les sépare que

pour un temps j ils comptent se rejoindre dans un

autre monde, pour ne se plus quitter , et sonl per-
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suadés qu'ils auront toujours besoin l'un de l'autre.

Un sauvage menacé de l'enfer par un missionnaire

lui demanda s'il croyait que son ami , mort depuis

peu, fut dans ce lieu de supplices ; le missionnaire

répondit qu'il espérait que le ciel lui aurait fait

grâce. Je veux donc aller au ciel, reprit le sauvage;

et ce motif l'engagea à mener une vie chrétienne.

On assure même que, lorsqu'ils sont en différens

lieux , ils s'invoquent mutuellement ; ce qui doit

cire entendu , comme on le verra bientôt , des gé-

nies tutélaires qu'ils s'attribuent. Quelques-uns pré-

tendent qu'il se glisse un odieux désordre dans ces

associations, comn'e autrefois dans celles desGrecs;

jnais on ne le croit pas en général.

Le P. Lafitau condamne ceux qui ont prétendu

que la couleur des peuples de l'Amérique septen-

trionale faisait une troisième espèce entre les blancs

et les noirs, ce Ils sont , dii-il , fort basanés , et d'un

rouge sale fort obscur; ce qui est plus sensible en-

core dans la Floride, dont la Louisiane fait partie;

mais celte couleur n'est rien moins que naturelle
;

elle vientdes fréquentes frictions dont ils font usage;

et l'on devrait même s'étonner qu'étant sans cesse

exposés à la fumée en hiver, aux plus grandes ar-

deurs du soleil en été , et , dans toutes les saisons

,

aux intempéries de l'air, ils ne soient pas encore

plus noirs. Il est moins facile d'expliquer d'où

vient qu'à l'exception des cheveux , qu'ils ont tous

fort noirs , des cils et des sourcils , que quelques-

uns même s'arrachent; ils n'ont pas un poil sur tout

/^
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le corps, et presque tous les Américains leur res-

scinhicnt sur ce point. Ce qu'il y a de plus éloii-

nant, c'est que leurs en fans naissent avec un poil

rare, assez long, qui disparaît dans l'espace de

huit jours. On voit aussi quelques poils au men-

ton des vieillards , comme il arrive en Europe aux

femmes d'un certain âge. »

Quoique les observations précédcnirs convien-

nent à la plus grande partie des nations sauva£;es,

on y remarque néanmoins plusieurs dillércnces; et

c'est ici le lieu de rassembler les connaissanc(is qu'on

doit aux missionnaires sur les divers peuples qui

habitent cette grande partie du conlinenl.

Kuconniiençant par le nord , les Esklmaux, dont

on a déjà parlé, sont les seuls babilans connus de

celle vasle contrée, qui est entre le lleuve Saint-

Laurent, le Canada et la mer du Nord. On en a

même trouvé assez loin, en remonlant la rivière

(le Bourbon ,
qui descend de l'ouest dans la baie

d'ITudson. L'origine de leur nom n'esl pasccrlaine;

mais on prétend qu'il signifie mangeurs de 'vinnde

crue; et rétîllement, de tous les Américains, on ne

connaît qu'eux qui nmngent de la cbair crue, quoi^

(jii'ils aient aussi l'usage de la faire cuire ou sécher

;iu soleil : il n'y en a point qui remplissent mieux

la première idée qu'on s'est formée des sauvages en

Kuro'j-e. On a déjà remarqué que c'est presque le

seul peuple de l'Amérique qui ait de la barbe : les

Esklmaux en ont jusqu'aux yeux, et si épaisse,

qu'on a peine à découvrir quelques traits de leur
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visage. Ils ont truilleurs quclfjue chose d'affreux

dans l'air, de petits yeux effarés, des dents larges

et fort sales, les cheveux ordinairement noirs, quel-

cjnefois blonds, et tout l'extéiieur Ibrt brut; leurs

mœurs et leur caraclèie ne démentent point celio

physionomie. Le peu de ressemblance et de com-

merce qu'ils ont avec leurs plus proches voisins no

laisse aucun doute qu'ils n'aient une origine diffé-

rente de celle des autres Américains ; et le pure

Charlevoix ne la cherche pas plus loin qu'au Groen-

land. On connaît peu les autres peuj)les qui sont aux

environs et au-dessus de la baie d'iludson. Dans h\

partie méridion:ile de cette baie, le commerce se

fait avec les Mistassins , les Monsonis , les Crisll-

naux et les Assinibods; ces derniers y viennent de

fort loin
,
puisqu'ils habitent les bords d'un lac qui

est au nord ou au nord-ouest des Sioux , et que leur

langue est un dialecte de celle de la même nation.

Les trois autres sont de la langue algonquine : les

Crisiinaux ou Killislinous viennent du nord du lac

supérieur ; mais les sauvages des rivières de Bour-

bon et de Sainte-Thérèse n'ont aucime ressemblance

de langage avec les uns ni les autres ; ceux qui les

ont fréquentés leur donnent à peu près la relif,nou

et les usages des peuples du Canafla. Tous ces Amé-

ricains
,
quoique de cinq on six nations diffé-

rentes , sont compris dans les relations françaises

sous le nom générique de Snyanois , parce que le

pays qu'ils habitent est bas, marécageux, peu

fourni de bois , et qu'en Amérique on appcll*

îl

* m
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uwancs ces terrains linmides qui ne sont utiles

à riv..î.

En remontant au nord de la l),iie, on trouve

lieux rivières, dont la première se nomme la rivière

Danoise] et la seconde, celle du Loup marin. Leurs

bords sont habités par des sauvages auxquels on

donne le nom bizarre de Plats côtés de cJiiens

,

sans qu'on en connaisse l'origine. Ces l)arbares sont

souvent on guerre avec les Savanois; mais ni les uns

ni les autres ne traitent point leurs prisonniers avec

celle cruauté qui est en usage chez les Canadiens ;

ils se contentent de les retenir esclaves. On sait , de

leurs usages, tpie les tilles ne se marient, parmi eux

,

qu'au gré de leurs pères; que le gendre est obligé

de demeurer chez le père de sa femme, et de lui

«'ire soumis jusqu'à ce qu'il lui naisse des enfans;

que les garçons quittent de bonne heure la maison

palernelle; que les corps des morts sont brûlés, et

leurs cendres enterrées dans une écorce d'arbre;

qu'on dresse, avec des perches, une espèce de mo-

nument sur la tombe, et qu'on y attache du tabac,

avec l'arc et les llèches du mort. Les mères pleu-

rent leurs enfans pendant vingt jours, et l'on fait

dos présens au jjère, qui y répond par un grand

festin. La guerre est moins en honneur chez eux

que la chasse; mais, pour obtenir le titre de bon

chasseur, il faut avoir commence par un jeûne de

trois jours, et s'èt'-. barbouillé de noir pendant le

même temps. Après celte épreuve, le novice offre

à la divinité du pays un morceau de chacune dei
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beies qui se preiinenl ordinairement à la cliassc :

c'est ordinairement la lanj,'ne et le mufïle. Ses pa-

rons n'y louchent point ; mais il en peut traiter ses

amis et les étrangers. Au reste, ces sauvages sonr

d'iui parfait désintéressement et d'une fidélité à

toute épreuve; ils ne peuvent souffrir le mensonge,

et la fourberie leur est en horreur. On ne connaît

pas mieux ces peuples septentrionaux, parce ffii'ou

n';» jamais eu avec eux de commerce bien réglé.

Les nations au midi de la baie d'Hudso < se divi-

sent en trois classes, distinguées par leurs langues

et parleur génie particulier. Cette étendue de pays,

bornée à l'est par la mer; au sud, par les colonies

anglaises; parla Louisiane, au sud-est, et parles

terres des Espagnols à l'ouest : cette vaste étendue

lî'a que que trois langues mères, dont toutes les

autres sont dérivées; la slouse, l'algonquine et la

buronne. On connaît peu les peuples qui appar-

tiennent à la première, et l'on ignore jusqu'oiiolle

s'étend. Les Français n'ont eu jusqu'à présent de

commerce qu'avec les Sioux et les Assinibolls, ec

jamais il n'a été constamment suivi. Quelques mis-

sionnaires ont tenté de faire chez les premiers un

établissement qui nu j)as eu de succès; ils en ont

parlécomme d'un peuple docile, de qui l'on pouvait

espérer beaucoup de lumières sur tout ce qui est au

nord-ouest du Mlssisslpi. Ces Américains habitent

dans de grandes prairies, sous des tentes de peau

fort bien travaillé<'s; ils vivent de folle-avoine,

qui croît en abondance dans leurs marais , et de



luDF.S VOYAGES.

chasse, surlout de celle d une ospt'ce de Lœufs cou-

verts de laine, qui se rassemblent par iiiilliors dans

leurs '.erres; mais ils n'ont point de demeure fixe;

ils voyaf^ent en troupes, à la manière des Tarta-

rcs, et ne s'arrêtent cpi'aulanl que l'abondance des

vivres les relient.

Les gt'ograplies français distinguent celle nation

on Sionx errans cl Sioux des prairies, en Sioux de

lest et en Sioux de l'ouest. Cette division ne paraît

j);is justeau P. Cbarlevoix
,
qid assure, au contraire,

que tous les Sioux ont le même genre de vie. Une

Ijonrgade, dit-il, qui est celte année sur le bord

orienlal du Mississipi, sera. Vannée suivante, sur

ce qu'on nojnme la Rwière occidentale ; et ceux

qu'on a vus, dans un temps , sur la rivière de Saint-

Pierre, se trouvent ensuite assez loin de là, dans

une prairie. Il ajoute que le nom de Sioux, que

les Français leur donnent, n'est que les deux der-

nières syllabes de celui de Nadouessioux , qu'ils

portent entre les sauvages , et que d'autres les nom-

ment Naduassis. C'est la plus nombreuse nation du

Canada; elle était paisible et peu aguerrie avant

que les Olaouais et les Hurons se fussent réfugiés

dans le pays qu'ils occupent, pour se garantir de la

fureur des ïroquois. Les Sioux entretiennent plu-

sieurs femmes; et leurs punit- jns sont sévères

])our celles qui manquent à la fidélité conjugale :

Ils leur coupent le bout du nez, ils leur cernent

on rond une partie de la tête, et l'arracbent.

Ceux qui se vantent d'avoir vu des Assiniboils,

\
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cl Jc'rcmic, qui parle d'eux sur dinereiis u'uk.i-

i,'nnges, raeoriient que ces |)eiq)]cs sont grands,

robustes, aj^llos, endurcis au lioid cl à loulcs soi-

les de faligucs; qu'ils se piquenl dans toutes les

parties du corps, et qu'ils y tracent des ligures do

serpens et d'autres animaux; enfin, qn'ils entn;-

jjrennent de grands voyages. Tous ces traits les dis-

tinguent peu des autres nïitions du nicuie pays;

mais ils sont mieux caractérisés par leur flegme,

surtout en comparaison des Cristinaux, avec les-

quels ils sont en commerce, et qui sont d'une vi-

vacité extraordinaire; on les voit sans cesse danstini

et chantant; et, dans leurs discours, ils ont niio

volubilité de langue qu'on n'a remarquée dans

aucune autre nation. Le véritable pays des Asslni-

boils est aux environs d'un lac qui porte leur nom,

et qui est encore peu connu. Un Français de Mon'-

Real assura au P. Charlevoix qu'il y avait cic; nuiis

il no l'avait observé qu'en passant, coumieon voit

la mer dans un port. L'opinion conmmne donne

à ce lac six cents lieues de circuit. « On n'y iH'iit

aller, dit-on, que par des chemins presque inqua-

licables; tous les bords en sont eharmans; l'air y

est fort tempéré, quoiqu'on le place au nord-oiicst

du lac supérieur, où le froid est excessif; il con-

tient un si grand nombre d îles, que les sauvai^es

du pays lui donnent le nom de Lac des lies; d'au-

tres le nomment MichiidjU, qui signifie la giaiicic

eau. » VLu effet, c\^sl comme le réservoir d(Vi r-lr.s

grandes rivières et de tous les grands lacs de
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rAmôrique scplenlrioiiale : on en fail sorllr, sur

plusieurs indices, le (louve HourlM)n
,
qui se jetio

(lanslahulod'fludson; le fleuve Sainl-raureni, fjiti

porle ses eaux dans l'Océan; le Mississipi, qui se (l('''

charge dans le golfe du Mexique; le Missouri, qui

se joini à ce dernier , el qui
,
jusqu'à leur jonction,

ne lui est inférieur en ri(;n ; el un cinquième, qui

,

coulanl, dil-on, vers l'ouesl, ne peul se rendre

fjuc dans la mer du Sud. On lit dans la relation du

V. Marquette, que non-seulement plusieurs sau-

vages lui avaient parlé de la rivière qtii coule à

l'ouest, mais qu'ils s'étaient vantés d'avoir vu de

i,M'ands navires à son embouclmre.

Les lan<,'ues alj^onqulne et liuronne partagent

toutes les nations sauvages du Canada qui sont en

('onimerce avec les Européens. On assure qu'avec

1.1 connaissance de ces deux langues, un voyageur

jtourrait |iarcourir sans interprète plus de quinze

cents lieurs de pays, et se faire entendre à plus de

cent peuples, qui ne laissent pas d'avoir leurpro-

]ire langage. On donne surtout une immense éten-

due à l'algonquine : elle commence à l'Acadie et au

qolfe Saint-Laurent; el, tournant du sud-est par le

nord, jusqu'au sud-ouest, elle fail un circuit de

ilouze cents lieues. Il paraît même que les Loups ,

ou Maliingans, et la plupart des peuples de la Nou-

velle-Angleterre et de lu Virginie, parlent des dia-

lectes de la langue algonquine.

Aux environs de la rivière de Pentagoët, les

Alîcnaîûs ou Canibas, voisins de la Nouvclle-Angle-
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lorrc, ont près d'eux los Etcliciiiins, ou IMalL-clics.

Plus à l'esl, on trouve les Micniacs, ou Souriijuois,

dont le pays propre est l'Acadie, la suilo de la côie

du fjolfe Salm-Laurenl jusqu'à (jiispé et les îles vol*

sines. En reuionlanllc fleuve SalntLaïu-ent, on no

rencontre plus aujourd'hui de nations sauvaqcs jus-

qu'au Sa^'uenay. Cependant, au temps de la (!(•-

couverte, et lonj^-tenips après, ou coniptali dans

cet espace plusieurs nations répandues dans l'île

d'Aniicostv, vers les monts Notre-Dame et sur la

rive septentrionale du fleuve Saint-Laurent : eelks

qui se trouvent le plus souvent nommées dans hs

anciennes relations , sont les Bersiamites, les Papl-

naclets et les Montagnes, qui portaient aussi, sur-

tout les derniers, le nom (ï^/gonquins iiifériciin

,

parce qu'à l'égard de Québec , ils habitaient la rive

basse du lleuve; mais la plupart dos autres soiil

réduits à quelques fa^riilles errantes. Ceux qui ar-

rivaient dans la colonie française par le SagiiciMy

et par les Trois- Rivières, ont disparu depuis luit

long-temps : telles étaient les Atiikamègues, qui

venaient de fort loin, et dont le pays était enlonié

de jdusieurs autres peuj)l<'S jusqu'aux environs du

lac Saint-Jean , et jusqu'aux l;ics des Mistasslns et

de Nenûscau. On les croit déuuiis par les Jroquols,

ou par les maladies. Knire Quéhee et Mont lléa!

,

il se trouve encore vois les Trois - Rivières ,
qiicl-

qires Algonquins qui ne forment point un village,

et qui sont en commerce avec les {européens. Dans

les premiers temps, colle nation occupait luui le
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bord scptcnirional du neuve, eu mnonianl depuis

QiK'hec jusqu'au lac Sainl-Pierrc. Depuis l'ilo de

Mont- lléal , el loujours au uord , on renconlnî

quelques villaj^es de JNipisslnjj[s, dcTeuiiseaniiiiiis,

de Têtes de boule, d'Amikoués , d'Olaoïiais, que

d'aulres écrivent et prononcent Olaoïia/is. Les pre-

miers, qui sont les vrais Alf,'on{piins , et qui ont

conservé leur langue sans altération , ont donné

leur nom à un petit lac situé entre le lac Ilurou

et la rivière des Otaouais. Les Témiscaminijs oc-

cupent les Lords d'un autre ])etit lac qui porte aussi

leur nom, et qu'on croit la vraie source de la rivière

desOtaouais.LesTéies de boule n'en sont pas loin :

ce nom leur vient de la lij^ure de leur lèic, (jue l"'?

mères arrondissent aux enfaus dès le berceau. Les

Ainikoués, noniniés aussi lu JSalion du Casloi ^

sont réduits à quelques restes qui babilent l'île

Mauitoualin, dans le lac Huron. Les Olaouais,

autrelols nombreux, bordaient la grande rivière

(jui porte leur nom : on n'en connaît aujourd'bui

que trois villages mal peuj)lés.

Le rapide qu'on a nommé Sauldc-Saiiitc-JMd'

rit' , dans le détroit qui sc'pare le lac Huron du lac

supérieur, avait aulrelbis dans ses environs des sau-

^ages i\\x\ en avaient pris le nom de Sauteurs. Ou
les y croyait vernis de la rive UK'ridionale du lac

supérieur. Les bords de ce I;ic n'ont eu depuis au-

cune autre nation. Dans les postes français, on fai-

^ait la traite tantôt avec les Crislinr.ux, qui y vien-

nent du nord-est, el innlôt avec les Assiuiboils,
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qui soiil an nord-ouest. Le I.ic ]VJlcljii,'an , ou des

Illinois, f|ni est presque parallèle au lac Huron

,

dans lequel il se d('cliar;^e, et qui n'en est séparé,

comme on l'a vu
,
que par une j)(''iiinsule de cent

lieues de lon^ , a peu d'iiabiians sur ses bords. En

remonlani la rivière de Saint-Joseph, dont il reçoit

les eaux, on reneonirc deux bourgades de dllîé-

rentcs nalions, qui n'y sont pas établies depuis

]on(^-leu)ps. La i^rande biie, qui se nomme la haif.

des Puans , ou siuq)lenieni la haie, a quantité d'îles

liabilées antrelois par les Pouléoualamis, dont elles

conservent le nom , à 1 exception de queltpies unes

<pii sont occupées aujourd'hui par les Nokais. Les

l'ouiéoualamis n'en habitent plus qu'une : ils ont

deux autres villa^^'cs, l'un dans la rivière Saint-Jo-

seph, et l'autre au détroit; les Sakis et les Olelia-

gras ou les Puans , occupent le fond de la haie ; et

à droite, on laisse une autre petite nation, uoni-

luée Mnîomincs , ou les Folles Asfoînes. Une petllo

rivière fort embarrassée de rapides, qui se déciiar^^o

au fond de la baie, est connue sous le nom de li-

yière des Renards, [)arce qu'elle est voisine des Ou-

tagamis, que les Français ont nommés la Naiioii

des Renards. Le pays qui s'étend de là au sud jus-

qu'à la rivière des Illinois, n'otlVe que deux nalions

))cu nond)reuses, qui se nomment les Kicnpous et

les Mascoutins.

Les Miamis étaient autrefois établis à l'exlrémilc'

.'jéridionale du lac Michii^an, dans un lieu nomme

Chicagoiif du nom d'une petite rivière qui se jette
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dans lo lac , et dont la source n'est pas éloignée do

celle des Illinois. Ils sont aclucllcment séparés en

trois bourgades : l'une, sur la rivière de Saint-Jo-

seph ; la seconde , sur une aulre rivière qui porte

leur nom , et qui se décharge dans le lac P>ié; la

troisième, sur la rivière d'Ouabache
,
qui porte ses

eaux dans le Mississipi ; mais la dernière des trois

branches est connue sous le nom iVOujatatious.

On ne doute presque point que celle nation ei celle

des Illinois n'en aient fait autrefois qu'une, parce

qu'il y a peu de différence dans leur langue.

Il s'en faut beaucoup que la langue huronne s'é-

tende aussi loin que la langue algonquine , et l'on

en donne pour raison que les peuples qui la par-

lent ont toujours été moins errans que les Algon-

quins. Quelques voyageurs ne la regardent pas

même comme une langue mère, et donnent ce

titre à celle des Iroquois; mais il est certain que

tous les sauvages qui sont au sud du fleuve Sainl-

Laurenl, depuis la rivière Sorel jusqu'à l'exlré-

niilé du lac Erié, et même assez proche de la Vir-

ginie , appartiennent à la langue huronne. Les dia-

lectes eu sont si multipliés, qu'il y en a presque

autant que de bourgades. Les cinq canlons qui com-

jioscnt la république iroquoise, entre la côle méri-

dionale du lac Ontario el la Nouvelle-York, sous

les noms de TononLounns , de Goyoguans , (ÏOnon-

îagues
f
d' Onoyouts et d'^/gniés, ont chacun la leur.

On ne compte pas moins de trente lieues du grand

village de chaque canton à l'autre; et La Honlan
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comptait, en 1684, environ quatorze mille ànics

dans chaque village. Mais tout ce qui regarde celle

nation est réservé pour un autre article. Il reste à

donner ici quelque idée des trois langues, qui font

la division des autres peuples.

Ceux qui ont étudié à fond les langues de la Nou-

velle-France croient trouver, dans les trois qu'on

a nommées, tous les caractères des langues primi-

tives , et jugent qu'elles n'ont point une origine

coumiune. lis en trouvent dans la seule prononcia-

tion une preuve qu'ils jugent certaine. Le Siou

sliile en parlant; le Huron, qui n'a point de letln^

labiale, parle du gosier, aspire presque toutes ]

syllabes; l'Algonquin prononce avec plus de de..

ceur, et parle plus naturellement. Le P. Chaile-

voix , à qui l'on doit ces observations, n'en a pu

faire de particulières sur la langue siouse; mais les

missionnaires de sa Compagnie ayant beaucoup

travaillé sur les deux autres, et sur leurs princi-

paux dialectes , on peut se fier à ce qu'il a eu soin

d'en recueillir.

On assure que la langue huronne est d'une abon-

dance, d'une énergie et d'une noblesse qui ne se

trouvent peut-être réunies dans aucune des plus

1 elles que nous connaissions ; et ceux à qui elle est

propre ont dans l'ame une élévation qui s'accorde

liien mieux avec la iTjajesté de leur langage qu'avec

le irisle état où ils sont réduits. Quelques-uns y ont

< ru trouver d(;s rapports avec l'hébreu , et d'autres

,

en plus grand novnbrc, luidonnentla même origine
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qu'à celle des Grecs; mais jusqu'à présent leurs

preuves sont encore sans force. La langue ali^on-

quine a moins d'énergie que la liuronnc; mais elle

a plus de douceur et d'élégance.

Elles ont toutes deux une richesse d'expressions,

une variété de toins, une propriété de termes , une

régularité qui étonnent : mais ce qui est plus sur-

prenant, c'est que parmi les barbares , auxquels on

ne connaît point d'études, et qui n'ont jamais eu

l'usage de lecriiure , il ne s'introduit point un mau-

vais mot, un terme impropre , une construction

vicieuse, et que les en fan s mêmes, jusque dans le

discours familier, conservent toute la pureté de

leur langue. D'ailleurs l'air dont ils animent toutes

leurs expressions ne permet point de douter qu'ils

n'en comprennent toute la valeur et li beauté. Les

dialectes dérivés de l'une et l'autre n'en ont pas

conservé les grâces, ni même la force. Celle des

Tsonontouans, par exemple, qui sont un des cinq

cantons iroquois
,
passe pour un langage grossier.

Dans le liuron, tout se conjugue ; on y distingue

les verbes, les noms, les pronoms et les adverbes.

Les verbes simples ont une double conjugaison,

fune absolue, l'autre réciproque. Les troisièmes

personnes ont les deux genres, car ces langues n'en

ont que deux , le noble et l'ignoble. A l'égard des

nombres et des temps, on y trouve les mêmes dif-

férences que dans le grec : par exemple
,
pour faire

le récit d'ini voyage, on s'exprime difléremment,

si c'est par terre ou par eau qu'on l'a fait. Les : bes
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acljfs se muliipUciit aulant de fois qu'il y a île

choses qui lonibent sous leur action; comme le

verbe qui signifie manger varie autant de fois qu'il

} a de choses comestibles. L'action s'exprime autre-

ment à l'égard d'une chose animée que d'une chose

inanimée : ainsi, voir un homme et voir une pierre,

ce sont des verbes dlfférens. Se servir d'une chose

qui appartient à celui qui s'en sert ^ ou à celui au-

quel on en parle, ce ne sont pas non plus les mênics

verbes. Quoique la langue algonquine ait aussi

quelques-uns de ces avantages , les deux médiodos

ne se ressemblent point. Il s'ensuit que la richesse

et la variété de ces langues l'ont trouver beaucoup

de diOiculté à les apprendre.

Mais on ajoute que la disette et la stérilité r>-\

elles sont par rapport à une quantité de choses et

d'idées inconnues à ces peuples ne cause ]ias un

moindre embarras. A l'arrivée des Français les peu-

ples du pays ignoraient toutes les choses dont ils

n'avaient j)as l'usage , ou qui ne tombaient pas sous

leurs sens ; ils man({uaicnt de termes pour les expri-

mer, ou, supposé qu'ils en eussent eu dans leur

origine, ils les avaient laissé tomber dans l'oubli.

Comme ils n'avaient pas de culte réglé ,
que leurs

idées de religion étaient fort confuses, qti'ils

ne ^'occupaient que d'objets sensibles , et que

,

n'ayant point d'arts, de sciences ni de lois, ils ne

pouvaient être accoutumés à discourir de mille

objets dont ils n'avaient aucune connaissance, on

trouva un étrange vide dans leurs langues. Il falluf

,

i l
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pour se rendre inlellif^lLlc, employer des circon-

loculions eiïib.irrassantes pour eux et pour ceux

qui voulaient les inslruire. Ainsi , après avoir coni-

mcncé par apprendre leur langage, on fut ohligc

d'en former un autre, composé en partie de leurs

propres termes, en partie des nôtres, qu'on s'ef-

l'orça de travestir en huron ou en algontpiin, pour

leur en f.icillti r la prononciation. Quant aux carac-

tères, ils nen avaient point, et on verra qu'ils y
suppléaient par des espèces d'hiéroglyphes. Ulcii

ne parut leur causer tant d'étonnement que de nous

voir la même facilité à nous expliquer de bouche et

par écrit.

Le P. Rasles, missionnaire, qui s'était confiné

pendant dix ans dans un village d'Abenakis, pour

étudier leur langue avec toute l'ardeur que le zèle

(le la religion inspire , a représenté dans ces termes

son travail et ses progrès. « Celle langue est très-

(liflicile, surtout quand on n'a pojint d'autres maî-

tres que des sauvages. Ils ont plusieurs caractères

,

qu'ils n'expriment que du gosier, sans faire aucun

mouvement de lèvres ; ou
,
par exemple , est de ce

nombre, et nous avons pris le parti , en l'écrivant,

de le marquer par le chiffre 8, pour le distinguer

des autres caractères. Je passai une partie de la

journée dans leurs cabanes à les entendre parler.

Il me fallait une extrême attention pour combiner

ce qu'ils disaient , et pour en conjecluier la signifi-

cation. Quelquefois je rencontrais jjiste : le plus

souvent je me trompais, parce que, n'étant point
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fail au manège do h'.uva 11 'ires guUuraks
,
jo ne

répétais que la moitié du mot; et mon embarras

les faisait rire. Enfin , cinq mois d'une conlinuello

application me firent entendre tous leurs termes;

mais ce n'était point assez pour m'exprimer dans

leur goût : il me restait bien du cbeniin à faire pour

saisir le tour et le génie de la langue, qui sont loul-

à fait diflérens de ceux des nôtres. Pour abréger h
temps, je cboisis quelques sauvages à qui j'avais

reconnu de l'esprit, et qui me senUjlaient parler

le mieux. Je leur disais grossièrement quelques ar-

ticles du catéchisme, qu'ils nie rendaient dans toule

la délicatesse de leur langue
;
je mettais aussitôt sur

le papier ce que j'avais entendu ; et, par cette mé-

thode, je me (is tout à la fols un dictionnaire et un

catéchisme, qui contenaient les principes de la

religion.

« Il faut avouer, continue le missionnaire, que

celle langue a de vraies beautés, et quelque chose

de fort énergique dars h; tour. Si je demandais à

lui Européen pourquoi Dieu l'a créé , il me répon-

drait : C'est pour le connaître, l'aimer, le servir,

et par ce moyen obtenir la gloire éternelle. Un

sauvage à qui je ferai la même question me répon-

dra dans le tour de sa langue : Le grand Génie a

pensé de nous; qu'ils me connaissent, qu'ils m'ai-

ment, qu'ils me servent : alors je les ferîii enircr

dans mon illnslre félicité. Si je voulais dire, dans

leur style : Tous aurez bien de la peine à apprendre

la langue sauvage, voici conmienl il faudrait ni'cx-

j
'!

i
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[1 me répon-

nd Génie a

qu'ils ni':ii-

ferîii entrer

dire , daus

à apprendre

.\drailni'cx-

primer : Je pense de vous ; il aura de la peine à

apprendre la lan^'ue sauvage. »

Le même missionnaire ajoute que la langue

jiuronne est la maîtresse langue des sauvages, et

qu'après l'avoir apprise, on n'a besoin que de trois

mois pour se faire entendre des cinq nations iro-

qiioises; que c'est la plus majestueuse, mais en

même temps la plus dilïicile de toutes les langues

(lu pays; que cette difficulté ne vient pas seulement

de ses lettres gutturales, mais encore plus de la dif-

ficulté desaccens; que souvent deux mots, composés

des mêmes caractères, ont des significations toutes

diflérentes; qu'à la vérité, le P. Chaumont, aprè»

avoir passé cinquante ans parmi les Hurons, a com-

posé une grammaire de leur langue; mais qu'un

missionnaire est heureux lorsque , avec ce secours

même, et dix ans de travail, il parvient à parler

élégamment le liuron.

« Chaque nation sauvage , dit encore le P. Ras-

les, a sa langue particulière, quoiqu'elles puissent

venir toutes d'une même source. Ainsi les Abenakis,

les Hurons, les Iroquois, les Algonquins, les Illi-

nois, les Miamis , etc. , ont chacun la leur. On n'a

[loint de livres pour les apprendre; et quand on en

auniit, l'usage est le seul maître qui puisse nous

bien instruire. Comme j'ai travaillé dans quatre

missions de sauvages diiVérens
,
qui sont les Abe-

nakis, les Algonquins, les Hurons et les Illinois,

el que j'ai appris ces difl'érent<^s langues ,
j'en veux

donner un exemple
,
pour faire coimaître le peu

XIV. 22
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de rapport qu'elles ont entre elles. Je choisis la

première strophe de l'hymne O salutaris hoslia.

Telle en est la traduction dans ces quatre langues :

ABENAKISE.

Kighist 8i-nuanurSinus

Spem kik papili go îi damek

Nemiani 8i kSidan ghabenk

Taha saii grihine.

ALGONKINE.

KSerais Jésus tagSsenam

Nera Seul ka stisian

Ka rio vllighe miang

Vos mama vik umotig.

HUllONNE.

JesSâ 8to etti X'ichie

8toe tti Skuaalichi-axè

I. Chierche axeraouensta

D'Aotierti xeata-8ien.

ILLINOISE.

Pekiziane manet 8e

Piaro nile lii nanghi

Keninama 8i 8 kanglia

Mero Sinang 8siang hi.

Littéralement, et mot pour mot, en français :

hostie salutaire
y
qui es continuellement immolée,

et qui donnes la vie, toi par qui Von entre dans le

ciel , nous sommes tous attaqués ; çà , forti/îe-nous. »

Le P. Rasles eut le bonheur de convertir la na-

p.
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fortifie-nous. »

wiverlir la na-
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lion (les Amallni,'nns. Il ra[)j)orte le discours qu'il

leur (il flans le fjoût sauvage, et leur réponse. « Après

leur avoir expliqué les principaux arllcles <\c la foi,

elleur avoir peint le paradis et l'enfer, je continuai

ainsi : Toutes les paroles que je viens de prononcer

ne sont point des paroles humaines, ce sont les

paroles du grand Génie. Elles ne sont point écrites,

comme les paroles humaines, sur un collier, auquel

on fait dire tout ce qu'on veut; mais elles sont

écrites dans le livre du grand Génie, où le men-

songe ne peut entrer. Courage, mes enfans! ne

nous séparons point : que les uns n'aillent point

(l'un côté, et les autres d'un autre. Allons tous dans

le ciel, c'est notre seule patrie. »

L'orateur répondit d'abord, après avoir consulté

ses compagnons : « Mon père ,
je suis ravi de l'en-

« tendre; ta voix a pénétré jusque dans mon cœur;

«mais mon cœur est encore fermé, et je ne puis

« pas l'ouvrir à présent : il faut que j'attende plu-

« sieurs de nos capitaines, qui reviendront l'au-

(( tomne prochain. »

Les capitaines revinrent, et l'orateur vint faire

sa réponse au missionnaire. « Nous ne pouvons

« oublier les paroles de notre père , tandis que

« nous avons un cœur, car elles sont si profondé-

« ment gravées
,
que rien ne peut les effacer. Nous

« sommes résolus d'embrasser la religion du grand

«Génie qu'il nous annonce, et nous serions déjà

« venus lui demander ses instructions, s'il v avait

« des vivres pour nous dans son village; mais nous
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« savons que la faim est dans la cahane de noire

« père ; et noire aniiclion esl double que noire père

« ail faim el que nous ne puissions aller nous in-

« stiuirc. Si noire père voulait venir passer qucl-

(( que temps avec nous, il vivrait et nous insirui-

{( rail. » Le missionnaire accepta l'oflre, lesinslrul-

sit tous, et les baptisa. Lorsqu'il les quitta, l'ora-

leur lui fil ce rcniercîment : « Noire père, nous

« n'avons point de termes pour te témoigner h
« joie que nous ressentons d'avoir reçu le baptènio.

« Il nous semble maintenant que nous avons un

« autre cœur. Tout ce qui nous faisait de la peine,

« est entièrement dissipé ; nos pensées ne sont plus

« chancelantes, le baptême nous fortifie inléricu-

« rement, et nous sommes bien résolus de l'Iioiio

« rer toute notre vie. Voilà ce que nous te disons

« avant que tu nous quittes. »

Au reste, ceux qui regardent le siou , le liuronet

l'algonquin comme des langues mères, n'ayant pour

leur opinion que les preuves générales qu'on tire

de l'énergie et du grand nombre de mots imilalii's

des signes, le P. Cbarlcvoix observe qu'ils n'en ont

pu juger que par comparaison , et qu'en concluant

fort bien que toutes les autres langues des sauvages

sont dérivées des trois premières , ils n'ont pas eu

le même droit d'établir absolument que celles-ci

sont primitives et de la prcnière institution <lcs

langues. Il ajoute que ton.* ces peuples ont dans

It'urs discours un peu de ce génie asiatique qui

donne aux clioses un tour et des expressions figM-
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ce qui le porte à croire qu'ils tirent leur ori-

gine de l'Asie.

On croit en trouver d'autres dans leur gouverne-

ment et leur religion. La plupart dos principes qui

servent à régler leur conduite, les maximes géné-

rales sur lesquelles ils se gouvernent , et le fond de

leur caractère, n'ont presque rien de barbare. D'ail-

leurs il leur reste des idées d'un premier être, quoi-

que fort confuses , des vestiges de culte rr^ligieux,

(jnoiqu'à dcnii-efïacés, et de faibles traces de l'an-

cienne croyance ou de la religion primitive.

C'est à Lescarbot et à Cliamplain qu'on va devoir

les détails suivans. Presque tous les peuples de cette

partie du continent ont une sorte de gouvernement

aristocratique, dont la forme est exirêmement va-

riée. En général, quoique cbaque l)0urgade ail un

cliof indépendant, il ne se conclut rien d'important

que par l'avis des anciens. Vers l'Acadle , les Saga-

iiios étaient jdus absolus. Loin d'être obligeas

,

comme les cbefs de la plupart des autres cantons,

de faire des libéralités à leurs sujets, ils en tiriient

une espèce de tribut, et ne mettaient poini leur

grandeur à ne se rien réserver; mais il semble que

la dispersion de ces Aeadiens , et peut-être aussi

leur commerce avec les Européens, ont apporté

beaucoup de cliangement à leur ancienne manière

de se gouverner.

Plusieurs nations ont dans leur princifuilc bour-

i;ade trois familles principales, qu'on croit aussi an-

ciennesque l'origine mèmede la nation. Ces ffunilies
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OU CCS Irlbus oiU une rnènio souche; mais l'une dv^

trois esl rof^ardée néanmoins comme; la première,

et jouit d'une sorlc de prééminence sur les deux

autres, où l'on traite de frères les particuliers de

cette tribu , au lieu qu'entre elles on ne se truite

que de cousins. Elles sont mêlées toutes trois, sans

être confondues. Chacune a son chef séparé; et

dans les affaires qui intéressent u^ute la nation, ce>

cliofs se réimis-»ent pour en délibérer. Cbaqiie tril)ii

porte le nom d'un animal , et la nation entière ,1

aussi le sien , dont elle prend le nom, et dont la

figure est sa marque; c'est ce que La Hontan nomme

les armoiries des sauvages. On ne signe les traites

qu'en traçant les figures de ces animaux , aussi long-

temps du moins que des raisons particulières n'obli-

gent point d'en substituer d'autres. Ainsi la nalion

buronne est la nation du porc-énic; sa première

tribu porte le nom de Tours j ou, suivant quelques

autres voyageurs , celui du chevreuil. La seconde et

la troisième tribu ont. pris poiu' leurs animaux io

loup et la tortue. Enfin, cbaqne bourgade ayant le

même usage, c'est apparemment celte variété qui

a causé quelques différences dans les relations.

D'ailleurs il faut observer qu'outre ces distinctions

de tribus et de bourgades par les animaux, il y en

a d'autres qui ont leur fondement dans quelque

usage ou dans quelque événement particulier. Les

HuronsTonnontatés,qui sont de la première tribu,

s'appellent ordinairement la Nalion du Pétun; et le

P. Charlevoix cite néanmoins un traité où ces sau-
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vagcs, qui étaient alors à MlchîUimakimaCy ont mis

pour leur marque la figure d'un castor. La nation

iroquoise a les mêmes animaux que la huronne,

dont quelques-uns la croient une colonie, avec celte

différence, que la famille de la tortue y est divisée

en deux
, qu'on nomme la grande et la petite Toi-

lue. Le chefde chaque famille, jn porte le nom, et

dans les actions publiques on ne lui en donne point

d'autre; il en est de même du c^ef de li nation et

de celui de chaque village. Mais avec ce nom, mi

n'est que de cérémonie , ils en ont un autre qui les

distingue plus particulièrement, etq u c.it comme
un titre de dignité, tel que le plus noble f le plus

ancien , etc. Enfin , ils en ont un troisième qui leur

est personnel. Cependant il paraît que cet usage

n'est que dans les nations où la qualiré de chef est

héréditaire.

Ces impositions de titres se font toujours avec de

grandes formalités. Le nouveau chef, ou, s'il est

liop jeune, celui qui le reorésente, doit faire un

festin et des présens, prono. tcer l'éloge de son pré-

décesseur et chanter sa chanson. Il se trouve néan-

moins des noms personnels si célèbres et si respec-

tés
,
que personne n'ose les prendre après la mort

de ceux qui les ont mis en honneur , ou qu'ils sont

du moins fort long-temps sans être renouvelés. En
prendre un de celte distinction , c'est ce qu'on ap-

pelle ressusciter celui qui le portail. Dans le nord,

et partout où règne la langue algonquine, la dignité

de chef est élective ; mais toute la cérémonie de
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344 HISTOIRE GÉNÉRALE

1 élection et de rinslallation se réduit à des festins,

accompagnés de danses et de chants. Le chef élu

re manque point de faire le panégyrique de celui

dont il prend la place, et d'invoquer son génie.

Parmi les Hurons , où cette dignité est héréditaire,

la succession se continue par les femmes; de sorte

qu'après la mort du chef, ce n'est pas son fils qui

lui succède, mais le fils de sa sœur, ou, à son dé-

faut, son plus proche parent en ligne femelle. Si

toute une branche vient à s'éteindre, la plus nohie

matrone de la tribu ou de la nation est maîtresse

du choix. On veut un âge mûr; et si le chef héré-

ditaire n'y est pas encore parvenu , on lui donne

un régent qui a toute l'autorité, mais qui Texerce

sous le nom du mineur. Ces chefs ne sont pas tou-

jours fort respectés, et s'ils se font obéir, c'est

qu'ils savent quelles bornes ils doivent donner

à leurs ordres. Ils proposent plutôt qu'ils ne com-

mandent; ainsi, c'est la raison publique qui gou-

verne.

Chaque famille a droit de se choisir un conseil-

ler et un assistant du chef, qui doit veiller à ses

intérêts, et sans l'avis duquel il n'entreprend rien.

Ces conseillers ont l'inspection du trésor public.

Leur réception se fait dans un conseil général;

mais on n'en donne point avis aux alliés, connue

on le fait aux élections des chefs. Dans les nations

huronncs, ce sont les femmes qui nomment les

conseillers, et souvent elles choisissent des per-

honnes de leur sexe. Ce corps de conseillers tient
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]e premier rang; celui des anciens , c'est-à-dire,

de tous ceux qui ont atteint Fage de maturité,

tient le second rang; et le dernier, qui comprend

tous les hommes en état de porter les armes, est

celui des guerriers. Ils ont souvent à leur tête U'.

chef de la nation ou celui de la bourgade; mais il

doit s'être distingué par quelque action de valeur,

sans quoi, il sert entre les subalternes; car il n'y a

point de grades dans la milice des sauvages. Quoi-

qu'un grand parti puisse avoir plusieurs chefs,

parce qu'on donne ce litre à tous ceux qui ont déjà

commandé , tous les guerriers n'en sont pas

moins soumis au commandant désigné , espèce de

général sans caractère et sans autorité réelle, qui

ne peut récompenser ni punir, que ses soldats

peuvent quitter quand il leur plaît, et qui , néan-

moins, n'est presque jamais contredit. Les qualités

qu'on demande dans un chef étant le bonheur, la

bravoure et le désintéressement , celui qui les

réunit, peut compter sur une parfaite obéissance,

quoique toujours libre et volontaire.

Les femmes ont la principale autorité chez tous

les peuples de la langue huronne , à l'exception du

canton iroquois d'Onneyout, où elle est alterna-

tive entre les deux sexes; mais les hommes n'en

laissent que l'ombre aux femmes, et rarement ils

leur communiquent une affaire importante, quoi-

que tout se fasse en leur nom , et que les chefs ne

soient que leurs lieutenans. Dans les affaires de

simple police, elles délibèrent les premières sur ce
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346 HISTOIRE GÉNÉRALE

qui est proposé au conseil , et leur avis est rapporté

parles chefs au conseil-général, qui est composé

des anciens. Les guerriers consultent entre eux sur

tout ce qui appartient à leur ordre; mais ils ne

peuvent rien conclure d'intéressant pour la nation

ou la bourgade. En un mot, c'est le conseil des

anciens qui juge en dernière instance.

Chaque tribu a sou orateur dans chaque bour-

gade; et ces orateurs, les seuls qui aient droit de

parler dans les conseils publics et dans les assem-

blées générales, parlent toujours bien. Outre cetle

éloquence naturelle, que toutes les relations leur

accordent, ils ont une connaissance admirable des

intérêts de ceux qui les emploient, avec une mer-

veilleuse habileté à les fa'ire valoir. Dans quelques

occasions, les femmes ont un orateur qui parle en

leur nom. Il est surprenant que ces peuples, ne

possédant presque rien, et n'ayant point l'ambition

de s'étendre
,

puissent avoir enseuïble quelque-

chose à démêler ; cependant on assure qu'ils négo-

cient sans cesse. Ce sont des traités à conclure ou à

renouveler, des offres de service, des civilités réci-

proques, des alliances qu'on ménage, des invita-

tions à la guerre, ou des complimens sur la mort

d'un chef. Toutes ces affaires se traitent avec une

dignité, une attention, et l'on ajoute même avec

nne capacité digne des plus grands objets. Souvent

les députés ont des instructions secrètes ; et le mo-

tif apparent de leur commission n'est qu'un voile

qui en cache de plus sérieux,
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La nation du Canada
,
qui semble y tenir le pre-

mier rang depuis deux siècles, est riroquoise. Ses

succès militaires lui ont donné sur la plupart des

autres une supériorité qu'elles ne sont plus en état

de lui disputer; mais rien n'a plus contribué à la

rendre formidable que l'avantage de sa situation.

Comme elle se trouvait placée entre les établisse-

mens de la France et de l'Angleterre , elle a com-

pris , dès leur origine
,
que les deux colonies seraient

intéressées à la ménager; et jugeant aussi que, si

l'une des deux prévalait sur l'autre, elle en serait

bientôt opprimée , elle a trouvé fort long-temps

l'ar* de balancer leurs succès. S'il est vrai, comme
Je P. Cbarlevoix l'assure

,
que toutes ses forces réu-

nies n'ont jamais monté qu'à cinq ou six mille com-

baltans, de quelle babileté n'a-t-eiîe pas eu besoin

pour y suppléer !

Dans rinlérleur des bourgades, les affaires des

sauvages se réduisent presqu'à rien , et ne sont

jamais difticiles à terminer. Il ne paraît pas même
qu'elles attirent l'aile n lion des chefs ; les concilia-

teurs sont ordinairement des amis communs , ou

les plus proches voisins. Ceux qui jouissent de quel-

que crédit dans une nation ne sont occupés que du

public. Une seule affaire, quelque légère qu'elle

soit, est long-teujps en délibération. Tout se traite

avec beaucoup de (legme et de lenteur , et rien ne

se décide qu'après avoir entendu tous ceux qui

veulent y prendre part. Si l'on a fait un présent à

quelque ancien pour obtenir son suffrage, on en esi
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348 HISTOIRE GÉNÉRALE

sûr lorsque le présent est acropié : jamais un sau-

vage ne viole un engagement do cette nature; mais

il ne reçoit pas aisément ce qu'on lui olïre , et l'usage

est de ne le pas recevoir des deux mains. Les jeunes

gens sont appelés de bonne heure à la connaissance

des affaires; ce qui avance beaucoup leur niaiuriié,

et leur inspire une émulation qu'on ne cesse point

d'entretenir.

On fait observer que le plus grand déHuit de ce

gouvernement est de n'avoir jamais eu de justice

criminelle; mais on ajoute que l'intérêt, principale

source des désordres qui peuvent troubler la société,

n'étant pas connu dans celle des sauvages, les crimes

y sont rares. On leur reproche, avec plus de jus-

tice , la manière dont ils élèvent leurs enfans ; ils

ne les châtient jamais : dans l'enfance , ils disent

qu'ils n'ont point encore de raison , et dans un âge

plus avancé, ils les croient maîtres de leurs actions.

Ces deux maximes sont poussées
,
parmi les sau-

vages, jusqu'à se laisser maltraiter par des ivrognes,

sans même oser se défendre, dans la crainte de les

blesser, u Pourquoi leur faire du mal? disent-ils;

« ils ne savent ce qu'ils font. » En un mol, ils sont

convaincus que l'homme est né libre, et que nulle

puissance n'a droit d'attenter à sa liberté. Ils s'ima-

ginent aussi qu'il est indigne d'un homme de se

défendre contre une femme ou contre un enfant :

s'il y a quelque danger pour leur vie, ils prennent

le parti de la fuite.

Un sauvage en tue-t-il un autre de sa race , s'il
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était ivre, comme ils feignent quelquefois de l'être

pour satisfaire leur vengeance ou leur liaine, on se

contente de plaindre le mort. S'il était de sang-

froid, on suppose facilement qu'il ne s'est pas porté

à cetexcèssans raison. D'ailleurs, c'est aux sauvages

de la même cabane à le châtier, parce qu'ils y sont

seuls intéi^ssés : ils peuvent le condamner à mort;

mais on en voit peu d'exemples; et s'ils le font,

c'est sans aucune forme de justice. Quelquefois un

chef prend celte occasion pour se défaire d'un mau-

vais sujet. Un assassinat qui intéresserait plusieurs

cabanes aurait toujours des suites fâcheuses; et sou-

vent un criiue de cette nature a mis une nation en-

tière en combustion. Alors le conseil des anciens

emploie tous ses soins à concilier les parties; et s'il

y parvient, c'est ordinairement le public qui fait

les démarches auprès de la famille offensée. La

prompte punition du coupable éteindrait tout d'un

coup les resseniimens; et, s'il tombe au pouvoir

des parens du mort , ils sont maîtres de sa vie : mais

fhonneur de sa cabane est intéressé à ne le pas

sacrifier; et souvent la bourgade ou la nation nejuge

point à propos de l'y contraindre. Un missionnaire

qui avait long-temps vécu parmi les Hurons raconte

la manière dont ils punissent les assassins : ils éten-

dent le corps mort sur des perches , au haut d'une

cabane , et le meurtrier est placé pendant plusieurs

jours immédiatement au-dessous, pour recevoir

tout ce qui découle du cadavre , non-seulement sur

soi, mais encore sur ses alimensj à moins que, par
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un présent considéraMe , il n'obtienne des pareiis

que ses vivres en soienf garijniis. iUais l'usage lo

plus commun pour ii< Jommuger ^<:-s parens du

mort, est d(; le reniplac';v p t un » risonnicr de

guerre. Cecaj)lir, s'il est adoplé , entre dans lous

les droisi^ de celui dont il prend la place.

On nomme quelques ?Times (dieu/, qui sont sur-

le-champ punis de mort, du moins dans plusieurs

nations; tels son? les nialétl,*'^. 11 n'y a de sûrclé

niiUe part pour Ciux qui sont alleints du soupçon.

On leur fait métne subir une sorte de question pour

leur faire nommer leurs complices, a[)rès quoi ils

sont condamnés au supplice des prisonniers de

guerre; mais on commence par demander le con-

sentement de leurs familles, qui n'osent le refuser.

On assomme les moins criminels avant de les brûler.

Ceux qui déshonorent leurs familles par une lâcheté

reçoivent le même traitement, et c'est ordinaire-

ment la famille même qui en (ait justice. Chez

les Hurons, qui étaient fort portés au vol , et qui

l'exerçaient avec beaucoup d'adresse, il est permis

non-seulement de reprendre au voleur tout ce qu'il

a dérobé , mais (Micore d'enlever tout ce qu'on

trouve dans sa cabane, jusqu'à le laisser nu, lui, sa

femme et ses enfans, sans qu'ils puissent faire la

moindre résistance.

Des sauvages q»\i n'ont pas de meilleures lois ont-

ils une religion .'* Question diflicile. On ne saurait

dire qu'ils n'en aient point; mais comment détî-

nir celle qu'ils ont ? Rien n'est plus certain, sui-
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vant les missior.naircs , cl plus obscur à la fois,

que l'idée qu'ils oui d'un premier elre. Ils s'accor-

dent généralement à le regarder comme le premier

esprit, le maître et le créateur du monde; mais

les presse-t-on d'expliquer ce qu'ils entendent, on

ne trouve plus que des imaginations bizarres et

des fables mal conçues.

Presque toutes les nations algonquines ont donné

le nom de Grand-Licvre au premier esprit. Quel-

ques-unes l'appellent Michahou ^ d'autres, Ataho-

can. La plupart croient qu'étant porté sur les eraix

avec toute sa cour , conjposée de quadrupèdes tels

que lui, il forma la terre d'un grain de sable tiré

du fond de l'Océan , et les liommes , des corps

morts des animaux. D'autres parlent d'un dieu des

eaux qui s'opposa aux desseins du Grand-Lièvre

,

ou qui refusa du moins de le (avoriser. Ils nom-

ment ce dieu le Grand-Tigre. Mais on observe

qu'il ne se trouve point de vrais tigres dans cette

partie du continent, et par conséquent que cette

tradition doit être venue du dehors. Enfin , ils ont

un troisième dieu nommé Malcomek
j
qu'on in-

voque dans le cours de l'hiver.

Les Hurons donnent le nom à'Areskoui au sou-

verain être , et les Iroquois celui d'AgresAoué : ils

le regardent en même temps comme le dieu de la

guerre. Mais ils ne donnent point aux hommes la

même origine que les Algonquins ; et, ne remon-

tant pas même jusqu'à h. création , ils représentent

d'abord six hommes dans le monde , sans savoir
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qui les y a placés. Un de ces Iiomiiies monia au

ciel pour y chercher une femme nommée Aiaheni-

sic y avec laquelle il eut un commerce dont on s'a-

perçut hienlôl. Le maîlre du ciel la précipita du

haut de son empire : elle fut reçue sur le dos d'une

tortue; ensuite elle mit au monde deux enfaiis,

dont l'un tua l'autre. Après cet événement, on ne

parle plus des cinq autres hommes, ni même du

mari d'Atahenlsic. Suivant quelques-uns, elle n'eut

qu'une fille , qui fut mère de Jouskeka et de Ta-

liouitzaron. Le premier lua son frère, et son aïeul

se déchargea sur lui du soin de gouverner le monde.

Ils ajoutent qu'Atahentsic est la lune, et Jouskeka

le soleil; contradiction scnsihle, puisqu'en qualité

de grand Génie, Areskoui est souvent pris pour le

soleil. Suivant les Iroquois, la postérité de Jous-

keka ne passa point la troisième génération; un

déluge universel détruisit la race humaine ; et pour

repeupler la terre, il fallut changer les hétes en

hommes. On remarque que cette notion d'un dé-

luge universel est assez répandue parmi les Améri-

cains, mais qu'on ne saurait douter d'un déluge

plus récent qui fut particulier à l'Amérique.

Entre le premier Etre et d'autres dieux qu'ils

conlbndent souvent avec lui, ils ont une infinité

d'esprits suhalternes ou de génies , bons et mau-

vais, qui ont tons leur culte. Les Iroquois mettent

Alahenlsic à la télé des mauvais , et font Jouskeka

clief des bons ;
quelquefois même ils le confondent

avec le dieu qui précipita du ciel son aïeule pour
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s'èlrc laissé séduire par un lionime. On ncs'uclresse

aux mauvais génies que pour les prier de ne pas

nuire; mais on suppose que les autres sont com-

mis à la garde des hommes , et que chacun a le

sien. Dans la langue huronne, on les nomme Ok-

lisik f ei Manitous dans la langue algonquine. C'est

à leur puissance bienfaisante qu'on a recours dans

les périls et dans les entreprises, ou pour obtenir

quelque faveur extraordinaire; mais on n'est pas

sous leur protection en naissant ; il faut savoir ma-

nier l'arc et la flèche pour l'obtenir, et les prépa-

rations qu'elle demande sont la plus importante

affaire delà vie. On commence par noircir la tête

du jeune sauvage , ensuite on le fait jeûner rigou-

reusement pendant huit jours, et, dans cet espace,

son génie futur doit se manifester à lui par des

songes. Le cerveau d'un enfant qui ne fait qu'en-

trer dans l'adolescence ne saurait manquer de

lui fournir des songes ; et c'est sous quelque sym-

bole qu'on suppose que l'esprit se manifeste. Ces

syujboles ne sont ni rares , ni précieux ; c'est le

pied d'un animal ou quelque morceau de bois : ce-

pendant on les conserve avec toute sorte de soin.

11 n'est rien dans la nature qui n'ait son esprit pour

les sauvages ; mais ils en distinguent de plusieurs

ordres, et ne leur attribuent pas la même vertu.

Dans tout ce qu'ils ne comprennent point, ils sup-

posent un esprit supérieur, et leur expression com-

mune est de dire alors : Cest un esprit. Ils l'em-

ploient aussi pour ceux qui se distinguent par leurs
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lalens, ou par quelque acliou extraordinaire; cp

sent des esprits, c'esi-à-dirc, ils ont un génie pro-

tecteur d'un ordre éininent. ')uelques-ui]s, sur-

tout celle sorte de prélres que la plupart des rold-

lions nomment yo//,:;'/*?///^ , veuleni persuader qu'ils

souffrent des transports extatiques , et publient que

dans ces extases leurs génies leur découvrent l'ave-

nir et les choses les plus éloignées. On a vu dans

toutes nos descriptions qu'il n'y a point de nations

barbares qui n'aient un grand nombre de ces im-

posteurs.

Aussitôt qu'un jeune bomrae a reconnu ce qu'il

doit regarder comme son génie, on l'instruit soi-

gneusement de l'hommage qu'il lui doit. La fclese

termine par lui festin ; et l'usage est de piquer sur

son corps la figure de l'Okki ou du Manitou. Les

femmes ont aussi le leur; mais elles n'y attachent

pas autant d'importance que les hommes. Ces tj-

prits sont honorés par dlfïérentes sortes d'offrandes

et de sacrifices. On jette, dans les rivières et dans

les lacs , du pétun , du tabac et des oiseaux égorgés,

à l'honneur du dieu des eaux. Pour le soleil, on

les jette au feu. C'est quelquefois par reconnais-

sance, mais plus ordinairement par intérêt. On re-

marque aussi, dans quelques occasions, différentes

espèces de libations accompagnées de termes mys-

térieux , dont les Européens n'ont jamais pu se

procurer la communication. On rencontre au bord

des chemins difficiles , sur des rochers escarpés , et

proche de» rapides , tantôt des colliers de porce-
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laine , lanlol du labac , des rpls de niaï.s, dc^s peaux

el des animaux entiers, surtout des cl liens; cl ce

sont autant d'offrandes adressées aux esprits qui

j)résident à ces lieux. Quelquefois un chien est sus-

j)endu vivant à un arbre par les p;iies de derrière,

])Our y mourir enragé. ].e festin de i^uerre, qui se

l'ait toujours de chiens, peut aussi passer pour un

sacrifice. Enfin la crainte du moindre danger fait

rendre les mêmes honneurs aux esprits mallaisans.

Les sauvages font aussi des vœux
,
qui sont de

purs actes de religion. Lorsqu'ils se voient sans

vivres, comme il arrive souvent dans les voyages

et pendant les chasses, ils promeflent, à l'honneur

(le leurs génies, de donner une portion de la pre-

mière hète qu'ils espèrent tuer au chef de leur

bourgade, et de ne prendre aucune nourriture

avart qu'ils aient rempli leur promesse. Si l'exé-

cution de ce vœu devient impossible par l'éloigne-

ment du chef, ils brûlent ce qui lui était destiné.

On rapporte que les sauvages de l'Acadie avaient,

au borfl de la mer, un aibre fort vieux qu'on voyait

toujours chargé d offrandes, pane qu'il passait

pour le siège de quelque esprit d'un ordre supé-

rieur. Sa chute même ne fut pas cap.ible de les

(k'ironjper; et quelques branches qui paraissent

hors de l'eau continuèrent de recevoir les mêmes

honneurs.

On lit dans quelques relations que plusieurs de

ces peuples avaient autrefois une espèce de reli-

gieuses qui vivaient sans aucun commerce avec l^ii
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liomincs, cl qui renonçaient au niariiige. Mais les

mission nuirc's n'ont trouve aucune trace de ces

vestales, cl conviennent seulement que le célibat

était en estime dans quelques nations. On a vu,

parmi les Hurons et les Iroquois, des hommes so-

litaires qui se dévouaient à la continence; et le

P. Charlevoix parle de certaines plantes médici-

nales auxquelles les sauvages ne reconnaissent do

vertu qu'autant qu'elles sont employées par de>

mains pures.

L'opinion qui paraît la mieux établie parmi eux,

est celle de l'immortalilé de l'arae , non qu'ils h

croient spirituelle ; car on n'a jamais pu les élever

à cette idée , et leurs dieux mêmes ont des corps

qu'ils exemptent seulement des infirmités huniiii-

nés, sans compter qu'ils leur attribuent une espèce

d'immensité, puisqu'ils les croient assez présens

pour s'en faire entendre , dans quelque pays qu'ils

les invoquent ; mais au fond ils ne peuvent dé(inlr

ni les uns ni les autres. Quand on leur demande

ce qu'ils pensent des âmes, ils répondent qu'elles

sont les ombres ou les images animées des corps;

et c'est par une suite de ce principe qu'ils croient

tout animé dans l'univers. C'est par tradition qu'ils

supposent l'âme immortelle. Ils prétendent que,

séparée du corps, elle conserve les inclinations

qu'elle avait pendant la viej et de là leur vient

l'usage d'enterrer avec les morts tout ce qui servait

à satisfaire leurs besoins ou leurs goûts. Ils sont

liiéme persuadés que l'âme demeure long-temps
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près (lu corps apn-s leur st'paralion, cl qu'cnsuilo

elle passe clans un pays (ju'ils ne connaissent point,

oîi, suivant quelques-uns, elle est IransCorniée cri

tourterelle : d'autres donnent à tous les liomnics

deux âmes; l'une, telle qu'on vient de le dire;

l'iiulrc, qui ne quitte jamais les corps, et qui ne

sort de l'un que pour passer dans un autre. Celle

raison leur fait enterrer les enfans sur le bord des

grands chemins, alin qu'en passant, les femmes

puissent recueillir ces secondes âmes, qui, n'ayant

pas joui long-iemps de la vie, sont plus empressées

lien recommencer une nouvelle. 11 faut aussi les

nourrir, et c'est dans celle vue qu'on porte diverses

sortes d'alimens sur les tombes; mais ce bon office

dure peu, et l'on suppose qu'avec le temps les âmes

s'aceouluinenl à jeûner. La peine qu'on a quelque-

lois à faire subsister les vivans fait oublier le soin

de nourrir les morts. L'usage est aussi d'enterrer

avec eux tout ce qu'ils possédaient, et l'on y joint

même des présens; aussi le scandale est-il extrême

dans toutes ces nations lorsqu'elles voient les Eu-

ropéens ouvrir les tombes pour en tirer les robes

de castor qu'elles y ont enfermées. I^es sépultures

sont des lieux si respectés
,
que leur profanation

passe pour l'injure la plus atroce qu'on puisse

faire aux sauvages d'une bourgade.

Sans connaître le pays des âmes, c'est-à-dire, le

lieu où elles passent en sortant du corps, ils croient

que c'est une région fort éloignée vers l'ouest, et

qu'elles mettent plusieurs mois à s'y rendre. Elles
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ont mcnic de f^irandcs dlllicultés à surmonter dans

celle roule : on parle d'un fleuve qu'elles ont à

passer, et sur lequel plusieurs font naufrage; d'un

cliien dont elles ont beaucoup do peine à se dé-

fendre; d'un lieu de soufirances où elles expient

Jeurs fautes ; d'un autre, où sont tourmentées celles

des prisonniers de guerre qui ont été brûlés, et

où elles se rendent le plus tard qu'elles peuvent.

De là vieut qu'après la mort de ces malheureux,

dans la crainte que leurs âmes ne demeurent auloiir

descabaT)es pour se venger des lourmens qu'on leur

a fait souffrir, on visite soigneusement tous les

lieux voisins, avec la précaution de frapper de

grands coups de baguette, et de pousser de liants

cris pour les obliger de s'éloigner. Les Iroquois

prétendent qu'Atahenisic fait son séjour ordinaire

dans le pays des âmes, el que son unique occupa-

lion est de les tromper pour les perdre; mais que

Jouskeka s'efforce de les défendre contre les njaii-

vais desseins de son aïeule. Entre mille récits fabu-

leux, qui ressemblent beaucoup à ceux d'FIonièrc

et de Virgile , on en rapporte un si semblable à

l'aventure d'Orphée et d'Eurydice
,

qu'il n'y a

presque à changer que les noms. Mais le bonheur

que les sauvages admettent dans leur Elysée n'est

pas précisément ime récompense de la vertu; c'est

celle de diverses qualités accidentelles, comme

d'avoir été bon chasseur, brave à la guerre, heu-

reux dans les entreprises, et d'avoir tué on brûlé

un grand nombre d'ennemis. Celle félicité conaislo
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à trouver une chasse et une pèche qui ne manquent

point, un printemps perpétuel, une grande abon-

dance de vivres sans aucun travail, et tous les plai-

sirs des sens. Tous leurs vœux n'ont j)as d'autre

objet pendant la vie, et leurs chansons, qui sont

originairement leurs prières, roulent sur la conii-

nuation des biens présens. Ils se croient surs d'être

heureux après la mort à proportion de ce qu'ils le

sont dans cette vie. Les âmes des bètes ont aussi

leur place dans le nième pays ; car ils ne les croient

pas moins immortelles que leurs propres âmes. Ils

leur ailribuent même une sorte de raison ; et non-

seulemenl chaque espèce d'animaux , mais chaqu«

animal a son génie comme eux. En un mot, ils

ne mettent qu'une difTérence graduelle entre les

hommes et les brutes; l'homme n'est pour eux

que le roi des animaux
, qui possède les mêmes

attributs dans un degré fort supérieur.

Rien n'apj)rochc de leur extravagance et de leur

superstition pour tout ce qui regarde les songes,

lis varient beaucoup dans la manière dont ils les

expliquent : tantôt c'est l'âme raisonnable qui se

promène, tandis que l'âme sensitive continue d'ani-

mer le corps; tantôt c'est le génie qui donne des

avis salutaires sur ce qui doit arriver; tantôt c'est,

une visite qu'on reçoit de l'âme ou du génie do

l'objet du rêve; mais, de quelque part que le

songe puisse venir, il passe toujours pour un inci-

dent sacré et pour une communication des volon-

!és du ciel, Dans celte idée, ce n'est pas seulement
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sur celui qui a rêvé que tombe l'obligaiion d'exé-

cuter l'ordre qu'il reçoit, mais ce serait un crime

pour ceux auxquels il s'adresse de lui refuser ce

qu'il a désiré dans son rêve. Les missionnaires en

rapportent des exemples qui paraîtraient incroya-

bles sur tout autre témoignage.

« Si ce qu'un particulier désire en songe est de

nature 5 ne pouvoir être fourni par un autre par-

ticulier, le public s'en charge. Fallut-il l'aller cher-

cher à cinq cents lieues, il le faut trouver à quelque

prix que ce soit; et quand on y est parvenu, on le

conserve avec des soins surprenans. Si c'est une

chose inanimée, on est plus tranquille; mais si c'est

un animal, sa mort cause des inquiétudes qui ne

peuvent être représentées. L'affaire est plus sérieuse

encore quand quelqu'un s'avise de rêver qu'il casse

la tête à un autre ; car il la lui casse en effet, s'il le

peut : mais malheur à lui si quelque autre s'avis<'

de songer qu'il venge le mort. » Le seul remède

entre ceux qui ne sont pas d'humeur sanguinaire,

est d'apaiser le génie par quelque présent.

Deux missionnaires, témoins irréprochables,

dit le P. Charlcvoix , et qui avaient vu le fait de

leurs propres yeux, ont raconté que, dans un

voyage qu'ils faisaient avec des sauvages, et pen-

dant le repos de la nuit, un de ces barbares s'éveilla

dansune étrange agitation. « Il était hors d'haleine,

il palpitait, il s'efforçait de crier, sans le pouvoir,

et se déballait comme un furieux. Toute la troupe

fut aussitôt sur pied. On le crut d'abord dans un
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nccès do frencsie; on se saisil de ses mains, on mit

tout en usage pour le calmer. Les secours furent

inutiles. Ses fureurs croissant toujours, et la dilli-

culte augmentant pour l'arrêter, on cacha toutes

les armes. Quelques-uns s'avisèrent de lui faire»

prendre un breuvage d'une décoction de cerlaim?*

lierlus; mais, pendant la préparation , il trouva lo

moyen de s'échapper, et saula dans une rivière. On
Icn relira sur-le-champ. Il avoua qu'il avait grand

froid : cependant il ne voulut point approcher d'un

bon feu qu'on avait allumé dans l'instant. Il s'assit

au pied d'un arbre, en demandant qu'on remplît

de paille une peau d'ours. On exécuta ses volontés;

et comme il paraissait plus tranquille, on lui pré-

senta le Jjrcuvage, qui se trouva prêt. C'est à cet

enfant, dit-il
,
qu'il faut le donner; et ce qu'il ap-

pelait un enfant était la peau d'ours. Tout le breu-

vage fut versé dans la gueule de l'animal. Alors ou

lui demanda quel était son mrs]. J'ai songé, répon-»

dit-il, qu'un huarl m'est entré dans l'estomac.

Quelque idée que les autres attachassent à celte ré-

ponse , ils se mirent aPss'»ot à contrefaire les insen-

sés, et à crier de toutes leuis forces qu'ils avaient

aussi un animal dans l'estomac. Ils dressèrent une

éluve pour l'en déloger par les sueurs. Tous y en-

trèrent avec les mêmes cris. Ensuite chacun se mit

à contrefaire l'animal dont il feignait d'avoir l'es-

tomac chargé , c'est à-dire , à crier, les uns comme
une oie, les autres comme un canard , comme une

outarde, une grenouille, etc., tandis que le ma
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lado conlroraisait aussi son oiseau; et, pour acho-

ver celle farce, ils conuiiencèrent ions à le ballio

avec une certaine mesure , dans la vue de le lasser

et de l'endorniir à force de coups. Cette niélhoLlr

leur réussit. Il tomba dans un profond sommeil , ci

se réveilla guéri, sans se ressentir même de la

sueur qui avait dû l'affaiblir, ni des coups dont il

avait le corps tout menrlri. »

On ne sait si la rejij^ion est jamais entrée dans

une (eie que la plupart de ces sauvages nonunent

lafele des songes, et que d'autres ont nommée beau-

coup mieux, dans leur lanj^uc, la rcnversenicnt de

la cervelle : c'est une espèce de baccbanale qui dui e

ordinairement foiinze jours, et qui se célèbre vers

la fin de i'blve"r. La folio n'a point de transporis

qui ne soient alors peruûs. Cbacim court de e.i-

})ane en cabane, sous mille déj^uisemens ridicub^s :

on brise, on renverse tout, et ])ersonne n'a la bar-

diesse de s'y opposer. On demande à tous ceux

qu'on rencontre l'explication de son dernier rcve.

Ceux qui le devinent sont oblij^és de donner ia

chose à \,i(^i\(:l\fi on a rcvé : a{)rès la fête, tout se

rend. Elle se termine par un grand fosiin, et tout

le monde ne pense plus qu'à réparer les fiicbeux

efïels d'une si violente mascarade; ce qui demande

souvent beaucoup de temps et de peine. Le P. Da-

blon, grave jésuite y se trouva un jour engagé mal-

gré lui dans une de ces fêles, dont il donne la des-

cription : (( Elle fut proclamée, dit-il, le 22 de

février; et les anciens, cbargés de celle proclama-

^^m
J"!!]!»
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tion , la firent d'un air aussi *<'rieux que s'il eût

été question d'une affaire d'état. A peine furent-ils

refournés à leur cabane, qu'on vit partir, cbacuii

de la sienne, hommes, feumies, enfans, presque

nus, quoiqu'il fit un froid insi!j)porlab!e. lisse ré-

pandirent de toutes paris, errans comme (b'S ivro-

ijiies ou des l'urieux, sans savoir où ils allaient, ni

c(; qu'ils avaient à dem.Mider. I,es uns ne poussè-

rent p.is plus loin leur folie , et disparu reiU bien-

tôt. D'autres, usant du [)riviléi;e de la fêle, (pu

autorise toutes les violences, son^^èrentà salisfiire

leurs ressenlimens particuliers, ils brisèrc^nt lout

dans les cabanes , etchargèrenl de coiq~»s ceux (ju ils

haïssaient ; aux uns, ils jetaient de l'eau à pleine

cuvée : ils couvraient les autres de cendre chaude

ou de louies sortes dinimondices; ils jetai(;nt des

tisons ou des charbons allumés à la têlc des pre-

miers qu'ils rencorrtraient. L'unique moyeu de se

fjfarantir de cette persécution était de deviner des

ionges, toujours insensés ou fort obscurs. »

Le missionnaire et son compaj^non furent me-

nacés d'avoir une autre part au spectacle qne celle

de témoins. « Un de ces frénétiques entra dans une;

cabane où ils s'étaient réfui^iés. Heureusement pour

eux la crainte les en avait déjà fait sortir. Ce fu-

rieux, qui voulait les maltraiter, déconcerté par

leur fuite, s'écria qu'il filiait deviner sur-le-champ

sou rêve; et conune on tardait trop, il l'expliqua

lui-même, eu disant, je lue un Français : aussitôt

le maître de la cabane jeta un habit français; que

». \)^' il
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J'iiiUre perça tlo coups. Mais alors c Jui qui avali

jclu riiaLit, entrant en fureur à son tour, protesta

(ju'il voulait venger le Français, et qu'il allait ré-

(luircle village en cendres. En effet, il commença

j>ar meltro le feu à sa propre cabane; et tout le

inonde en étant sorti, il s'y enferma. Le feu qu'il

y avait réellement allumé, ne paraissait point en-

core, lorsqu'un des missionnaires se présenta pour

y entrer. On lui dit ce qui venait d'arriver : il crai-

gnit que son liôie ne fut la proie des flammes; et,

brisant la porte, il le força de sortir; il éteignit fort

heureusement le fou, et s'enferma lui-même dans

la cabane. Son bote se mit à courir tout le village,

en criant qu'il voulait tout brûler. On lui jeta un

chien , dans l'espérance qu'il assouvirait sa rage

sur cet animal : il déclara que ce n'était point as-

sez pour réparer l'outrage qu'on lui avait fait en

luant un étranger dans sa cabane. On lui jeta un

j»i'cond chien, qu'il mil en pièces; ci sa fureur fut

c:dmée. »

Ce sauvage avait un frère qui voulut jouer aussi

son rôle. Il était velu conmie on représente les sa-

tyres, couvert de feuilles depuis la tête jusqu'aux

pieds. Deux femmes qui l'escortaient avaient la face

noircie ; les cheveux épars , une peau de loup sur

le corps, et chacune leur pieu l\ la main. L'homme,

avec celle suite , entra dans toutes les cabanes ,

hurlant de toulc sa force
,
grimpa sur un toit, y fil

mille tours de souplesse, accompagnés d'horribles

cris
, descendit ensuite, et prit une marche grave,

.
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prt'ot'dé de ses bacchantes, qui, furieuses à Jeur

lour, rcnvcisèrenl à coups de pieux tout ce qui se

rencontra sur leur passage. A peine étaient-elles

revenues de ce transport, qu'une autre femme prit

leur place , força l'entrée de la cabane où les

deux jésuites se tenaient cachés; et, portant une ar-

quebuse qu'elle venait de gagner en faisant deviner

son rêve, elle chanta la guerre, avec mille iinpré-

calions contre elle-même, si son courage ne lui

faisait pas ramener des prisonniers. Un guerrier

suivit de près cette femme , l'arc dans une main ,

et dans l'autre une baïonnclle. Après de longs hur-

Icmens, il se jela tout d'un coup sur la femme,

qui était redevenue tranquille; il lui porta sa baïon-

nette à la gorge, la prit par les cheveux, lui en

coupa une poignée, et se retira. Un jongleur parut

ensuite avec un bâton orné de plumes
,
par lequel

il se vantail de pouvoir découvrir les choses les plus

cachées. Ou portait devant lui un vase rempli d'une

liqueur dont il buvait à chaque question , et qu'il

rejetait en souillant sur ses mains et sur son baion :

après quoi il devinait toutes les énigmes. Deux

femmes succédèrent, et firent connaître qu'elles

avaient des désirs : l'une étendit une natte ; on

devina qu'elle demandait <lu poisson, et sur-le-

champ on lui en offrit : l'autre portait un instru-

ment d'agriculture à la main, et l'on comprit

qu'elle désirait un champ pour le cultiver ; on la

mena aussitôt hors du village, où elle fut satisfaite.

Ua chef avait rèyé qu il voyait deux cœius hu-

if'

^1^

,

*

-?

''.V',,
.

•
; "^'^^

f
»

^ â
-

. i

1
'

:

"ii
1 .

, 1

, ï

t
'il.-

.-
;

.'1

¥ •

lipl^i
;

\-?

is

«4 ^^ .
•' V*

i

r-i

i^jr

\'^4- -ï



^CG IIISTOIIIE GENERALE

mains : ce songe, qui ne put cire expliqué, jcia

toul le monde dans une furieuse inquiélude. On
prolongea la fêle d'un jour ; mais loules les recher

chcs furent inutiles, et pour se tranquilliser, on

prit le parti de calmer le génie du chef par des

présens. Celte fêle, ou plutôt celte manie, dura

quatre jours entiers. Il n'y avait que sa singularité

qui pùl lui faire mériler une si longue description.

jNous renvoyons à l'ouvrage du P. Lalitau ceux

qui cherchent des ressemblances entre la religion

des sauvages de l'Amérique et celle de l'ancienne

Grèce. Quelque idée qu'on s'en forme, sur ce qu'on

vientde rapporter d'après les plus exactes relations,

il paraît certain que, dans toute la partie septen-

trionale du conlinent, on n'a trouvé ni temples ni

culte réglé.

La pluralité des femmes est établie dans plusieurs

nations de la langue algonquine. 11 y est même as-

sez ordinaire d'épouser loules les sœurs; et cet

usage paraît uniquement fondé sur l'opinion que

des sœurs doivent vivre entre elles avec plus d'in-

telligence que des étrangères; aussi toutes les fem-

mes-sœurs jouissent-elles des mêmes droits : mais

parmi les autres , on distingue deux ordres , et

celles du second sont les esclaves des première}-.

Quelques nations ont des femmes dans tous les

cantons où la chasse les oblige de faire quelque sé-

jour. Cet abus s'est même introduit depuis peu

chez les peuples de la langue huronne, qui se con-

tentaient anciennement d'une seule femme : mais
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on voil régner dans le canton des Iroquols de Tson-

ijonlouaii un désordre beaucoup plus odieux, qui

est la pluralité des maris.

A l'égard des degrés de parenté , les Hurons et

les Iroquois portent si loin le scrupule, qu'il faut

n'être pas lié du tout par le sang pour s'épouser, et

que l'adoption même est comprise dans cette loi.

Mais le mari, s'il perd sa femme, doit en épouser

la sœur, ou , à son défaut , celle que la famille lui

présente. La femme est dans la même obligation à

l'égard des frères ou des parons de son mari, si elle

le perd sans en avoir eu d'enfans. La raison qu'ils

en apportent est celle du Deutéronome.Un homme
veuf qui refuserait d'épouser la sœur ou la parente

de la femme qu'il a perdue serait abandonné à la

vengeance de celle qu'il rejette. Lorsqu'on manque

de sujets , on permet à une veuve de chercher un

parti qui lui convienne ; mais alors elle a droit d'exi-

ger des présens qui passent pour un témoignage de

sa sai'esse. Toutes les nations ont des familles dis-

tinguées, qui ne peuvent s'allier qu'entre elles. La

stabilité des mariages est sacrée ; et les conventions

passagères
,
quoiqu'on usage parmi quelques peu-

ples, n'en sont pas moins regardées comme un

désordre.

Dans la nation des Miamis, le mari est en droit

de couper le nez à sa femme, adultère ou fugitive.

Chez les Iroquois et les Hurons, on peut se quitter

de concert, mais sans bruit, et les parties séparées

ont la liberté de prendre de nouveaux engagemcns.
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Le trouble des mM-lagcs vienl or(lui;(ii<;meni de la

jalousie. Elle est ('gajc dans les deux sexes; et quoi-

que les lioquois se vanieut d'être supérieurs à cette

faiblesse, ct.ux qui les ont fréquentés assurent qu'ils

la portent à l'excès. Une femme qui soupçonne son

mari d'Infidélité , est capable de toutes sortes d'cni-

porlemens contre sa rivale, d'autant plus que le

mari ne peut défendre celle qu'il lui préfère, et qu'il

se déslionorerait par la moindre marque de ressen-

timent.

C'est entre les parens des deux familles qu'un

mariiige se traite; et les parties intéressées n'ont

aucune part aux explications : mais on ne conclut

rien sans leur consentement. Les premières dé-

marches doivent se faire par des matrones. Dans

quelques pays , suivant le P. Cbarlevoix , et dans

toutes les nations, suivant le baron de La Hontan,

qui s'attribue des lumières extraordinaires sur ce

point, les filles ont peu d'empressement pour le

mariage
, parce qu'il leur est permis d'en faire

l'essai autant qu'elles le désirent, et que la céré-

monie des noces ne change leur condition que

pour la rendre plus dure. On remarque beaucoup

de pudeur dans la conduite des jeunes gens pen-

dant qu'on traite de leur union. Quelques relations

assurent qu'en plusieurs endroits ils passent d'a-

bord une année entière dans une parfaite conti-

nence , pour faire connaître qu'ils ne se sont épou-

sés que par amitié ; et qu'on montrerait au doigt

une jeune femme qui serait enceinte la première

jî
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année de ses noces. Le P. Charlcvoix concliU th*

cet exemple de force qu'on doit avoir jxîu de peine

à croire lout ce qu'on raconte « de la manière dont

k'S jeunes ^'ons se comportent pendant la recher-

che, où ii leur est permis le se voir en p;ii ticulier.

(^^iioique l'usage leur de de Irès-gram' pri-

vautés, on préleiul ';< le [»lus pressant (jan-

vier où la pudeur pii t- exposée, et sous les

voiles ujémcs de la Hait, il iJC se passe rien , il ne

se dit pas une parole dont la plus austère bienséance

puisse être blessée, m

Nos voyageurs s'accordent peu sur les pn'limi-

naires et les cérémonies du maiiagc; ce qui vient

apparemment de la variété des coutumes. C'est,

l'époux (jui fait les présens, et rien ne n»anqueau

respect dont il les accompagne. Dans (jiielques na-

tions, il se contente d'aller s'asseoir à côté de la

fille j et s'il y est souffert, le mariage passe pour

conclu. IMais parmi ces diflérerjces, il ne laisse pas

(le faire sentir qu'il sera bientôt le njaîlro. Des pré-

sens qu'il fait
,
quelques-uns sont moins des témoi-

gnages d'amitié que des symboles et des averîis-

scmens d'esclavage; tels sont le collier, longue et

large bande de cuir, qui sert à porter divers far-

deaux, la chaudière et une bûche. On les présente

à la jeune femme, dans sa cabane, pour lui faire

entendre qu'elle sera obligée de porter les fardeaux,

(le faire la cuisine, et de fournir la provision dtî

hois. L'usage l'oblige même, dans quelques nations,

(le porter d'avance tout le bois nécessaire pour llii-
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ver suivant. On fait observer d'ailleurs que, pour

tous CCS devoirs, il n'y a point de difl'érence à l'avan-

tage des femmes, dans les nations où elles ontlouie

l'autorité. Quoique maîtresse de l'étal , du moins

en apparence, elles n'en sont pas moins les esclaves

de leurs maris. En général , il n'y a point de pays

.111 monde où les femmes soient plus méprisées.

Traiter un sauvage de femme , c'est pour lui le plus

sanglant des outrages. Cependant les cnfans n'ap-

partiennent qu'à la mère, et ne reconnaissent point

d'autre autorité que la sienne. Le père est toujours

pour eux comme étranger , il n'est respecté qu'à

titre de maître. Le P. Charlevoix, qui parle aussi

de tous ces usages, doute s'ils sont communs à tous

les peuples du Canada , surtout celui qui oblige

les jeunes femmes, outre les services qu'elles doi-

vent à leurs maris, de fournir à tous les besoins

de leurs parens : il juge que ce dernier devoir nu

regarde que ceux auxquels il ne reste personno

pour leur rendre les mêmes offices , et que leur

âne ou leurs infirmités mettent hors d'étal de s'ai-

der eux-mêmes.

Les maris ont aussi leur partage. Outre la chasse

et la pêcbe, deux devoirs qui durent toute leur vie,

ils sont obligés de faire d'abord une nalle pour leur

femme, de lui bâtir une cabane, ou de réparer

j

celle qu'ils doivent habiter ensemble, et lamlij

qu'ils n'ont pas d'autre demeure que celle du beau-

père, d'y porter tout le fruit de leur chasse. Dans!

les cantons iroquois, la femme ne quille point sal

ici

ira
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cabane , parcn qu'elle en est censée mnîtrosse , on

du moins licrilière : chez d'aiUrcs nations, après

un an ou deux de mariage, elle ne doit pas demeu-

rer avec sa belle-mère.

La plupart des femmes sauvages mettent leurs

cnfans au monde sans peine, et même sans secours.

Cependant il leur arrive quelquefois de souffrir

beaucoup; et le P. Charlevoix rapporte à cette

occasion un usage qui, selon lui, n'aurait peut-

êlre pas moins de succès en Europe. On avertit les

jeunes gens du village , qui , tout d'un coup , et

lorsque la malade y pense le moins, viennent

pousser de grands cris à sa porte; la surprise lui

cause un saisissement, qui est bientôt suivi d'une

heureuse délivrance. Ce n'estjamais dans leur pro-

pre cabane que les femmes se délivrent : plusieurs

sont surprises dans leur travail des champs, ou

pendant leurs voyages. A celles qui pressentent

leur ternie on dresse, hors de la bourgade, une

petite hutte, où elles passent quarante jours après

s'être délivrées. Quelques-uns disent néanmoins

que cet usage regarde seulement la première cou-

che. A l'expiration du terme, on éteint tous les

feux de la cabane où elles doivent retourner, et

Ton en secoue tous les meubles pour y allumer un

nouveau feu. Les mêmes formalités s'observent à

peu près dans le temps de leurs purgalions lunai-

res, et pendant qu'elles nourrissent leurs enfans

de leur lait. Celte nourriture ne dure pas moins

de trois ans ; et les maris n'approchent point d'elle»
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dans CCI inlervallc. La llonlan met celle raison

au nombre de celles qui s'opposent à la muliipll-

calion.

Le soin des mères n'a pas de bornes pour leurs

cnfans, tandis qu'ils sont au berceau; mais quoi-

qu'elles ne perdent rien de leur tendresse après ks

avoir sevrés, elles les abandonnent à eux-mêmes,

dans la persuasion qu'il faut laisser un libre cours

à la nature. L'acle qui termine la première enfance

est rimj)osilioii du nom. Celle cérémonie, qui

passe pour imporlanle, se fait dans un feslin, où

tous les convives sont du sexe de l'enfant qu'on

doit nommer. Il est sur les genoux du père ou de

la mère, qui ne cesse point de le recommander

aux esprits , surtout à celui qui doit cire son pro-

tecteur. On ne crée jamais de nouveaux noms, et

chaque famille en conserve un certain nombre, qu:

reviennent tour à tour. Souvent même on en

change dans un autre âge, et l'on prend alors la

laccî de celui qui l'a porté le dernier ; d'où il arri\c

quelquefois qu'un enfant se voit traiter de grand-

père par celui qui pourrait être le sien.

Jamais on n'appelle un homme par son nom

propre, en lui parlant dans le discours familier;

l'usage commun est de lui donner la qualité dont

il se trouve revêtu à l'égard de celui qni parle.

S'il n'y a aucune liaison de sang ou d'allinité, ou

se traite de frère, d'oncle, de neveu ou de cou-

sin , suivant le degré de considération qu'on a

l'un pour l'auirc. C'est moins dans la vue de pei-

;S. •«'
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péluer les noms qu'on les conserve dans les fi-

niilles, que pour engager ceux qui les reçoivent

ou qui les prennent à imiter les belles actions do

ceux qui les ont portt's, à les venger s'ils ont élo

mes ou brùk's, et plus particulièrement encore à

soidager leurs parens. Auisi, lorsqu'une femme a

perdu son mari ou son lîls, cl qu'elle demeure

sans secours , elle ne diftèrc point à taire passer le

nom de celui qu'elle pleure sur quelqu'un quicon-

Jracle alors les mêmes obligations.

Les cnfms des sauvages élant livrés à eux-mê-

mes, aussitôt qu'ils peuvent se rouler sur les pieds

et sur les mains, vont nus, sans autre guide que

leur caprice, dans l'eau, dans les bois, dans la

boue et dans la neige. De là vient cette vigueur qui

leur est commune à tous, celte souplesse extraor-

dinaire, et cet endurcissement contre les injures

(le l'air, qui fait l'admiration des Européens. En

('té, dès la pointe du jour, ou les voit courir à

l'eau, comme les animaux à qui cet élément est

naturel. Ils passent une partie du jour à badiner

dans les lacs et les rivières. On leur njet bientôt

l'arc et la flèclie en main; et rémulalioii, plus

sûre que tous les maîtres, leur lait acquérir une

habileté surprenante à les employer. Il n'en a pas

plus coulé à ces peuples pour se perfectionner dans

l'usage des armes à feu. Dès les premières aimées,

on les fait aussi lutter ensemble; et leur pase.loa

est si vive pour cet exercice, qu'ils se tueraient

souvent, si l'ou ne prenait soin de les séparer.
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Ceux qui succombent sous leur adversaire en coii-

coiveni un dépit qui ne leur permet pas le moindio

repos, jusqu'à ce qu'ils aient ravanlage à leur

lour. En f»énéraJ, les pères et les mèies s'eflbrceni

de leur inspirer certains principes d'honneur qui

se trouvent établis dans chaque nation, et c'est

l'unique éducation qu'ils leur donnent, encore

est-elle indirecte; c'est-à-dire que l'inslruclion est

prise des belles actions de leurs ancêtres. Les jeunes

tjens sont échaufl'és par ces anciennes images, et

ne respirent que l'occasion d'imiter ce qui excite

leur admiration. Quelquefois, pour les corriger de

leurs défauts, on emploie les exhortations et les

prières, mais jamais le châtiment ou les menaces,

sur le principe qu'un homme n'est pas en droit

d'en contraindre un autre. Une mère qui voit tenir

une mauvaise conduite à sa lille se met à pleurer:

la lille lui demande le sujet de ses larmes; elle sa

rontcmc de répondre : « Tu me déshonores; » et

celle méthode est rarement sans effet. La plus sé-

vère pimition que les sauvages emploient pour cor-

riger leurs enfans, est de leur jeter un peu d'eau au

visage, et les enfans y sont fort sensibles. On a vu

des fdles s'étrangler pour avoir reçu quelque légère

réprimande de leur mère, ou Quelques goutles

tl'eau au visage ; et l'en avertir en lui disant : « Tu

u n'auras plus de lille. » Il semble qu'une enfance

si mal disciplinée devrait être suivie d'une jeu-

nesse turbulente et corrompue; mais, d'un côté,

les sauvages sont naturellement tranquilles et mai-
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ircs d'eux-mêmes; el à\\n ;iutrc, leur tcniprra-

luent, surtout dans les naiiuiis du nord, ne les

porte point à la (lébauche. Le P. Chari^voix assure

(juc, s'ils ont quelques usages où la pudeur est j>eu

ménagée, la superstition y a plus de part que la

dépravation du cœur. « Les Hurons, dit-il, lors-

que nous comnjençanies à les connaître, étaient

plus lascifs, et brulaux même dans leurs plaisirs.

Dans les deux sexes, les jeunes gens s'abandon-

nai'Mil sans honte à toutes sortes de dissolutions

,

el c'était principalement parmi eux qu'on ne faisait

pas un crime à une fille de s'êlre prostituée. Leurs

parens étaient les premiers à les y engager, et Ton

voyait des maris en faire autant de leurs femmes

pour un vil iuiérèt. Plusieurs ne se mariaient point,

cl prenaient des lîlles pour leur servir de compa-

i^nes. Toute la dllïerence qu'on mettait entre les

concubines et les femmes légitimes, c'est qu'avec;

les premières on ne contractait aucun engagement;

leurs enfans étaient sur le même pied que les

antres, ce qui ne produisait aucun inconvénient

dans un pays où il n'y a point de succession à

recueillir. Mais le ehristlanlsnie a corrigé ces désor-

dres dans toutes les boiugadesqui l'ont enjbrassé. »

On ne distingue point ici les nations par leur

habillement. Les lioiuuies, dans un temps chaud,

n'ont souvent sur le corps qu'un simple brayer ;

fhiver, ils se couvrent plus ou moins, suivant la

qualité du climat. Ils ont aux pieds une espèce de

chaussons de peau, pass<;e à la fumée : leut.s bas
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sont aussi do pcaii , on de inorcojnix d étoile, dont

ils s'enveloi)pciu les jambes. Une camisole de peau

les couvre jusqu'à la (vliiiure, et par-dessus ils

portent une couverture, lorsqu'ils peuvent en

nvoir; autrement ils se font une robe do peau

«Toiu's, ou de [)lusieurs peaux de castor, de loutre

et d'autres fourrures, 1(î poil en dedans. Les cami-

soles des l'eninjos descendent jiisfpi'au-dessous des

genoux; dans le ^Mand froid, ou lorsqu'elles sont

en vovi'go, elles se cotivrent la tetc de leurs cou-

verUu'es ou île leurs robes. Plusieurs ont de petits

})onnets, en manière décalolt<î; d'autres se font

une sorte de capuce
,
qui tient à leur camisole. Elles

ont aussi une pièce d'étofl'e, ou une peau qui leur

seitde jupe, et qui les euvelopj)e depuis la ceinture

jusqu'au milieu des jambes. Les deux sexes sont

également curieux de cbemises, mais ils ne les

mettent par-dessous la camisole que lorsqu'elles

sont sales; et la plupart les y laissent jusqu'à ce

(pi'elles louibent de pourritiue , car jamais ils ne

se donnent la peine de les laver. Les camisoles de

juausontordinairement passées à la fumée, comme

les cbaussons , c'est-à-dire , qu'après les avoir laissé

j)énélrer de fumée, on les frotte un peu; et, dans

cet état, elles peuvent se laver comme le linge.

Une autre préparation est de les faire tremper dans

l'eau, et de les frotter dans les mains, jusqu'à ce

qu'elles soient sèches et maniables. Mais les étofl'es

et les couvcrtmes de l'Europe leur paraissent beau-

coup plus commodes.
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Les piqiires qu'ils se font à quelques parties du

corps passent moins pour une parure que pour une

(Jéfense contre les injures de l'air et contre la persé-

cution des mouches. Il n'y a que les pays occupés

par les Ani3[lals, surtout la Virginie, où l'usage de

se faire piquer par tout le corps soit commun. Dans

la Nouvelle-France , la plupart se bornent à quel-

ques figures d'oiseaux , de serpens et d'autres ani-

maux ; ou incnie à des feuillages sans ordre, chacun

suivant son caprice , souvent au visage , et quelque-

fois niêrne sur les paupières. Quantité de femmes

se font piquer aux endroits du visage qui répon-

dent aux mâchoires, pour se garantir des maux de

dents. Cette opération n'est pas douloureuse. On
commence par tracer sur la peau bien tendue la

figure qu'on y veut graver ; ensuite avec des arêtes

de poisson , ou des aiguilles , on pique tous ces

traits jusqu'au sang, et l'on y passe des couleurs

bien pulvérisées. Ces poudres s'insinuent si bien

dans la peau
,
que les muleurs ne s'effacent jamais.

Le seul mal est que la peau s'enfle , et qu'il s'y

forme une gale accompagnée d'inflammation : sou-

vent même la fièvre survient; et, dans les grandes

chaleurs, l'opération est dangereuse pour la vie.

Les couleurs dont les sauvages se peignent le

visage, et la graisse dont ils se frottent le corpS,

produisent les mêmes avantages que la piqûre , et

ne leur donnent pas moins de grâce à leurs propres

yeux, lis peignent les prisonniers qu'ils destinent

au feu, et jusqu'à leurs morts, apparemment pour
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couvrir la paleiir qui l(?s (U'fif^'ure. Ces couleurs,

«jui ne sont pas l»icn vives, sont celles qu'on em-

ploie pour la teinture des peaux ; elles se tirent de

certaines terres et de quelques écorces d'arbres.

Les hommes ajoutent à cette parure du duvet de

eyf^ne ou d'autres oiseaux ,
qu'ils sèment sur leurs

cheveux graissés. Ils y joignent des plumes de toutes

les couleurs , et des bouquets de poils de dilï'érens

animaux dans une distribution fort bizaire : leurs

cheveux sont tantôt hérissés , tantôt aplatis, et re-

çoivent mille différentes Cormes. Ils portent avec

cela des pendans aux oreilles, quelquefois même
aux narines , une grande coquille de porcelaine au

cou ou sur l'estomac, des couronnes de plumes

rares, des grifl'es, des pâtes, des tètes d'oiseaux

de proie et de petites cornes de chevreuil ; mais ce

qu'ils ont de plus précieux est toujours employé à

la parure des captifs, lorsque ces malheureux font

leur première entrée dans l'habitation des vain-

queurs.

Le soin des hommes se borne à parer leur tète,

et les femmes, au contraire, n'y mettent presque

rien; mais elles sont si jalouses de leur chevelure,

qu'elles se croiraient déshonorées par un accident

qui les forcerait de la couper; et lorsqu'à la mort

de leurs parens elles s'en coupent une partie, c'est

la plus grande marque de douleur qu'elles puissent

donner. Elles la graissent souvent; elles se servent,

pour la poudrer, d'une poudre d'écorce, et quel-

quefois d'une sorte de vermillon ; elles l'envelop-

;^v' -Il
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peut dans une peau de serpent, en forme de ca-

deneltes qui leur pendent jusqu'à la ceinture. A

l'égard du visage, elles se contentent d'y tracer

qiielqnes lignes avec du vermillon ou d'autres cou-

leurs. Jamais leiu's narines ne sont percées; et ce

n'est pas même dans toutes les nations qu'elles se

percent les oreilles ; celles qui le font y insèrent ou

laissent pendre, coiimic les hommes, des grains

de porcelaine. Dans leur parure la plus recherchée,

elles ont des rohes ornées de toutes sortes de figu-

res , et de petites porcelaines avec une bordure eu

poil de porc-épic, qu'elles peignent de différentes

couleurs. Les berceaux de leurs enfans sont parés

aussi de divers colifichets : ils sont d'un bois fort

léger, avec deux demi-cercles de bois de cèdre a

l'extrémité d'en haut, pour les pouvoir couvrir sans

loucher à la tête de l'enfant.

Outre les soins domestiques et la provision de

bois, les fenuTies sont presque toujours chargées

seules de la culture des thamps. Aussitôt que les

neiges sont fondues, et que les eaux achèvent de

s'écouler, elles commencent à préparer la terre.

Une sorte de bêche, dont le manche est fort long,

leur sert à la remuer. Les grains dont ces peuples

font usage ne sont que des grains d'été. On pré-

tend même que la nature du terroir ne permet

pas d'y rien semer avant l'hiver, ce qu'on peut

attribuer à l'abondance des neiges, qui feraient

tout pourrir dans leur fonte. Quelques-uns jugent

que le froment qu'on recueille en Canada, quoi-
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que originairement venu de 1 Europe, a contracti'

avec le temps la propriété des grains d'été, (jui

n'ont pas assez de lorce pour germer plusieurs

fois, comme il arrive à ceux que nous semons dans

les mois de septembre et d'octo])re. Les fèves se

sèment avec le mais , dont la tige leur sert d'appui.

Ce légume vient apparemment de France, puis-

qu'il ne difl'èrc en rien du noire. Nos ]>ois ont

«exquis , dans ce terrain , im degré de bonté fort

supérieur à celui qu'ils ont en Europe.

Les femmes s'aident mutuellement dans le tra-

vail de l'agriculture; et pour la récolle, elles ont

quelquefois recours aux hommes qui daignent y

mettre la main. Tout finit par une fêle, et par

un grand festin qui se fait pendant la nuit. Les

grains et les autres fruits se conservent dans des

trous que les hommes creusent en terre, et qu'ils

tapissent de grandes écorces. Plusieurs laissent le

maïs en épis, tressés comme des ognons le sont en

France , et distribués sur de grandes perches au-

dessus de l'entrée des cabanes; d'autres l'égrainent

pour en remplir de grands paniers d'écorce percés

de toutes paris ; ce qui l'empêche de s'échautfer.

Mais si la crainte d'une irruption ou de quelque

autre disgrâce oblige tous les habitans d'une bour-

gade à s'éloigner, on fait de grands trous en terre,

où tous les grains se conservent fort bien. Dans les

parties septentrionales, on sème peu, et plusieurs

nations ne sèment jamais; le maïs s'achète par des

échanges. Ce grain, que l'historien de la Nou-
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1

vt'lle-France appelle un légume , est sain et nour-

rissant, sans charger tro[» Testomac. Les coureurs

français n'y apportent point d'autre préparation

que de le faire bouillir quelque temps dans une

espèce de lessive. Ils en font des provisions pour

leurs voyages. Un peu de sel qu'ils y mettent, en

achevant de le faire cuire à l'eau, sert d'assaison-

nement; et cette nourriture n'a rien de désagréa-

ble : mais on s'est aperçu que la lessive, dont on

ne nous apprend point la composition, lui laisse

une qualllc corrosive, qui nuit quelquefois à la

santé. Quelques-uns le font griller vert et dans

l'épi : c'est ce qui se nomme au Canada du blé

groulé; et l'on en vante le goût. Une autre espèce,

qu'on appelle blé fleuri, et plus délicate encore,

s'ouvre dès qu'elle a senti le feu. On en traite ordi-

nairement les étrangers; et dans quelques endroits,

on le porte aux personnes de considération qui

arrivent dans une bourgade , comme on ofï're en

Europe le présent de ville. Enfin, la nourriture la

plus commune des sauvages est une préparation de

maïs, qu'ils nomment sagamité. Après avoir com-

mencé par le griller, ils le pilent, ils en otent la

paille; et ce qui reste, étant cuit à l'eau, forme

une espèce de bouillie fort insipide, lorsqu'elle

n'est pas relevée par un mélange de viande ou de

quelques fruits. D'autres le réduisent en farine,

qui se nomme ici farine froide ; et c'est une des

meilleures provisions pour les voyages. On le fait

bouillir aussi en épis tendres ,
qu'on fait ensuite

V.
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griller h'gèremeiit , et qu'on cgraine pour fal'-n

sécher les grains au soleil. Il se conserve lon»^-

temps dans cet étal, et l'on assure que la sagamlié

qu'on en fait est de très-bon goût. Des mets si

simples ne donneraient pas une mauvaise idée de

celui des sauvages, s'ils n'y joignaient quelquefois

des mélanges si révoltans
, qu'on a de l'embarras à

les nommer. Us aiment aussi toute sorte de graisse :

quelques livres de chandelle dans une chaudière

de sagamité leur font un mets excellent.

On observe que les nations méridionales n'avaient

pour batterie de cuisine que des vaisseaux de terre

cuite , et que , vers le nord , on se servait de chau-

dières de bois, dans lesquelles on faisait bouillir

l'eau, en y jetant des cailloux rougis au feu. D'un

côté comme de l'autre, nos marmites de fer ont

paru bien plus commodes; et, de toutes les mar-

chandises, c'est celle que les sauvages recherchent

le plus. Chez les nations occidentales, la folle-

avoine tient la place du maïs : elle est moins nour-

rissante; mais la chasse du bœuf y supplée. Parmi

les nations errantes qui ne cultivent jamais la terre,

l'unique ressource, au défaut de la chasse et de la

pèche , est une espèce de mousse qui croît sur cer-

tains rochers, et que les Français ont nommée

tripe de roche j mels peu substantiel et fort insi-

pide. Ces barbares vivent aussi d'une espèce de

maïs sauvage ,
qu'ils laissent pourrir dans une eau

dormante , et qu'ils en retirent noir et puant. On
ajoute même qu'ayant une fois pris goîit à cet

r
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étrange aliment , ils aiment jusqu'à l'eau qui eu

découle, et dont l'odeur seule ferait soulever Iv

cœur à tout autre qu'eux.

Les femmes des sauvages moins féroces font un

pain de maïs, qui n'est qu'une pâte mal pétrie , sans

levain, et cuite sous la cendre ; elles y mêlent des

fèves , divers fruits, de l'huile et de la graisse. Celte

masse grossière doit être mangée chaude, et ne peut

même se conserver froide. Les tournesols ou soleils,

qui sont en abondance dans toutes ces régions, ne

servent qu'à donner une huile dont les sauvages se

frottent , et qu'ils tirent plus ordinairement de la

graine que de la racine de cette plante. Les patates,

si communes dans les îles et dans le continent de

l'Amérique méridionale , ont été semées avec succès

dans la Louisiane. L'usage continuel que les nations

du nord faisaient du pélun , tabac sauvage qui croît

ici de toutes parts, a fait dire à quelques voyageurs

qu'elles en avalaient la fumée , et que c'était une

de leurs nourritures; mais le P. Charlevoix traite

ce récit d'erreur, et le croit fondé sur la sobriéu;

naturelle de tous ces peuples, qui les fait résister

long-temps à la faim. Il ajoute que, depuis qu'ils

ont goûté de notre tabac, ils ne peuvent presque

plus souffrir leur pélun : « Article, dit-il, sur lequel

il est fort aisé de les satisfaire, parce qu'avec un

peu d'attention au choix du terrain , on en trouve

de très-favorables à la culture du tabac. »

Après les soins domestiques, l'occupation des

femmes, dans les cabanes, est de faii-e du fil, d«.s
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pellicules inlérieures de l'écorce d'un arbre qui

s'appelle bois blanc dans leur langue : elles le tra-

vaillent à peu près comme nous faisons le chanvre.

Ce sont les fennnes qui font aussi les tcinlurcs.

D'autres s'exercent à divers petits ouvrages d'écorcc,

qu'elles ornent de figures avec du poil de porc-épic.

Elles font des tasses et d'autres ustensiles de bois;

elles peignent et bordent des peaux de chevreuils;

elles tricotent des ceintures et des jarretières de la

laine debœuf. Au contraire, les hommes font gloire

de leur oisiveté, et passent en effet plus de la moi-

tié de la vie dans l'inaction , sur le principe que le

travail les dégrade, et n'est un devoir que pour les

femmes : ils ne se croient faits que pour la guerre

,

la chasse et la pêche. Cependant ils font eux-mêmes

tous les instrumens qui servent à ces trois exercices

,

tels que les armes , les fdels et les canots. Les ra-

quettes et la construction des cabanes sont aussi leur

partage; mais le plus souvent ils se font encore

aider par leurs femmes. Avant qu'ils eussent reçu

de nous des haches et d'autres outils, ils avaient

des méthodes fort singulières pour couper les ar-

bres et les mettre en œuvre. Ils les brûlaient d'a-

bord par le pied, et, pour les couper ou les fendre,

ils avaient des haches de cailloux qui ne cassaient

point , mais qui demandaient une patience extrême

pour les aiguiser. Fallait-il les emmancher, ils cou-

paient la tête du jeune arbre, et faisant une entail-

lure au sommet du tronc, comme pour le greffer,

ils y inséraient la tête de leur hache. L'arbre, qui

V
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se refermait en croissant, ne pousait niauquer de

la tenir (orl serrée : alors ils coupaient le petit

tronc de la longueur qu'ils voulaient donner à leur

niiinche.

Leurs bourgades, ou leurs villa{,^cs, n'ont point

ordinairement de fi^iue régulière. Dans la plupart

lies anciennes relations, on les représente rondes;

et peut-être n'avaicnt-elles pas alors d'autre forme ;

mais €0 n'est aujourd'hui qu'un amas de cabanes,

sans alignement et sans ordre; les unes en simple

appentis, les autres en tonnelles , bâties d'écorco ,

soutenues de quelques pieux , (quelquefois revêtues

en dehors d'un enduit de terre assez grossier, en un

mot, construites avec moins d'art, de consistance et

ilo propreté, que celles des castors. Elles ont quinze

ou vingt pieds de large sur une longueur ordinaire

de cent pieds. Avec cette dimension
,
qui est la plus

commune, elles ont plusieurs feux ; car un feu n'oc-

cupe jamais plus de trente pieds. Si le rez-de-cliaus-

sée ne sulîit pas pour contenir tous les lits, ceux des

jeunes gens sont sur une espèce d'estrade élevée de

cinq ou six pieds
,
qui règne le long de la cabane

;

les meubles et les provisions sont au-dessus, rat)gés

sur des soliveaux qui traversent l'édifice. L'entrée

otfre une sorte de vestibule , où les jeunes gens dor-

ment en été, et qui sert de bûcher pendant l'hiver.

Les portes ne sont que des écorees suspendues

comme nos stores, et ne ferment jamais bien. Ces

édifices n'ont ni fenêtres, ni cheminées : une ou-

verture qu'on laisse au milieu du toit, et qu'on est
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oblii^o (le bouclier dons le temps de neige ou do

pluie, donne (juelqiie passage à la fumée; mais

souvent il (iiut éteindre le feu, si l'on ne veut ris-

quer de perdre la vue.

Ces barl)arrs se fortiHent mieux qu'ils ne se lo-

gent. On voit des villages entourés d'assez bonnes

palissades , avec des redoutes , où des provisions

d'eau et de pierres. ne manquent jamais. Les palis-

sades sont doubles, et quelquefois triples ; elles uni

ordinairement des créneaux à la dernière enceinte.

Les pieux dont elles sont composées sont entrelaces

de brancbes d'arbres (pii ne laissent aiicun vide. Ces

fortifications suffisaient pour un long siège, lorsque

les Américains ignoraient l'usaw des jirmes à fcii.

Cbaquc village olfrc une grande place, mais on err

voit peu de légulières. Autrefois, dit-on, les Iro-

quois bâtissaient mieux que les autres nations, et

mieux qu'ils ne bâtissent eux-mêmes aujourd hiii.

On voyait, dans leurs édifices, des figures en relief,

d'un travail à la vérité fort grossier; mais de|)iii>

qu'une suite de guerres a détruit la plupart de leurs

bourgades, ils n'ont point entrepris de les rétablir.

Avec si peu d'empressement à se procurer les com-

modités de la vie dans leur séjour ordinaire, on ju;'o

aisément qu'ils n'apportent pas plus de soin à leurs

campemens dans leurs voyages et dans leurs quar-

tiers d'biver. Le P. Le Jeune, jésuite missionnaire,

qui
,
pour apprendre la langue des montagnards,!

prit le parti de les suivre dans une élusse d'biver,

en donne une description curieuse.

'M
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(< Ces Ainérlcuiijs , tlil-ll, Iiahlu'iil un p.iys fort

fiide cl fort inculle , mais qui l'esl encore moins que

celui qu'ils choisissent pour leurs chasses, 11 faut

marcher long-lenij>s pour y arriver, et perler sur

le dos loutes les provisions nécessaires dans un

voyage de cinq ou six mois, par des chemins où

l'on ne comprend pas que les bêles fauves puissent

passer. Si l'on n'avait pas la précaution de se four-

nir d'écorces d'arbres, on ne trouverait pas de quoi

se mettre à couvert de la pluie et de la neige. Eu
arrivant au terme d'une si pénible marche , on se

procure un peu plus de commodité, qui ne con-

siste qu'à se défendre un peu mieux des injures de

l'air. Chacun y travaille. Les missionnaires, qui

n'avaient personne pour les servir, et pour qui les

sauvages n'avaient aucune considération , n'étaient

pas plus ménagés que la plus vile partie des chas-

seurs; ils n'avaient pas i!iême de cabane séparée,

et leur logement était dans la première où l'on

consentait à les recevoir. Ces cabanes , chez la plu-

part des nations algonquines, sont à peu près de la

forme de nos glacières , c'est-à-dire rondes, et ter-

minées en cône : elles n'ont pour soutien que des

perches plantées dans la neige, jointes ensemble

par les bouts , et recouvertes d'écorces mal assem-

blées et mal attachées : aussi ne garantissent-elles

d'aucun vent. Leur construction demande à peine

une heure de temps ; les branches de sapin y
tiennent lieu de nattes, et servent de lits. Les neiges

«pu s'accumulent à l'entour forment une espèce de
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parapet. La ruméc des feux remplit tellcmeni le

liaul de la cabane
, qu'on n'y peut être tleboul sans

avoir la lele dans une espèce de tourbillon; sou-

vent on ne distin{,Mie rien à la dislance de deux ou

I rois pieds. On perd les yeux à force de pleurer,

et tpielfpielbis, j)Our s'y faciliter un peu la respi-

ration, il faut se tenir coucbc sur le ventre, avc«:

la boucbc presque collée contre terre. On ne lia-

lancerait point à sortir, si le temps ne s'y opposaii :

tantôt c'est une nei^c dont l'épaisseur obscurcit le

jour ; tantôt un vent sec qui coupe le visafje , et qui

fait éclater les arbres dans les forêls. A de si cruelles

incommodités il faut en ajouter une autre, c'est in

persécution des chiens. Les sauvages en ont lou-

joms un j^rand nombre qui les suivent sans cesse, et

qui leur sont extrêmement attachés; peucaressaiis,

dit-il, parce qu'on ne les caresse point, mais liaiilis

et fort liabibîs chasseurs. On les dresse de bonm;

lieure pour les différentes chasses. Le soin de leur

nourriture n'occupe jamais leurs maîtres ; ils ne

vivent que de ce qu'ils peuvent trouver : aussi soiil

ils toujours maigres, et si dépourvus de poil, (juo

leur nudité les rend fort sensibles au froid. S'ils ne

peuvent approcher du feu , où ils ne pourraient

tenir tous quand il n'y aurait personne dans la ea-

bane , ils se couchent sur les premiers lits qu'ils

rencontrent, et souvent on se réveille la nuit, pres-

que étouffé par une troupe de chiens. En vain s'el-

force-l-ori de les chasser , ils reviennent aussitôt.

Leur importunilé recommence au jour : ils ne

.s
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volent p;ir;iîlrc aucun iilinient dont ils ne pn-lcn-

(lenl leur purt. Un pauvre niis.sionnjiirc , à deuil

couché |»roclie du (eu, lullant conlre la fumée qui

lui permet à peine; de lire son bréviaire, est exposé

aux insultes d'une nudliludc decliiens qui passent

cl repassent devant lui , en courant après un ujor-

cuau de viande qu'ils ont aperçu. Lui présenle-t-ou

(jiicique chose à manger, il est end)arrassé à se dé-

fendre conlre ceux qui l'attaquent de front; et

lorsqu'il croit sa portion sure, il en vient un par

ilerrière qui lui en enlève la moitié , ou qui la fait

loirdjer dans les cendres. Mais la faim devient sou-

vent le pire de tous les maux. On a compté sur la

• liasse
, qui ne donne pas toujours. Les provisions

ilont ou s'est charjjé s'épuisent hienlol. Quoique les

sauvages sachent supporter la faim , ils se trouvent

(|uelquefois réduits à de si {grandes extrémités,

iju'ils y succombent. » Le missionnaire d'après le-

(|
nul on écrit, fut oblif^é, dans celle course, de

manger des peaux d'anguilles et d'élans, dont il

jvait raccommodé son bal)il; après quoi il ve-

nu de jeunes branches et de la plus tendre écorce

lies arbres. Sa santé n'eu soulfrit point; mais la

môme épreuve en a fait périr quantité d'aulies.

La guerre, dans toutes ces nations , est la plus

solennelle connue la plus importante de leurs cn-

iioprlscs. Le P. Charlevoix, se trouvant, en 1721,

m fort de Catarocoul , fut lémoin de la manière

•lontelle s'annonce. Vers le milieu do la nuit , lors-

l'i'il pensait à se retirer, il entendit un horrible
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cri. On lui dit que c était le cri de guerre ; et bit'ii.

tôt il vit une troupe de Missisagués qui entraieiii

dans le fort en chantant. Ces sauvages, amis des

Français, sciaient laissé engager dans une gucnc

que Ips Troquois faisaient aux Chéraquis, peuple

assez nombreux , qui habile un beau pays au sud

du lac E>ié. Tiois ou quatre de ces braves, dans

un équipage terrible , suivis de presque tous lei:

sauvages qui demeuraient aux environs du fort

,

après avoir parcouru les cabanes en chantant leurs

chansons mllilaires, au son d*un instrument qu'ils

nomment chickikouc ^ venaient faire entendre la

même musique dans le fort à l'honneur du com-

mandant : « J'avoue, dit le voyageur, que cetle erré-

monie inspire de l'horreur, et que jusqu'alors je

n'avais pas encore si bien senti que j'étais chez tics

barbares. Leur chant a toujours quelque chose de

lugubre; mais ici je le trouvai etïVayant. »

Il paraît que, dans ces chansons, on invoque le

dieu de la guerre : c'est le même que les Huions

nomment ^/e^Âoi/i, et les Iroquois yigres/ioiié[\).

Quoiqu'il soiî, tout à la fois le souverain des dieux,

(i) On observe avec ctonnenient que dans le mot gici:

Apjjff-, qui est le Mars et le dieu de la guerre dans tous les
i

pays où l'on a suivi la théologie d'Homère, on trouve la

racine d'où semblent dériver plusieurs terme* ae la laiigm'

huronne et iroquoisc , qui ont rapport à la guerre. Jrrfnui'n\

sip^nifie , dit-on , faire la guerre , et se conjugiie ainsi ; Carv^'i,

je fais la guçrrej Sa/ego, tu fais la guerre j Jrego, il iuii laj

guerre,

^^ii^È
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!c crcalciir et le mailrc du monde, le génie qui

gouverne tout , et, suivant l'expression s:mv;ig(,' , la

s^rand esprit
f

il est parlicidièrenjent invocjné pour

les expéditions militaires, coinuic si la qiudilé qui

lui fait le plus d'honneur était celle de dieu des ar-

mées. Son nom est le cri de guerre au fort ducoui-

hal : dans les marches mêmes, on le repèle souvent

pour s'encourager et pour implorer son assistance.

Lever la hache ^ c'est déclarer la guerre, et cha-

que particulier en a le droit; mais s'il est question

d'une guerre dans les formes entre deux ou plu-

sieurs nations , la manière de s'exprimer est de sus'

pmdre la chaudière; on lui donne pour origine

l'usage barbare de manger les prisonniers et ceux

ijui ont été tués, après les avoir fiit bouillir. Une
autre expression pour signifier qu'on va faire une

,:,'uerrc sanglante, est de dire simplement qu'on va

manger une nation. S'il favit engager un allié dans

SI querelle, on lui envoie une porcelaine, c'est-à-

iliie, une grande coquille, pour l'inviter à boire

tlusang, ou, suivant les termes établis, du bouil-

lon de la chair des ennemis. Quelquefois c'est un

pavillon teint de sang qu'on envoie; mais cet usage

est moderne , et les sauvages en ont apparemment

pris l'idée à la vue des pavillons blancs des Fran-

çais et du pavillon rouge des Anglais. On croit

même que nous nous en sommes servis les pre-

miers avec eux, et qu'ils ont imaginé d'ensanglan-

ter les leurs pour les déclarations de guerre. Le ca-

lumoi s'emploie aussi , mais orné de plumes rouges.
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IValllciirs , roniriK? il est plus en us.igo pour los ih'

{{ociailons et les Irailés de paix, on en rcnul la

description à cet article.

11 est rare (juc les sanvaf^es refusent la guern!

lorsqu'ils y sont invités par leurs alliés. Sonvonr

juênie, sans invitation, le moindre mol if les y dé-

termine, surtout celui de la venj^eance ; car Ils ont

toujours à venger quelque injure, ancienne ou

nouvelle, elle temps ne ferme jamais ces plaies.

Aussi la paix est-elle toujours incertaine, cntro

deux nations qui ont été long-temps ennemies, l.c

d('sir de remplacer les morts par des prisonniers,

ou d'apaiser leurs ombres, le caprice d'un parll(Mi-

lier, un songe, et d'autres prétextes, font souvent

partir pour la guerre une troupe d'aventuriers qui

ne pensaient à rien moins le joiu' précédent. A la

vérité, ces petites expéililions
,
qui se font sans

ra\cu du conseil, et qui ne demandent pas de

glands préparatifs, sont ordinairemefit sans (;oii-

séquence ; mais , en général , on n'est pas lâclu-

,

<îans une nation, de voir les jeunes gens s'exercer;

et l'on ne s'y oppose guère sans «le fortes raisons :

encore n'y emploie-t-on point l'autorité, prirco

que chacun est h; maître de ses résolutions. On iii-

limlde les uns par de faux bruits; on sollicite

adroitement les autres; on engage, par des pré-

sens , les chefs à rompre la partie ; ce qui n'est ja-

mais fort dillicile, puisqu'il ne faut qu'un soni;c',

vrai ou supposé. Dans quelques nations, la dcr-

îùère ressource est rinlervention des matrones,
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«loiit Teflol est piTSfjuc truijoiirs cei lain ; mais on

n'y a recours quo dans les oecjisions inipoilaiiies.

Une f,Micrn? qui inréresse (ouïe la nation ne se

conclut pas si légèrement. Les inconvéniens et les

avantaj^'es en sont long-temps halanct's; et pendant

les délibérations , on écarte avec beaucoup de soin

tout ce qui pourrait inspirer quelque défiance à

l'ennemi. Aussitôt que la guerre est résolue , ou

|>cnsc aux provisions d'armes et de vivres : elles ne

demandent pas beaucoup de temps; mais les céré-

monies superstitieuses, qui sont Tort variées parmi

tous ces peuples, entraînent plus de longueuis.

Celui qui doit commander ne pense à former son

corps de troupes qu'ajjrés un jeune do plusieurs

jours, pendant lesquels il est peint de noir , et n'a

de communication avec personne. Son unique soin

est d'invoquer jour et nuit son génie protecteur,

et d'observer attentivement ses propres songes.

Dans l'opinion qu'il a de lui-même, il croit la

victoire certaine; et cette présomption, commune

à tous ces barbares, ne manque point de lui pro-

curer des songes tels qu'il les désire. Après son

jeune, il assemble les guerriers, et, le collier de por-

celaine à la maifi , il leur tient ce discours: « Mes

(( frères, le grand-esprit autorise mes sentimens

« et m'inspire. Le sang d'un tel n'est point essuyé ,

« son cor[)S n'est point couvert, et je veux m'acquit-

« ter de ce devoir. » Il continue d'exposer les motifs

qui lui font prendre les armes; ensuite il ajoute :

« Ainsi, je suis résolu d'aller dans tel pays lever
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« (Icsclicvcliiirs un liiiri'dt'.s |m i.Miitiiirrs; » ou liini

« .In veux iii.'iiif^crlcDi! nalioii. Si jr iirilndiiiiH rciic

(>i'i(MiS(>(>iilt-«'|)n.s(; , ou si 4|url(|u un de ci ii\ «iiii

« voudront nt';irronii>a''.H<'i'n' y I
H'ii 1 Ia \U'. rr r.o I-

«( Im'i- scivna poiu* nous nr.rviMr, ri nous lu- dc-

« nirurnons |):i.s ronrlu's d.wis l.i |M)n.sslri'(; ou dans

« la liouc; » «:'«'sl -à-<|ir«*, roinint? le I*. Cliarlrvoix

I «'xidi|)lu|U(>, (|ii<> If n»lliri' scia |Man'ri'|ui (|ni |Mrii-

dra soin d'iMiscvriu- les nioris. l'ai linissanl, il nid

n r<dli('r à Icrrc ('.cliii (|ui Ir |H-cnd se diTlaïc,M)

par l'acliion ninn«',sou liruMMiaiil-^i'iirral , cl Ir

i<'iiM'icit' tlu /tic tiu'il laiL cclaliM' |»our ta vciif^i'anc»!

df son Ircii* , ou |>oui- rii(Miiicui-«lc la nation. Aussi

l(')t on l'ait cliaiil de i eau : (ui Ole son iiias(ui«

tioii- au ( iicC on acconiiiKMh; ses cheveux, un ou
'I'

graisse ei i|u i>u |»eiul ; on lui met. dill(;renles «'oii-

K uis au visage; enlin on le couvre d<; sa |)lus l>cll(

laiile , d'une voixn)!>e. I);iiis celle paiHue, il «-Ii

sourde, sa clianson t\r. niorl ; «Misuile ses scddals,

c, esl-à -dire; , ceux <|ui se sonl ollerls [xiur I.m'-

conn»a^n(M", car ou neconlraiiil personne, eiilon-

JXMit aussi, ruu a|H-ès Taulre , leur ciiansoii do

^uerrt*. Cliacuu a celle de sa lainille, (^\\i\ n'esl |)as

peî'inls aux autres de clianter.

A|)i('sces prehiniiiaires, «[lu se passeiU (|ucl(|U(;-

Tols daMs un îieii éi'arlé, letdiel'va coiiiinuni(|uer

S( )n lu-ojel au conseï I. ell on en «léiilK l'c. liorsijue

l'enlreprisi! est a|)[)rouvée, il fait un l'csliu, donl

prit ICI pa Ici souvenu uni<|ueinels, est nnctiien

(^:iel({nes-uns |)rcioi)denl t|u'avanl de ineilre cet
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;iiiiiiial (l.iiiH la eliaudièri' , on l'ollrc au dieu de la

guerre, (ielie li-ie dure ou |»luU*»i se r<ilérn plu-

sieurH jours ; mais (|uoii|u(: toul«; la ualiou eu |ia-

r.'iisse uni(|ueiu<'ul o(:e.u|i«'e, r,|ia(|U(! l'auulle |M<iid

d<*s uiesures |)oiu' s'assurtîr (|uel(|u«' pari, aux pri-

souiiiers. Ou i'uil d(;s pr«'seus au (lu;!, «pii sVu^^.i^c

par sa parole, o.i ipii doiiru; luêun; des ^'i^<'S. Au

deliuil des prisoiuiicws , ou <leinaiid(; des elu^ve-

liU'es, v.l eelle laveur s'ol>lieul plus racilcineut.

dite/ les lr«Mpiois, lorstpruiir exp<''dilioii uoliiaui;

esl résolue, ou luel siu' le i<Mi la chaudière de

•l Iguerre, et leurs allies s(»nl avertis d y ap|iorlei

«pu'Itpie chose
,
pour lairc c<jiiiiailie (|u ils appiou-

vcitl reiilr<>prise , 4>l (pTils y v<Mili;iil <:oulrihurr.

'['(»us les parlieuliers ipii s'ciiiôlcnl doniienl. au

v\\v\'

I

uii morceau i \r hlois , av(;c leur iiiaKiiu et

celuMpii retirerail sa parole, après c(;ten;^a^em(Mil,

serai t <lésl lonore sans «îtour

1iec(n-[)s inililaire n'est pas plus lot l(>rui(;, (pi'iin

nouveau li'slin succède. 'J'oute la hoiu'^ade y esl

invilée ; oX le cliel', avant (pTon (onch(> à rien
,
parle

dansiu's lerines : « Mes lières, je sais (ju«; \<' ne suis

(( p.is encore un homme ; cep<Midant vous n'i;,Mjorez
I»

« pas ijiMî j'ai vu (pichpitrlois reniUMui d'assc;/ près.

les os de tels et tels sonliNoi is avons (;te tues

« encore découveris et Client conire nous; il laut

« les satis('air<* : c'étaient des hommes; comment

l< d)] t d( l<« avons nous pu h's oublier, et nemcurer si louf;-

H temps tranrpiillcs sur nos natles? F.nlin, IKsprit

K <[ui s mleresse a ma gloire ni ins[>ir(; de I«'5 vcii;^<.'t
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(( Jeunesse, prenez courage, nirraîelilssez vos clic-

« veux
,
pcii,'nez-vous le visage, remplissez vos car-

« quois. Faisons retentir nos bois de chants guer-

« riers : <l('sennuyons nos morts; apprenons-Icur

« qu'ils seront veng(;s. »

Après les applaudissemens que ce discours ne

manque point d'exciter, le chef s'avance au milieu

do rassîMid)lée , son casse-tèle à la main , et clianle.

Tous ses soldats lui répondent en chantant, et

jurent de vaincre ou de périr. Leurs chansons et

Jciu's sernicns sont accompagnés de gestes fort ex-

]>rcssifs ; mais il ne leur échappe rien qui marque

la moindre dépendance. Tout se réduit à promettre

Ijeaucoup d'union et de courage. D'ailleurs, l'en-

gagement qu'ils prennent avec le chef rassujelllt

lui-même à plusieurs devoirs. Chaque fois, par

exemple, que dans les danses pul>liques, un sau-

vage, frappant de sa hache le poteau qu'on dresse

exprès au milieu du cercle, rappelle à l'assemblée

ses plus belles actions, le chef est obligé de lui faire

quelque présent. Les chants sont suivis de danses.

Quelquefois ce n'est qu'une marche fière, mais

cadencée : plus souvent ce sont des mouveraens

assez vifs , et des figures qui représentent les opé-

lations d'une campagne. Enfin le repas termine

la cérémonie. Le chef militaire n'en est que specta-

lour, la pipe à la bouche j et c'est un usage assez

«•omniuu dans tous les feslins, que celui qui eu

«lit les honneurs ne louche à rien. Les jours sui-

vaus, et jusqu'au départ des guerriers, il se passe

M
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mille autres singularités, mais si diflérentes dans

chaque nation , (|ue pour ne pas donner iroj) d'éten-

due à cet article, on se borne à cet usage particu-

lier des Iroquois ; les plus anciens de la troupe

guerrière font aux jeunes gens, siulout à ceu\ qui

n'ont pas encore vu l'ennemi, toutes les insultes

dont ils peuvent s'aviser. Ils leur jettent sur la tcte

des cendres chaudes. Ils leur font les plus sanglans

reproches, ils les frappent, les accahlenl d'injures,

et poussent cette comédie aux dernières extrémités.

11 faut souffrir tout avec une insensibilité parfaite.

Le moindresigne d'impatience ferait juger un jeune

soldat indigne de porter jamais les armes.

Comme l'espérance d'éviter la mort et de guérir

des blessures sert beaucoup à soutenir le courage,

on prépare diverses sortes de drogues. C'est le soin

des jongleurs de la nation. Un de ces imposteurs

d('clare qu'il va comnuiniquer aux racines et aux

plantes, dont ils ont lait provision, la vertu d(;

guérir toutes sortet; de plaies, et celle même de

rendre la vie aux morts. Il chante : ses collègues

lui répondent ; et l'on supi)Ose que pendant leur

concert, la vertu médicale se répand sur toutes

leurs drogues. Ensuite le principal jongleur en fait

l'épreuve. 11 commence par se faire saigner les

lèvres; il y applique son remède : le sang qu'il

suce avec adresse , cesse de couler, et les specta-

teurs applaudissent par des cris. Il prend un animal

mort, et laisse aux curieux tout le temps de s'as-

surer qu'il est clï'eclivenicni sans vie : lorsqu'il voit
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tous les assistans Lion peisiKidés, il lui souffle dans

]a t^ueule des poildrcs d'herbes qui semblem le

faire remuer. Les relations ajouleni que c'est à l'aide

d'une canule qu'il lui insère sous la queue, et que

dans le fond, ces artifices n'en imposent à personne,

mais qu'ils amusent le peuple. On en rapporte un

autre qui est particulier aux Miamis, et peut-être

à quelques autres nations de la Louisiane. Après le

festin, les jongleurs placent sur une sorte d'autel,

des peaux d'ours, dont la tète est peinte en veri.

Tous les sauvages passent devant en fléchissant le

genou; et les jongleurs qui conduisent la bande,

portent un sac qui contient leurs simples, cl tout

ce qu'ils emploient dans leurs opérations. Chacun

s'elïorce de se distinguer par des contorsions ex-

traordinaires, et ceux qui en inventent de nou-

velles, reçoivent des :q)plaudissemens. Ensuite tout

le monde danse , avec beaucoup de confusion, au

son du tambour et du chickikoué ; mais pendaiU

la danse, plusieurs sauvages feignent d'expirer, et

les jongleurs leur mettent sur les lèvres une poudre

qui les fait revivre. Cette larce
,
qui dure quelque

temps, est suivie du sacrifice. Le président de la

fête, accompagné de deux hommes et de deux

femmes, commence par visiter toutes les cabanes,

et met les deux mains sur la tète à tous les sauvages

qu'il rencontre. Comme les victimes sont des chiens,

on entend bientôt de toutes parts les cris de ces

animaux qu'on égorge eu fort grand nombre, et

ceux des sauvages qui semblent allecier de les con-
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trefalre. Après rimuiolallon , bs viandes sont cuites

dans les chaudières, olï'erlesaux génies et inangc(îs;

ensuite on brûle les os. Cependant les jongleurs ne

cessent point de rcssuscil*'r de laux morts; cl la

cérémonie se termine par dos présens que chacun

l'ait à CCS imposteurs.

Depuis le moment où la guerre est résolue, jus-

qu'au départ des guerrl(rs, on j)asse les nuits à

chanter, et les jours à faire des ]>r('paralirs. On en-

voie chanter la guerre chez les voisins et les aillés

qu'on a déjà disposés par des négociations secrètes.

Si la marche doit se faire par eau , on construit ou

l'on répare les canots; si c'est en hiver, on se

fournit de raquettes et de traîneaux. Los raquettes,

sans lescjuelles on ne peut voyager sur l:i neige
,

ont environ trois pieds de long et (piinze ou seize

pouces dans leur plus grande largeiu'j leur forme

est ovale, excepté que le derrière se termine en

pointe. De petits bâtons qui les traversent à cinq

ou six pouces des deux bouts, servent à les affer-

mir , et celui du devant est comme la corde d'une

otiverlure en arc, où l'on met le pied
,
qu'on y as-

sujettit avec des courroies. Le tissu de la raquette

est de lanière de cuir, large de deux lignes; et le

contour est d'un bois léger, durci au feu. On ne

peut se servir de cette chaussure sans tourner un

peu les genoux en dedans, et sans tenir les jambes

écartées ; ce qui est d'abord assez gênant : mais

l'habitude y fait trouver tant de facilité
,
qu'on croit

n'avoir rien aux pieds. L'usage des raquettes est
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im[)Osslble avec. nos souliers; un Européen doit

prendre ceux des sauvages, cpii ne sont que des

chaussons de peau boucanée
,
plissés par-dessus à

l'exlrémilé du pied, et liés de plusieurs cordons.

Les traîneaux , ou traînes en langage français du

Canada , servent à porter le bagage , et , dans l'occa-

sion , les malades et les blessés; ce sont deux pe-

tites planches fort minces, chacune d'un dcnii-picd

de largeur, sur six ou sept de long. Les dcvans en

sont un peu relevés; et les côlés sont bordés de

petites bandes , où l'on attache des courroies pour

assnjeilir ce qu'on veut porter. Quelque charj^c

qu'on y melle, un seul sauvage suilit pour traîner

une de ces voilures , à l'aide d'une longue bande

de cuir qui passe sur la poitrine, et qu'on appelle

collier. Les mères se servent aussi de traîneaux

pour porter leurs enfansdans leurs berceaux ; mais

c'est sur le front qu'elles appuient leur collier.

Le jour du départ arrive, et les adieux se fout

avec tous les témoignages d'une vive tendresse.

Chacun veut conserver quelque chose qui ait clé à

l'usage des guerriers. S'ils entrent dans une cabane

on prend leur robe, pour leur en donner une meil-

leure ou d'égale bonté. Enfin, ils se rendent chez

le chef
,

qu'ils trouvent armé, comme il n'a pas

cessé de l'être depuis qu'il porte ce litre. Il leur

fait une courie harangue, cl sort ensuite de sa ca-

bane, en chantant sa chanson de mort. Tous le

suivent à la file, dans un profond silence, et la

même discipline s'observe chaque jour au malin,
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lorsqu'on se remet en marche. Les femmes ont pris

les devons avec les provisions; aussitôt que les

guerriers les rejoignent, ils leur remettent leurs

robes, et demeurent presque nus, autant du moins

que la saison le permet.

Autrefois les armes de ces peuples étaient l'arc

cl la flèche, avec une espèce de javelot armé de

pointes d'os, et le macanas ou le casse-tête, qui

était une petite massue de bois très-dure, dont la

lêle était ronde, mais tranchante d'un côté. La plu-

part n'avaient aucune arme défensive; et s'ils at-

laquaientun retranchement, ils ne se couvraient le

corps que de petites planches légères, ou d'un tissu

(le jonc; ils employaient même alors des ctiissarts

et des brassarls de même matière. Mais cette ar-

mure n'étant point à l'épreuve des armes à feu, ils

y ont renoncé, sans avoir rien trouvé à lui substi-

tuer. Les sauvages occidentaux se servent toujours

(le boucliers de peau fort légers, et capables de

résister aux balles : on s'étonne que les autres na-

tions n'aient pas pris d'eux cet usage. Lorsqu'ils

peuvent se procurer des fusils, de la poudre et du

plomb, ils abandonnent leurs Uèchcs, et lirenl très-

juste. On s'est repenti plus d'une fois de leur en

avoir donné dans le commerce, et l'on accuse les

Hollandais d'avoir commencé pendant qu'ils étaient

iMi possession de la Nouvelle-York.

Les sauvages ont des enseignes pour se recon-

iiaîlre et se rallier. Ce sont de petits morceaux

d'écorce, coupés en rond; sur lesquels ils tracent
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402 HISTOIRE GÉNÉRALE

la marque de leur nation ou de leur bourgade
, et

qu'ils mettent au bout d'une perche. Si le parti rst

nombreux , chaque lamille a la sienne , avec sa

marque distinctive. Les armes sont ornées aussi de

différentes figures, quelquefois de la marque j>arli-

culière du chef; et chacun, suivant son caprice, a

le visage peint de quelque horrible figure. Mais ce

qui n'attire pas moins d'attention que les armes, et

ce qui se conserve encore plus soigneusement, ce

sont les Manitous
f
sous lesquels chacun se repré-

sente son génie protecteur. On les met tous dans

un sac de jonc, peint de différenics couleurs; et

souvent, pour faire honneur au chef, on place ce

sac à l'avant de son canot. Si le nombre des Mani-

tous est trop grand pour un scid sac, ils sont distri-

bués dans plusieurs, qu'on remet à la garde il

u

lieutenant et des anciens de chaque famille. On
y

joint les présens qu'on a reçus
,
pour céder quelque

part des prisonniers , avec les langues des animaux

qu'on tue pendant la campagne , et qui doivent

être offertes aux esprits.

Dans les marches par terre, le chef même pari

chargé do son sac, qu'on nomme sa natte) mais il

est en droit de se décharger de ce fardeau sur celui

qu'il veut choisir; et personne ne refuse cetonice,

prrce qu'on y atlaclie une distinction qui le rend

fort honorable : il donne un droit de survivance

pour le commandement, si le chef et son lieute-

nant meurent pendant la guerre.

Supposons le corps de troupes embarqué; les

I
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canots s'éloignent d'abord un peu, et se tiennent

fort serres sur une même ligne; alors le chef se

lève, et, un cliickikoué à la main , il entonne sa

chanson, et ses soldats lui répondent en criant

(rois fois : Ile, d'iui ton lugubre, et tiré avec ef-

fort du creux de la poitrine. Les anciens et les chefs

du conseil, qui sont restés sur la rive, exhortent

les guerriers au devoir, et surtout à se garantir de

la surprise; avis le plus nécescpire aux sauvages , et

celui dont ils profitent le moins. Cette exhortation

n'interrompt point le chef qui chante toujours.

Enfin les guerriers conjurent leurs parcnset leurs

amis de ne pas les oublier ; ensuite
,
poussant en-

semble d'aftVeux hurlemens , ils partent avec une

vitesse qui les fait bientôt disparaître. Les Hurons

et les Iroquois n'ont pas l'usage du chiekikoué dans

leurs guerres; mais ils en donnent à leurs prison-

niers; et cet instrument, qui est pour les autres un

aiguillon de valeur, semble n'être parmi eux qu'une

marque d'esclavage.

Les guerriers ne font ordinairement que de pe-

tites journées, surtout lorsqu'une troupe est nom-

breuse. D'ailleurs, ils tirent des présages de iv>ut ce

qu'ils rencontrent en chemin ; et les jongleurs, dont

lollice est de les expliquer, avancent et retardent

leur marche à leur gré. Aussi long-lenips qu'on ne

se croit point dans un pays suspect, on néglige

toutes sortes de précautions : chacun cViasse de son

côté, et souvent on ne trouverait pas deux on trois

guerriers ensemble ; mais à quelque distance qu'on
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4o4 HISTOIRE GÉNÉRALE

ait pu s'ccarter, tout le monde se rassomblc à

riieui-e et dans le lieu marqué par le clicf. On campe

long-temps avant le coucher du soleil. L'usaj^'e

commun est de laisser devant le camp un grand

espace , environne d'une palissade, ou plutôt d'une

espèce de treillage
,
pour y d(;poser les Maniions.

On les y invoque le soir
,
pendant une heure en-

tière ; et cet acte de religion se renouvelle tous les

malins avant le départ. Il dissipe toutes les craintes
;

et l'armée dort ou marche tranquillement, sous la

protection des esprits. L'expérience n'ayant jamais

détrompé ces barbares , on ne peut attribuer une

si forte confiance qu'à l'excès de leur ignorance , ou

de leur paresse.

Lorsqu'ils arrivent à l'entrée des terres ennemies,

ils s'arrêtent pour une cérémonie fort étrange. Lo

soir on fait un festin , après lequel on s'endort. Au

réveil , ceux qui se souviennent d'avoir eu quelque

songe, vont de feu en feu, chantant leur chanson

de mort, dans laquelle ils font entrer leurs songes,

mai^ sous des expressions énigmatiques. Chacun

s'efforc*^ de les deviner ; et si personne n'y réussit , il

est permis à ceux qui les ont eus, de s'en retourner

a leur bourgade. Cet usage est d'une grande res-

soiirce pour les poltrons. On fait ensuite de nou-

velle invocation aux esprits; on s'anime par des

bravades et par des piomesses mutuelles. Enfin la

troupe se remet en narche, et si c'est par eau

qu'on est venu , on quitte les canots, qu'on cache

avec toute sorte de soins. Dès ce moment, on ne
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doit plus faire de feux
,
plus de cris ,

plus de chasse.

Le silence doit être gardé jusqu'à ne se parler que

par signes; mais ces lois s'observent mal. Cepen-

dant on ne néglige point, à l'entrée de la nuit,

d'envoyer des coureurs : s'ils reviennent deux ou

trois heures après sans avoir rien vu , on s'endort ;

et la garde du camp est encore abandonnée aux

Manitous.

Aussitôt qu'on a découvert l'ennemi, on se hâte

de le faire reconnaître ; et , sur le témoignage des

coureurs, on tient conseil. L'attaque se fait ordi-

nairement à la pointe du jour , temps où l'on sup-

pose l'ennemi dans le plus profond sommeil ; et

toute la nuit on se tient couché sur le ventre , sans

changer de place. L'approche se fait dans la mémo
posture, en se traînant sur les pieds et sur les

mains, jusqu'à la portée des flèches ou du fusil.

Alors tous se lèvent; le chef donne le signal, au-

cpiel toute la troupe répond par d'horribles liurle-

mens. Elle fait en même temps sa première dé-

charge; et, sans laisser à l'ennemi le temps de se

reconnaître, elle fond sur lui, le casse-tète à la

main. Depuis qu'aux casse-tétes de bois , ces bar-

bares ont substitué de petites haches, auxquelles

ils donnent le même nom, les mêlées sont plus

sanglantes. Après le combat , on lève les chevelures

des morts et des mourans; et l'on ne pense à faire

des prisonniers que lorsqu'on voit rennemi en

pleine fuite, sans aucune marque de résistance. Si

l'on s'aperçoit qu'il se rallie, ou qu'il se couvre de
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quelque relraneheiiicnl, on se relire, supposé du

moins qn'il soit encore temps; car, dans le doute,

on prend la résolution de le pousser, et ces renon-

velleinens de combat coûtent quelquefois beaucoup

de sang. Toutes les relations nous font une eflfrayanie

peinture d'un camp forcé. La férocité barbare des

vainqueurs , et le désespoir des vaincus
,
qui savent

à quel traitement ils doivent s'attendre s'ils tom-

bent entre les mains de leurs ennemis, font fiiiic

aux uns tA aux autres des efl'orts dont le seul récit

fait frémir. Aussitôt que la victoire est certaine,

les vainqueurs commencent par se défaire de ceux

qu'ils auraient trop de peine à garder, et ne chei-

cbent plus qu'à lasser les autres, pour faire des

prisonniers.

En général , on nous représente ces peuples na-

turellement intrépides, et capables, malgré leur

férocité brutale, de conserver beaucoup de sang-

froid dans l'action même. Cependant ils ne se

mêlent et ne combattent en plein cbamp que lors-

qu'ils ne peuvent l'éviter. On en donne pour raison

<[u'ils ne regardent point comme une victoire celJo

qui est teinte du sang des vainqueurs, et que la

principale gloire du chef consiste à ramener ses

soldats sans blessiues et sans perte. Le P. Lafitmi

raconte que si deux ennemis qui se sont connus se

rencontrent dans un combat, il se fait entre eux

des dialogues assez semblables à ceux des héros

d'Homère. Il serait difficile de supposer un entre-

tien de cette nature dans une mêlée aussi vive qu'on
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fa décrite ; mais on conçoit que , dans les petites

icncontrcs, au passage d'un ruisseau, ou vis-à-vis

d'un retranchement qu'on veut forcer, les guer-

riers peuvent se délier par quelques bravades. Leurs

j^uerres, dit le P. Cliarlevoix, se font presque tou-

jours par surprise. Autant ils négligent les pré-

cautions qui peuvent les mettre a couvert, autant

apportent-ils d'adresse et de soin à surprendre. Ils

ont un talent qui approche de l'instinct pour con-

naître si l'on a passé dans quelque lieu. Sur les

herbes les plus courtes, sur la terre la plus dure,

sur les pierres mêmes, ils découvrent des traces

certaines; et, par les moindres figures, par leur

distance , ils distinguent non-seulement les vestiges

des hommes de ceux des femmes , mais ceux des

nations différentes. J'ai douté long- temps, dit le

même voyageur , s'il n'y avait pas de l'exagération

dans ce que j'en entendais raconter; mais il ajoute

qu'il ne pouvait refuser sa confiance à l'unanimité

des témoignages.

S'il se trouve quelques captifs que leurs blessures

ne permettent pas de transporter , ils sont brûlés

aussitôt ; et cette exécution se fait dans la première

chaleur de la victoire, ou lorsqu'on est pressé de se

retirer. Us ont ordinairement moins à souffrir que

ceux qu'on réserve pour un supplice plus lent.

L'usage, parmi (pielqnes nations, oblige le chefdu

parti vainqueur de laisser sur le champ de bataille

son casse-l<'lo , a[)rès y avoir tracé la marque do sa

nation , celle de sa famille , et son portrait , c'cst-
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pcliil le visaf^e. D'aulres leprésenleiil luules ecs

martiues sur le Ironc d'un arbre, ou sur une éeoree,

avec <lu charbon |>d«; et broyé, mêlé de qnebjues

couleurs. On y ajouK; des <:araclèr<'S biérof^lyphl-

tjues (jui peuvent apprcncire aux passans juscpiaiix

moindres circonslances, non-seulemenl du eoni-

l)at , mais encore de loui ce qui s'est passé dans le

cours de la campa^'no. On y reconnaît le chel'();»r

Jes marques ordinaires; le nombre de ses CNpIoiis,

|)ar autant de nattes; celui des prisonniers, par (l(!

petites figures d'bommes qui portent un bâton un

un cliickikoué; celui des morts, par d'autres figures,

mais sans tête, avec des dilTérenccs qui Ibnldislln-

guer les lioinmes, les l'emmes et les cnfans. La re-

traite des vainqueurs est toujours fort prompie
,

jusqu'à ce qu'ils se croient hors do danger; et, di'

peur (prelle ne soit retardée par leurs blessés , ils

les portent tour à tour sur des brancards en été, oi

sur leurs traîneaux en hiver. En rentrantdans leuis

canots, ils forcent ces malheureux de e.lianler; ci

cet iuMdtant triomphe se renouvelle chaque Ibis

qu'ils rencontrent leurs alliés ou qu'ils passent sur

leurs terres. Il en coule un (i;slin à c<?ux (pii reçoi-

vent cet honneur ; mais , en récompense, on Icv

invile à caresser les captils; elles caresseï-, en l;iii-

;;aj»e de j^iierie , c'est leur l'aire tout le mal qu'on

peut inventer. Cependant il se trouve des chels <|ui

les ména;j;eiit. Mais rien n'approche iW ralieiiliori

qu'on apporte à les j^arder. Le jour, ils sont liés

, ( i-
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e l'aliefilioti

ils .sont lif's

par le cou et par les liras à une des planelics du

eanot ; ou si la niurclie se fait par lene, ils sont

menés à la cliuîne. Pendant la nuit , on les «'u*iul

nus au f»rand air, les jambes et h's bras atlaelM-s

à des pieux , et le cou si sern^
,
qu'ils no peuv(!nt

remuer. D'autres cordes, qui lem- serrent aussi les

mains et les pi('ds, ont assez de lon^'iieur pour (*tre

passées sous leurs j,'ard(îs; de sorte qu'ils ne peuven?

faire un mouvement dont on ne soit averti.

A quelque distance de la bourgade, les j^uerricrt,

s'arrêtent , et le chef fait donner avis de son reioi

Le député s'avance à la portée de la voix , et pousse

diflércns cris qui donnent une id(;e t;énérale du stu>

cès et des principaux év(înern<;ns de la campaj^ne.

Il mar(|ue d'abord le nomlin^ d'hommes qti'on a

perdus par autant de cris de mort. Aussit(>l les

jeunes gens se détachent pour aller prendre d'au-

tres informations; souvent même toiUe la bourgade

y court : mais un seul homme aborde le député ,

apprend de lui les nouvelles qu'il apporte, et, se

l(jurnant à chacjue f(jis vers ceux qui l'ont accom-

pagné , il l«;s répète d'tuie voix haute, avec toutes

leurs circonstances. On lui répond par des accla-

inalions ou par des cris de douleur, suivant la na-

Ime des récits. Ensuite le d<'puié (!st conduit dans

une cabane où les anciens recommencent les mê-
mes (|ueslions : lorsque la curiosité publique <.'si.

salil'aiie , un crieur invite la jeunesse à marcher

.iu-(l(!vani des guerriers, et les femuuis à leur por-

ter des ralVaîchissemens.
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410 HISTOIRE GENERALE

Dans plusieurs nalions , on ne s'occupe d'abord

qu'à pleurer ceux qu'on a perdus. Le déptilé ne fait

que des cris de mort. On ne va point au-devant de

lui. Mais en arrivant il trouve tout le monde assem-

blé; il raconte en peu de mots les opérations de la

campagne, et se relire dans sa cabane, où l'on a soin

de lui envoyer des vivres. Pendant quelques jours,

toute la bourgade pleure les morts. Ensuite on an-

nonce la victoire par un autre cri. Alors , chacun

essuie ses larmes, et ne pense plus qu'à se réjouir.

Le moment où les femmes joignent les guerriers

est comme l'ouverture du supplice des captifs. Ceux

qu'on destine à l'adoption sont mis à couvert par

leurs parens futurs, qu'on a soin de faire avertir,

et qui les vont prendre assez loin pour les conduire

à leurs cabanes par des chemins détournés : mais

tous ceux qui sont destinés à la mort, ou dont le

sort n'est pas encore décidé, sont abandonnés à la

fureur des femmes qui portent des vivres aux guer-

riers; et les étrangers, qui sont quelquefois témoins

de cette scène , admirent que ces malheureux puis-

sent résister à tors les maux qu'elles leur font souf-

frir. Si quelqu'une surtout a perdu , dans la der-

nière action ou dans les guerres passées, son fds

ou son mari, ou quelque personne chère, fut-ce

depuis trente ans, c'est une furie qui s'allaclie au

premier qu'elle rencontre, et l'on n'entreprend

point de représenter jusqu'oii sa rage l'emporte;

toutes les lois de la pudeur et de l'humanité sont

oubliées. Chaque coup qu'elle porte à sa viclinic

V

•1



ri [

;upe d'abord

épulé ne fait

»u-devaiu de

londe assem-

ralions de la

Il l'on a soin

'Iq lies jours,

isuite on an-

ors , ciiaciin

à se réjouir.

les j;»uerriers

"aptifs. Ceux

couvert par

'aire avertir,

les conduire

irnt's ; mais

, ou dont le

!donnés à la

es aux giier-

bis témoins

ureux puis-

ir font soul-

ans la der-

es, son fds

ère, fût-ce

j'allaclie au

entreprend

l'emporte
;

nanité sont

sa viclinio

DES VOYAGES. /jll

ferait craindre qu'il ne fut mortel , si l'on ne sa-

vait combien ses barbares sont ingénieux à pro-

longer les plus horribles supplices. La nuit entière

se passe au camp, dans toutes ces cruautés.

Le jour suivant est celui du triomphe des vain-

queurs. On remarque , à l'honneur des Iroq'jois et

de quelques peuples, qu'ils affectent dans cette oc-

casion autant de modestie que de désintéressement.

Les chefs entrent d'abord seuls dans la bourgade

,

sans aucun signe de leur victoire, gardent un pro-

ibnd silence, se retirent dans leurs cabanes, et ne

marquent pas la moindre prétention sur les pri-

sonniers. Chez d'autres nations, le chef, au con-

traire, marche à la tète de sa troupe, de l'air d'un

conquérant. Son lieutenant suit, précédé d'un

crieur qui recommence les cris de mort. Les guer-

riers succèdent deux à deux. Entre les deux rangs

marchent leurs prisonniers couronnés de fleurs, le

visage et les cheveux peints , un bâton dans une

main et le chickikoué dans l'autre , le corps pres-

que nu , les bras liés au-dessus du coude , avec une

corde dont les deux guerriers tiennent les bouts.

Ces infortunés chantent sans cesse leur chanson de

mort au son du chickikoué; et ce ciiant, dil-on ,

a quelque chose de lugubre et de fier. Les captifs

n'ont pas l'air humilié ni souffrant. On nous donne

le sens de leurs chansons. « Je suis brave
,
je suis

H intrépide
j
je ne crains ni la mort ni les tortures.

« Ceux qui les redoutent sont des lâches , et moins

« que des femmes. La vie n'est rien pour un hornnu.'
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4l2 HISTOIRE GÉNÉRALE

« de courage. Que le désespoir et la rage éloufConi

« mes ennemis ! Que ne puis-je les dévorer et boire

« leur sang jusqu'à la dernière goutte! »

On les arrête par intervalle; on s'attroupe au-

tour d'eux, et non-seulement on danse, mais ou

les fait danser. Ils paraissent obéir volontiers. Ils

racontent les plus belles actions de leur vie ; ils

nomment tous ceux qu'ils ont tués ou bridés. Ils

font remarquer particulièrement ceux dont ils ju-

gent qu'on a dû regretter vivement la perle. Il

semble que leur vue soit d'animer contre eux les

arbitres de leur sort. En effet, cette vanité leur

coûte cher, et leurs bravades mettent en fureur

ceux qui les entendent; mais, à juger de leur dispo-

sition par leur air et leur langage, on croirait

qu'ils prennent plaisir à leurs tourmens. Quelque-

fois on les oblige de courir entre deux rangées

d'hommes armés de pierres et de bâtons, qui frap-

pent sur eux comme s'ils voulaient les assommer.

Cependant il n'arrive jamais qu'ils y succombent :

quoiqu'on paraisse frapper à l'aveugle , et que la

seule fureur semble conduire le bras , on observe

de ne f>as donner de coups qui puissent mettre la

vie en danger. Dans leur marche, chacun adroit de

les arrêter pour leur faire quelque insulte : il leur

est permis de se défendre, mais on sent qu'ils ne

peuvent jamais être les plus forts. Lorsqu'ils sont

entrés dans la bourgade, on les conduit do cabane

en cabane, et partout ils reçoivent quelque traite-

ment cru'îl. Dans l'une, on leur arrache un ongle;
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dans une autre , on leur coupe un doigt , tantôt avec

les dents , tantôt avec un mauvais couteau qu'on

emploie comme une scie. Un vieillard leur déchire

la chair jusqu'aux os ; un enfant les perce en mille

endroits d'une alêne; une femme les fouette impi-

toyablement jusqu'à ce que les bras lui tombent de

lassitude. Mais les guerriers, quoiqu'ils soient en-

core leurs maîtres, ne mettent jamais la main sur

eux. On ne peut même les mutiler sans leur per-

mission, qu'ils accordent rarement, et c'est la seule

vengeance qui soit exceptée. S'ils sont promenés

dans plusieurs villages , soit de la même nation

,

soit de ses voisins ou de ses alliés, qui demandent

cette espèce de participation à la victoire, ils y
sont reçus avec les mêmes excès de barbarie.

On travaille ensuite à leur répartition, et leur

sort dépend de ceux auxquels ils sont livrés. Après

la délibération du conseil , tout le monde est in-

vité à s'assembler dans une place , où la distribu-

tion se fait sans contestation et sans bruit. Les

femmes qui ont perdu leurs maris ou leurs enfans

à la guerre ont ordinairement la première part au

partage. On satisfait ensuite aux engagemens que

les guerriers ont pris avant leur départ. S'il ne se

trouve point assez de captifs, on y supplée par

des chevelures , et ceux qui en obtiennent s'en pa-

rent aux jours de fête ; le reste du temps, elles de-

meurent suspendues à la porte des cabanes. IVInis

si le nombre des prisonniers excède celui des pré-

lendans, on fait présent du surplus aux alliés.
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4l4 IIISTOIIIE GÉNl'lRALE

D'ailleurs, un chef ne se remplace cjue par un

chef, ou par deux ou trois esclaves, qui ne sont.

pas moins brûlés, quand ceux qu'ils remplacent

seraient morts de maladie. Les Iroquois destinent

toujours quelques prisonniers pour le public, et

c'est le conseil qui en dispose. Cependant les mères

de famille peuvent encore casser celte disposi-

tion , et donner la vie ou la mort à ceux mêmes

qui ont reçu leur sentence du conseil. Dans les

nations où les guerriers ne se dépouillent pas en-

tièrement do leur droit sur les captifs , ceux en fa-

veur desquels le conseil en a disposé, sont obligés

de les leur remettre , s'ils l'exigent ; mais ils le font

rarement , et la même loi les oblige alors de rendre

les gages qu'ils avaient reçus.

En général, la plupart des prisonniers de guerre

sont condamnés à la mort, ou tombent dans un

esclavage fort dur, qui ne les assure jamais de la

vie. Quelques-uns sont adoptés; et, dès ce mo-
ment, leur condition ne difï'ère plus de celle des

enfansdela nation. En entrant dans tous les droits

de ceux dont ils occupent la place, souvent la re-

connaissance ou l'habitude leur fait prendre de si

bonne foi l'esprit national
,
qu'ils ne font pas difll-

cuhé de porter la guerre dans leur patrie. On ob-

serve que les Irotpiois ne se sont soutenus que par

la politique : leurs guerres continuelles avec la pui-

part des autres nations, les auraient réduits pres-

qu'à rien, s'ils n'avaient toujours naturalisé une

partie de leurs prisonniers.

«vï-t
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Quelquefois, au lieu d'en envoyer l'cxcédanL à

d'aulres villages, on en donne à diverses parlicu-

licrs qui n'y avalent aucune prétention; mais lo

pouvoir qu'on leur laisse sur eux ne les dispense

pas de se conduire par l'avis du conseil. Un sau-

vage à qui l'on fait présent d'un esclave , l'envoie

prendre par quebju'un de sa famille, et le faitalla-

cber à la porte de sa cabane. Ensuite il assemble les

chefs du conseil, et, leurdéclaran l ses propres inlen-

lions, il leur demandece qu'ils en pensent. Ordinai-

rement leur avis est conformeà ses di'sirs. S'il prend

le parti d'adopter l'esclave, pour réparer quelque

perte de sa famille, les ciiefs lui disent: « Il y a long-

(i temps que nous sommes privés d'un tel, ion pa-

« rent ou ton ami
, qui élait le soutien de notre bour-

M gade j il faut qu'il reparaisse, il nous était trop cher

« pour différer davantage à le faire revivre. Nous

(( le remettons sur la natte , dans la personne de ce

(( prisonnier. » Cependant il y a des particuliers si

considérés , qu'en leur faisant présent d'un captif

on ne leur impose aucune condition ; et le conseil

,

en le remettant entre leurs mains, s'exprime alors

dans ces termes : « On te donne de quoi réparer la

« perte d'un tel , et nettoyer le cœtir de ton père ,

« de ta mère , de ta femme et de tes enfans. Soit

« que tu veuilles leur faire boire du bouillon de

« cette chair , ou que lu aimes mieux remettre le

H mort sur sa natte dans la personne dt ce captif,

« tu peux en disposer à ton gré. » Un esclave qu'on

adopte ainsi ; est conduit à la cabane où il doit de-
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416 HISTOIRE GÉNÉRALE

ineurer : on commence par le délivrer de ses liens;

on fait ensuite cliaufïer de l'eau pour luilaver toutes

les parties du corps ; on panse ses plaies , s'il en a
;

ou n'épargne rien pour lui faire oublier les maux

qu'il a soufferts; on le nourrit bien j on l'habille

proprement; en un mot, on ne traiterait pas mieux

celui qu'il ressuscite; c'est l'expression des sauvages.

QucKpies jours après on fait un festin , dans lequel

on lui donne solennellement le nom du mort qu'il

remplace , et dont il contracte toutes les obliga-

tions comme il entre dans tous ses droits.

Ceux qu'on destine à la mort sont quelquefois

uussi bien traités , dans les premiers temps de leur

^ esclavage , et même jusqu'au moment de l'exécu-

tion
,
que s'ils avaient le bonheur d'être adoptés.

Comme ils doivent être immolés au dieu de la

guerre , ce sont des victimes qu'on engraisse pour

le sacrifice. On leur cache ordinairement leur son,

parce qu'il faudrait les garder avec trop de soin

s'ils en étaient informés ; et, dans le favorable es-

poir qu'on leur laisse , la seule diflerence qu'on

mette entre eux et les autres , est de leur noircir

entièrement le visage. Ils sont traités d'ailleurs avec

toutes sortes d'égards : on ne leur parle qu'avec

amitié; on leur donne les noms de fils, de neveux

,

suivant la qualité de celui dont leur mort doit apai-

ser les mânes , et qu'ils s'attendent néanmoins à

remplacer. On leur abandonne même des filles

pour leur servir de femmes pendant le temps qui

leur reste à vivre. Mais lorsque l'exécution appro-
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chc, si cesl une mère ou une lemmc à laquelle il

ait été livré , elle devient tout d'un coup une furie,

qui passe des plus tendres caresses aux derniers ex-

cès de rage. Elle commence par invoquer l'ombre

de celui qu'elle veut venger. <( Approche , lui dlt-

(( elle ; on va l'apaiser. On le prépare un festin :

« bols à longs traits de ce bouillon que je vais ver-

te ser pour loi. Reçois le sacrifice que je te fais par

« la mort de ce guerrier. Il sera brûlé et rais dans

(( la chaudière ; on lui appliquera des haches ar-

« dentés; on lui enlèvera la chevelure; on boira

« dans son crâne. Tu ne feras donc plus de plainte j

v( tu seras pour jamais satisfaite. » Le père Char-

levoix assure que , malgré quelque variété dans les

termes, la substance de ces formules est toujours

la même. Un criour fait sortir le captif de la ca-

bane, déclare les intentions du maître ou de la

maîtresse de son sort , et finit par exhorter les

jeimes gens à bien faire. Un autre s'adresse au pa-

tient et lui dit : « Mon frère, prerwis courage;

nous t'allons brûler. » Il répond froidement ; « Tu
fais bien

; je te remercie, m Aussitôt il s'élève un

cri df ns toute l'habitation, elle prisonnier est con-

duit au lieu du supplice.

L'usage commun est de le lier à un poteau par

les deux mains et par les deux pieds ; mais de ma-

nière qu'il puisse aisément tourner autour du po-

teau. Quelquefois , lorsque l'exécution se Hùt dans

une cabane d'où l'on n'appréhende point qu'il s'é-

chappe , on lui laisse les mains et les pieds libres
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avec le pouvoir de courir d'un boni à l'aulre. Avant

fjne le supplice commence, il chante pour la der-

nière fois sa chanson de mort : ensuite il fait le ré-

cil de ses exploits , et presque toujours dans des

termes insullans pour ceux qui l'entendent; après

quoi , les exhortant à ne pas l'épargner, il leur re-

commande de se souvenir qu'il est homme et hon

i;uerrler. Un voyageur, rélléchissant sur ces scènes

tragiques et barbares , en ;.' porte' un jugement

qu'on soumet à celui dr, 'ecteur. « Si le paticni

chante à pleine voix, dii-iî , s'il insulte et délie ses

bourreaux , comme on leur voit faire presqu'à tous,

jusqu'au dernier soupir , il y a dans cette conduite

une fierté qui élève l'esprit
,
qui le transporte, qui

le distrait un peu de ses souffrances , et qui l'eni-

pèche même de marquer trop de sensibilité. D'ail-

leurs les mouvemens qu'il se donne font une véri-

table diversion, émoussent le sentiment, produi-

sent le même effet , et plus d'effet même
,
que ki.

cris et les larmes ; enfin il sait qu'il n'y a point de

grâce à espérer, et le désespoir donne des forces. >

Le même voyageur ajoute « que cette espèce d'in-

sensibilité n'est pas aussi universelle que d'autres

se l'imaginent , et qu'il n'est pas rare de voir pous-

ser à ces misérables des cris capables de percer les

cœurs les plus durs, mais qui n'ont pas d'autre effet

que de réjouir les acteurs et les assislans. » A fo-

gard de ce qui produit dans les sauvages une in-

humanité qui révolte la nature,, il croit qu'ils sont

parvenus à cet excès par degrés
;
que l'usage les y
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'xoulunio insensiblement; «que l'envie de voir

faire une laclielé à leur ennemi , les insultes qu'il

ne cesse pas de (aire à ses bourreaux , le désir de la

vengeance, passion dominante de ces peuples, qui

ne peut être assouvie pendant que le courage de

celui qui en est l'objet ne paraît point abattu ; en-

fin que la superstition, cause encore plus puissante,

y entrent pour leur part. »

On ne s'arrêtera point au détail de ces borribles

exécutions, d'autant moins qu'elles n'ont pas de

métbode uniforme , ni d'autres règles que la féro-

cité et le caprice. Souvent les acteurs sont au même
nombre que les spectateurs , c'est-à-dire, que tcus

les habilans de la bourgade, liommes, femmes et

enfans, deviennent autant de bourreaux. Ceux de

la cabane où le captif a vécu, sont les seuls qui

s'abstiennent de le tourmenter; c'est du moins

l'usage de plusieurs nations. Ordinairement on

commence par brûler les pieds, ensuite les jambes,

et successivement les autres parties, en remontant

jusqu'à la léte. Souvent le supplice dure une se-

maine entière. Les moins épargnés sont ceux qui

,

étant déjà tombés dans l'esclavage, ont pris la fuite

après avoir été adoptés , et sont redevenus prison-

niers. On les regarde comme des enfans dénaturés
,

ou des ingrats qui ont pris parti contre leurs pa-

rens et leurs bienlaiteurs , et la vengeance n'a point

de bornes.

Lorsque le patient n'est pas lié, soit qu'on l'exé-

cute dans la cabane ou debors, il lui e^t permis
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(le se défondre : ses lourmcns redoublent , mais il

accepte celle libcrlé, bien moins dans l'espoir do

sauver sa vie que pour vcnj^cr sa morl , cl pour

mourir en guerrier. On nous donne, sur des lénioi-

gnages oculaires, un exemple de la force "i du

courage que ces deux passions peuvent inspirer.

Ln capitaine iroquois, diu aniond'Onevouth, avait

mieux aimé braver le péril que de se déslionorcr

par la tuile, il se ballil long-iemps en homme qui

voulait périr les armes à la main ; mais les Hurons

qu'il avait en lête , voulaient Tavoir vif et le pri-

rent. La bourgade où il fut conduit avait quelques

missionnaires, auxquels on laissa la liberté de l'en-

Irelenir : ils lui trouvèrent une dot iliié dont ils

surent profiter pour le convertir, et l'ayant instruit,

ils lui donnèrent le baptême. Peu de jours après il

fut brûlé avec plusieurs de ses compagnons, et sa

constance étonna les sauvages mêmes. Comme i!

n'était pas lié, il se crut en droit , malgré sa con-

version , de faire à ses ennemis tout le mal dont il

était capable. On l'avait fait monter sur une espèce

de tliéalre , où le feu lui fut appliqué à toutes les

parties du corps par un si grand nombre d'ennemis,

qu'il ne put leur résister, mais il parut d'abord in-

sensible. Un de ses compagnons qu'on tourmentait

assez près de lui , ayant donné quelques marques

de faiblesse, il prit soin de l'animer à la patience,

et ses exhortalions eurent tant de pouvoir, qu'il eut

la t;îitisfaction de le voir mourir en brave. Alors on

retomba sur lui avec une fureur qui semblait devoir
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le mettre en pièces : il n'en parut pas ému ; et ses

bourreaux étaient embarrassés à lui trouver quelque

endroit sensible , lorsqu'un d'eux s'avisa de lui cer-

ner la peau delà tète et de la lui arracher avec vio-

lence. La douleur le fit tomber sans aucune niarquc

de connaissance. On le crut mort, et chacun se re-

lira. Un moment après, il revint de cet évanouisse-

ment, et, ne voyant plus personne autour de lui, il

prit des deux mains un qros tison de feu, rappel.»

SCS bourreaux , et les délia de s'approcher. Sa réso-

kuion les surprit ; ils poussèrent d'allfreux hurle-

niens, s'armèrent, les uns de tisons ardens, les au-

tres de fers rougis au feu , et fondirent sur lui tous

ensemble. Il les reçut avec une vigueur qui les fit

reculer; le feu lui servit de retranchement d'un

côté ; il s'en fit un aulrc avec les échelles dont on

s'était servi pour monter sur l'échafaud, et, can-

tonné dans son propre bûcher, il fut quelque temps

la terreur d'une bourgade entière. Un faux pas qu'il

fit en voulant éviter un tison qui lui fut lancé , le

fit tomber au pouvoir de ses ennemis, et ces fu-

rieux lui firent payer bien cher la frayeur qu'il ve-

nait de leur causer. Après avoir é[)uisé leurs propres

forces à le tourmenter, ils le jetèrent au milieu d'un

grand brasier, et l'y laissèrent, dans l'opinion qu'il

y serait bientôtétoullé. Ils furen t trompés : lorsqu'ils

y pensaient b moins , ils le virent descendre de

l'écliafaud , armé de tisons, et courir vers le village

comme s'il y eut voulu mettre le feu. Tout le monde

eu fut glacé d'effroi; et personne n'eut la hardiesse

ih, '
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Hr s»» prrsiMihT ;i lui pour l'iiirrlcM- ; iii.iln, ;i ciiirl-

<|ii4vs |)iis (les prciiiirirsriili.inc.s, un lûtoii (proii lui

jrla (le loin riilrc les j.'inilxs, Ir (il lomlxT, ri r<Mi

;illa sur lui avant «inil vùl \m sv rricvrr. On lui

«oiipa «raliord 1rs piiMl.s ri les mains; on l(> ronla sur

(l('srliarl)oiisriiihiMS('.s; enfin on Irniil sur un Iroiir

«rarltrt* toiil en icu. Alors loiilr la Ixtiir^adr (il. iiii

mrlc aiilonr «li* lui
,
pour ^oi^ilrr \c plaisir <l(; lo

voir hinicr. .Son sani; , <pii coulait <l(^ loiil<'s paris,

«Iri^nail pirscpu; \r l'cii ; mais on n\'ippr«''h('iulaii,

plus aucun ciVort <riin luouraiit : rcpcndant il on lit.

un <lcrni(M- qui renouvela I(r trouble. Il se traîna sur

Jes coudes et sur les {genoux avec nue vif^m^ur el un

air mcna<;anl, (pii écarlèrent les |)lus proclies,

moins de frayeur, à la vérité, que d'élonncineiii

,

car il élait trop mutilé pour leur nuire. Dans vo

moment, les missionnaires, (pi'on donne ici pour

K'moins , sVlant approchés d(>lui et lui ayant remis

devant les yeux les scnlimens de religion <ju'ils lui

avaieni inspirés, il les écouta Iranrpiillement, elne

parntpltis occupé (raiitres soins; bientôt un Huron

le prit par-derrière et lui coupa la léte.

On peut observer qu'il est assez étonnant que des

missionnaires aient pu être témoins de pareilles

horreurs, el que, s'ils en ont eu le courage, ce

n'était pas au patient que leurs exhortations de-

vaient s'adresser.

Mais si ces peuples font la guerre en barbares,

on assure que, dans leurs traités de paix et dans

toutes leurs négocii> lions, ils ont aut.inl de no-

.1
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enionl, et ne

ôl un Huron

I

nanl que cirs

de pareilles

courage , ce

)t talions de-

un barbares,

paix et dans

utanl de no-

lti('s^(> 4|ue d lialMleu'. .laui.iis il u'cit (p:esli(>ii ,

parmi eux , de eonquérir el d éictndrc les bitmes

de leur piiys ; la plupart iw. eoniiaissenl pas même
de Vi'rilabie patrie, et ceux «pii se erou'Ut maîtres

de leurs terres n'eu sont point jaloux
,
jusi|u\i trou-

ver mauvais «pi'on vicMines'y établir, jiourvu «pj'r»u

n enire|U'eune point d(! f^èuer leui libert*'. Il ne

s'agit don»' , dans leurs traités, <jue de se fiilr»; des

alTM'S cfuilre des ennemis «pTds redoutent , de finir

nue ^uernMpii devient ruineuse; aux deux partis,

ou plutôt d«; suspendre les liostillti's; car on a

<l('jà l'ait observer (pu; l«'S guerrtîs nationales sont

étermdles entr»; les sauvaj^es, <«l cpTil l;iul peu

e()mpl<;r siu" un traité de paix, lorscpi'un des

deux j)artls reeoinm<!nee à donner de la jalousie à

raulro.

y ni a parlé des llf^Mies (pii se font pour la f,Mirrro.

Quoique le <*alumet y s(;rvc aussi, son usa;^e, sur-

tout cbez l<!s nations du sud el de l'ouest, est plus

commun pour les néj^'ociations de paix. Jl passe

pour ini présent du soleil. C'est proprement une

pip(; dont le tuyau <!st Ibrt long, cl dont la tête a

la (igure d(î nos anciens marteaux d'armes, dette

tèle est ordinairement composée d'une sorte (J(;

marbre rongealre fort aisé à travailler, qui se

trouve en al)ondance dans le pays des Ajoués. Le

tuyau est d'un ]>ois léger, peint de diflc'rentes cou-

lems, orné de lélcs, de queues cl de plumes des

plus beaux oiseaux. L'usage est de fumer dans le

c.'dumel quand on l'accepte, oi celte accrpialloii
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devient un cnga^'emenl sacré, doni tous les sauvnj:;es

sont persuadés que le ^'rand esprit punirait l'infrac

tlon. Si Tenneuii présente un calumet au milieu

d'un combat, il est arcopié; on doit niellre sur-le-

champ les armes bas. Il y a des calumets pour toute

sorte de traités. Dans le commerce on n'est pas

plutôt convenu de l'éclianj^e, qu'on présente ini

calumet pour le cimenter. S'il est question de

guerre, non-seulement le tuyau, mais les plimics

mêmes doivent être rouges. Quelquefois elles no

le sont que d'un côté; et, suivant leur disposi-

tion, on reconnaît à quelle nation ceux par les»

quels il est présenté, veulent déclarer la guerre.

Il ne paraît pas douteux que l'intention des sau-

vages, en faisant fiuner dans le calumet ceux doiu

ils recherchent l'alliance ou le commerce, ne soit

de prendre le soleil pour témoin et pour garant

de leurs traités; car on assiu^e qu'ils ne manqueiu

jamais d'en pousser la fumée vers cet astre. La

grandeur et les ornemens des caliuuels qu'on pré-

sente aux personnes de distinction , et dans les

occasions importantes, n'ont pas vraisemblahle-

uient d'autre motif que le resperi qu'on doit aux

supérieurs et aux grandes aiïaires. C'est aux Panis
^

nation élahlle sur les bords du Missouri, et qui

s'étend assez loin vers le Nouveau-Mexique, que

le soleil, suivant la tradition des sauvages, a donné

le calumet : mais apparemment les Panis, comme

beaucoup d'autres peuples, ont voulu relever par

le mervcUicux, un usage dont ils élalcnl les au-

,•!<
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niancpieni

t aslre. La

qu'on pré-

ct dans les

isemblable-

3n doit aux

aux Punis
,

iri, et qui

xique, que

es, a donné

is, comme

relever par

cnl les au-

teurs, cl tout ce qu'on peut conclure de celte opi-

nion , c'est qu'étant peut-être les prcmi(,'rs de cette

partie du continent de l'Amérique <pii aient rendu

un culte au soleil, ils sont aussi les premiers qui

aient fait du calumet un synd)ole d'alliance.

Avant l'ouverture , et pendant loule la durée des

n<'gocialions, le {)rincipal soin des sauvaj^es est

d'i'loigner l'idée qu'ils lassent les premic'res dé'-

marclies, ou du moins de persuader à leurs enne-

mis que la crainte et la nécessité n'y ont aueun(;

part. Un négociateiu' ne rabat rien de sa fieriédans

le plus fâcheux élat des afl'aires, et souvent il a

l'adresse de faire croire aux vainqueurs dont il veut

arrêter les succès, que leur intérêt les oblige do

faire finir les liostililés. Il est intéressé lui-njêm<î

à mettre en usage tout ce qu'il a d'es[)rit et d'élo-

quence; car :

* ses propositions ne sont pas goûtées,

il n'est pas rare qu'un coup de liaclie soit l'unique

réponse qu'on lui fasse. Non-seulemenlil esloblig*'

d'abord de se tenir sur ses gardes , mais après s'être

garanti de la première surprise, il doit compler

d'êlre poursuivi et brûlé s'il se laisse prendre. Ces

violences sont toujours colorées dequcbpies pré-

textes, lels que ceux de vengeanceet de représailles.

Quantiléde jésuites qui demeuraient dans les bour-

gades sauvages, sous la sauvegarde publique, et

comme les agens ordinaires de la colonie française

,

s'y sont vus exposés à devenir les viciimes du moin-

dre ressentiment. D'un autre c«jté , on ne lit pas

sans admiraiion
,
que des peuples qui ne font pas

i:
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le dësintiI guerre sans mleret, qui portent Je aesiniuressc-

ment jusqu'à ne se charger jamais de la dépouille

des vaincus, et ne pas loucher même aux liabiis

des morts ; en un mot
,
qui ne prennent les armes

qne pour la gloire ou pour se venger de leurs en-

nemis, soient exercés tlans le manège de la plus

fine politique. Ils cnlretiennenl, dit-on , des pen-

sionnaires chez leurs ennemis, et l'on assure que

par reffot d'une autre prudence, qui les porte à

se délier des avis intéressés, ils n'en reçoivent point

de ces ministres secrets, s'ils ne sonlaccompagnés

de quelque présent.

C'est ici l'occasion de donner un e: niolc de leur

éloquence. Entre plusieurs traits h •tle nature

,

qui se trouvent répandus dans nos relations et dans

celles des Anglais , on en choisit uu qui représente

à la fois le caractère d'éloquence des sauvages, et

la méthode que les Européens emploient , à h ur

imitation, pour s'expliquer avec eux. Eu 1G84,

La Firre, gouverneur - général de la Nouvelle-

France, craignant quelque irruption de la pari des

Iroquois, qui s'étaient rendus ])lus redoutables que

jamais, et qui avaient aussi leurs sujets de plainte,

engagea d'ibervillc (gentilhomme canadien, dont

on a déjà loué le mérite, et si considéré de celle

Jièrc nation, qu'elle lui avait donné par estime et

j)ar amitié le nom iiiA/iouessan
,
qui signifie la per-

drix ) à lui amener quelques anciens auxquels il

se flattait encore d'inspirer le goût de la paix, ou

i fcrmclé. 11 s'éliposer pai ,'ance jnsqi
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fort de Catarocoui, avec un corps de troupes qu'il

voulait faire passer pour une simple escorte ; et

d'Iberville revint en effet avec un des principaux

chefs des Onontagués, qui se nommait Grangula,

suivi de trente jeunes guerriers; mais dans l'inter-

valle , une partie des troupes françaises fut affligée

de diverses maladies. Celte disgrâce ne put être c.i-

cliée aux sauvages
, parce que plusieurs d'entre eux

qui entendaient un peu le français, se glissèrent

pendant la nuit derrière les tentes, où les discours

inconsidérés de quelques soldats l'^ur rendirent té-

moignage de l'état des malades. Cependant deux

jours après leur arrivée, le chef fit dire à La Barre

qu'il était prêt à l'entendre, et l'assemblée se tint

entre 1< s deux camps.

Grangula s'assit à la manière orientale, au mi-

lieu de ses guerriers qui prirent la même posture.

Il avait la pipe à la bouche , et le grand calumet de

paix était vis-à-vis de lui, avec un collier. La Barre,

assis dans un grand fauteuil, avait des deux côtés

une file d'officiers français. Il ouvrit la conférence

par la bouche de son interprète.

« Le roi, mon maître, informé que les cinq

nations iroquoises contreviennent depuis long-

temps à la paix, m'a donné ordre de me transpor-

ter ici avec une escorte , et d'envoyer Akouessan

au village des Onontagués, pour cngagei- les prin-

cipaux chefs à s'approcher de mon camp. L'inten-

tion de ce grand monarque co. que nous fumions

ensemble, loi et moi, dans le grand calumet de

ri:
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paix; pourvu que lu me promolles, au nom des

Tsononlouans, des Goyoguans, des Ononlagucs

,

des Oneyoullis et des Agniés, de donner une en-

tière salisfaction à ses sujets, et de ne rien fuirc à

l'avenir qui puisse causer une facbeuse rupture.

« Les cinq nations iroquoises on.1 pillé, ruine cl

maltraité lous les coureurs de hois, qui allaient en

traite chez les Illinois, les Ouamis, et les autres

peuples enfans de mon roi. Comme ils ont agi,

dans ces occasions, contre les traités conclus avec

mon prédécesseur, je suis chargé de leur en de-

mander réparation , et de leur signifier qu'en cas

de refus ou de récidive, j'ai ordre exprès de leur

déclarer la guerre. Ce collier affermit ma parole.

u Les guerriers des cinq nations ont introduit

les Anglais dans les lacs du roi mon maître, et chez

les peuples ses enfans, pour détruire le conmierco

de ses sujets, et pour obliger ces nations à se sou-

straire à l'obéissance qu'elles lui doivent. Ils les >

ont menés, malgré les défenses du dernier gouver-

neur de New -York, qui prévoyait les risques où

il exposait les uns et les autres. Je veux bien ou-

blier ces démarches, mais si elles se renouvellenl

,

j'ai ordre exprès de vous déclarer la guerre. C(;

collier alîermit ma parole.

u Ces mêmes guerriers ont fait plusieurs incur-

sions barbares chez les Illinois et les Otamis; ils v

ont massacré hommes, femmes et enfans; pris, lié

et emmené un nombre infini d'Américains de ces

deux nations qui se croyaient en sùrclc dans leurs
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iplesvillages, au milieu de la paix. Ces peuples, qui

sontenfansde mon roi, doivent cesser d'être vos

esclaves. Il faut leur rendre la liberté, et les ren-

voyer dans leur pays. Si les cinq nations le refu-

sent, j'ai ordre de leur déclarer la guerre. Ce col-

lier affermit ma parole.

« Voilà ce que j'avais à dire à Grangula , à qui je

m'adresse pour rapporter aux cinq nations la dé-

claration que le roi mon maître m'a donné ordre

de leur faire. Il ne voudrait pas qu'ils l'obligeas-

sent d'envoyer une puissante armée pour entre-

prendre une guerre qui leur serait fatale. Il serait

fâché aussi que ce fort de Catarocoui, qui est un

ouvrage de paix, servît de prison à vos guerriers.

Empêchons de part et d'autre que ce malheur n'ar-

rive. Les Français
,
qui sont frères et amis des cinq

nations, ne troubleront jamais leur repos, pourvu

qu'elles donnent la satisfaction que je leur demande,

et que les traités soient désormais observés. Je se-

rais au désespoir que mes paroles ne produisissent

pas l'effet que j'en attends; car je serais alors obligé

de me joindre au gouverneur de New-York, qui,

par l'ordre du roi son maître, m'aiderait à brûler

les cinq villages, et à vous détruire. Ce collier

affermit ma parole. »

L'interprète ayant cessé de parler, Grangula,

qui, pendant ce discours, ne regardait que le bout

de sa pipe , se leva , fit cinq ou six tours dans le

cercle, composé de sauvages et de Français, revint

à sa place, se plaça debout devant le général
;
et,
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le lei^ardanL Sun œil fixe , lui répondit dans ces

termes :

« Onnoniio (0> j® t'honore. Tous les guerriers

qui m'accompagnent t'honorent aussi. Ton inter-

prèle a fini son discours, je vais commencer le

mien. Ma voix court à ton oreille : écoule mes

paroles :

« Onnoniio, il fallait que lu crusses en parlant

de Québec, que l'ardeur du soleil eût embrasé los

Ibréls qui rendent noire pays inaccessible aux

Français, ou que le lac les eût tellement inondées,

que nos cabanes se trouvant environnées de ses

eaux, il nous fiit impossible d'en sortir. Oui, On-

noniio, il faut que tu l'aies cru, et que la curiosllé

de voir tant de p«'»ys brûlés ou submergés, t'ait

porté jusqu'ici. Tu es malmenant désabusé
,
puis-

que moi et mes guerriers venons ici t'assurer que

les Tsononlouaus, les Goyoguans, les Onéyoullis

cl les Agnlés n'ont pas encore péri. Je te remercie

en leur nom, d'avoir rapporté sur leurs terres ce

calumeî. de paix que ton prédécesseur a reçu de

leurs mains. Je le félicite en même temps d'avoir

Itiissé sous terre la hache meurlrlère qui a rougi

tant de fols du sang des Français. Écoule, Onnon-

iio, je ne dors point, j'ai les yeux ouverts, et le

soleil qui m'éclaire me fait découvrir à la télé

d'une troupe de guerriers un grand capitaine qui

(1) C'est un litre d'honneur que les sauvages donnaient

«ux gouverneurs français. Il signifie grande montagne.
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pnrlc en sommeillant. Il dit qu'il ne s'est approché

de ce lac que pour fumer dans le grand calumet de

paix avec les Onontagués; mais Grangula sait, au

contraire, que c'était pour leur casser la tête, si

tant de vrais Français ne s'étaient afl'aiblis. Je vois

qu'Onnoniio rêve dans un camp de malades, à

qui le grand esprit a sauvé la vie par des infir-

mités.

« Ecoute, Onnonlio : nos femmes avaient pris

les casse-téles; nos enfans et nos vieillards por-

taient déjà l'arc et la flèche à ton camp, si nos

guerriers ne les eussent retenus et désarmés, lors-

que ton ambassadeur Akouessan parut dans mon
village. C'en est fait, j'ai parlé.

<t Ecoute, Onnonlio, nous n'avons pas pillé

d'autres Français que ceux qui portaient des fu-

sils, de la poudre et des balles aux Otamis et aux

Illinois, nos ennemis, parce que ces armes au-

raient pu leur couler la vie. Nous avons fait comme
les Jésuites, qui cassent tous les barils d'eau-de-

vie qu'on porte dans nos villages, de peur que les

ivrognes ne leur cassent la léle. Nos guerriers n'ont

point de castors pour payer toutes les armes qu'ils

ont pillées, et les pauvres vieillards ne craignent

point la guerre. Ce collier contient ma parole.

(( Nous avons introduit les Anglais dans les lacs,

pour y trafi(jucr avec les Otaouais et les Hurons, de

même que les Algonquins ont conduit les Français

à nos villages, que les Anglais disent leur appartenir.

Nous sommes nés libres : nous ne dépendons ni
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tVOnnoniio, ni do Corlar (i). Il nous est permis

d'aller où nous voulons , d'y conduire qui bon nous

send)le, d'acheleretde vendre, elà qui il nous plaît.

Si tes allies sont les esclaves ou tes enfans, traiie-

les comme des esclaves ou comme des enfans , ôie-

leur la liberté de recevoir chez eux d'autres gens

que les liens. Ce collier contient ma parole.

« Nous avons cassé la tête aux Illinois et aux

Olamis, parce qu'ils ont coupé les arbres de paix

qui servaient de limites à nos frontières. Ils sont

venus faire de grandes chasses de castors sur nos

terres, et ont enlevé mâles et femelles, contre la

coutume de tous les sauvages. Us ont attiré les

Chouanous dans leur pays et dans leur parti. Us

leur ont donné des armes à feu , après avoir médité

de mauvais desseins contre nous. Nous avons moins

fait que les Anglais et les Français qui , sans droit,

ont usurpé les terres qu'ils possèdent sur plusieurs

nations qu'ils ont chassées de leur pays , pour balir

des villes , des villages et des forteresses. Ce collier

contient ma parole.

« Ecoute, Onnontio : ma voix est celle des cinq

cabanes iroquoiscs. Voilà ce qu'elles te répondent.

Ouvre encore l'oreille pour entendre ce qu'elles te

font savoir. Les Tsonontouans, lesGoyoguans, les

Onontagués , les Oneyouths et les Agniés disent

que
,
quand ils enterrèrent la hache à Catarocoui

(i)Nom que les sauvages donnent aux gouverneurs an-

glais.

en

ils

ye

i'
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en présence de ton prédécesseur, au centre du fort,

ils plantèrent au même lieu l'arbre de paix, pour

y être conservé
;
qu'au lieu d'une retraite de ijuer-

riers, ce fort ne devait plus être qu'une retraite de

marchands; qu'au lieu d'armes et de munitions,

il n'y aurait plus que des marchandises et des cas-

tors qui pussenty entrer. Écoute, Onnontio; prends

garde à l'avenir qu'un aussi grand noiilbre de guer-

riers que celui qui paraît ici, se trouvant entériné

dans un si petit fort, n'étouffe cet arbre. Ce serait

dommage, qu'ayant aisément pris racine , on l'em-

pechat de croître, et de couvrir un jour de ses

rameaux ton pays et le nôtre. Je t'assure , au nom
des nations

,
que nos guerriers danseront, sous ses

feuillages, la danse du calumet
,

qu'ils demeure-

ront tranquilles sur leurs nattes, et qu'ils ne dé-

terreront la hache, pour couper l'arbre de paix,

que quand leurs frères Onnontio et Corlar, con-

jointement ou séparément, entreprendront d'at-

taquer des pays dont le grand esprit a disposé en

faveur de nos ancêtres. Ce collier contient ma pa-

role; et cet autre, le pouvoir que les cinq nations

m'ont donné. »

Enfin, Grangula s'adressant à d'Iberville, lui

dit : M Ahouessan f
prends courage. Tu as l'esprit:

))arle, explique ma parole, n'oublie rien; dis tout

(0 que tes frères et tes amis annoncent à ton chef

Onnontio par la voix de Grangula, qui t'honore,

ot l'invite à recevoir ce présent de castors, et à le

trouver tout à l'heure à son festin. Ces autres pré-
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sens de caslors sor' envoyés à Onnontio, de la pan

des cinq nations. »

L'Iroquois ayanl cesse de parler, d'Ibcivllle, ci

quelques jésuites présens, expliquèrent sa répouic

à La Barre
,
qui rentra d'Ans sa lente, fort mécontent

de la fierté de Grangula. C'était la première fois

qu'il traitait avec les sauvages. Mais, sur les repré-

sentations qu'on lui fit, il dissimula son ressenti-

ment, et l'effet de celte conférence fui de suspeiidio

du moins les hostilités.

Leurs j(ingleurs, du moins ceux qui font profes-

sion de n'éire en commerce qu'avec les génies bien-

faisans , ont beaucoup de part aux délibérations

publiques, parce qu'ils sont regardés comme les

interprètes des volontés du ciel. Mais leur prin-

cipale occupation, cl celle dont ils tirent Je plus

de profit, c'est la médecine. On a vu que leur ait

est fondé sur la connaissance des simples, à laquelli;

on peut joindre, dans tous les pays du monde,

l'expérience et la conjecture ; mais ils y mêlent

beaucoup de charlatanerie et de superstition. Il

leur en coûte peu pour tromper les sauvages
,
quoi-

qu'il n'y ait point d'hommes au monde à qui la

médecine soit moins nécessaire. Non-seulement ii.^

sont presque tous d'une complexion saine , mais o:i

assure qu'ils n'ont connu la plupart de nos maladli^

que depuis qu'ils nous ont fréquentés. Ils ne con-

naissaient point la petite-vérole, lorsqu'ils l'onl

reçue de nous. La goutte, la gravelle , la pierre,

l'apoplexie ; et quantité d'autres maux si commun!>

l^}'
1^?:'.

.1-1
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». Ils ne COU'

rsqu'ils l'otU

e , la picnc;,

si communi

on Europe, nom poinl encore pénètre dans cene

partie du Nouveau-Monde, parmi les nalur(ds du

pays. On avoue que les excès auxquels ils se livrent

dans leurs festins , et leurs jeûnes outrés, leur cau-

sent des douleurs et des faiblesses de poitrine et

d'estomac , qui en font périr un f^rand nombre ; et

que la phtbisie, suiie naturelle des grandes fatigues

et des exercices violens auxquels ils s'exposent dès

l'enfance , enlève quantité déjeunes gens ; mais on

traite d'extravagance et d'erreur l'opinion de ceux

qui leur croient le sang plus froid qu'à nous, et

cpii rapportent à cette cause leur apparente insen-

sibilité dans les lourmens. On prétend, au contraire,

qu'ils l'ont extrêmement balsamique; ce qui vient,

dit-on, de ce qu'ils n'usent poinl de sel , ni de tout

ce que nous employons pour relever le goût de nos

viandes.

Rarement ils regardent une maladie comme na-

turelle; et parmi les remèdes dont ils font usage,

ils en reconnaissent peu qu'ils croient capables

de les guérir par leur unique vertu. Leurs sinq)lc3

sont ordinairement employés pour les plaies, les

fractures, les dislocations, les luxations et les rup-

tures. Ils blâment les grandes incisions qu'ils voient

faire à nos cbirurgiens pour nettoyer les plaies.

Leur métbode est d'y exprimer le suc de plusieurs

plantes; et cette composition , dont ils se réservent

la connaissance, attire, dit-on, non-seulement le

pus, mais jusqu'aux esquilles, aux pierres, au fer,

et généralement tous les corps étrangers qui sont
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demeuirs dans la partie blessée. Ces mêmes !>;:cs

sont la seule nourritine du malade , jusqu'à ee (juc

sa plaie soit fermée. Celui cpû la panse en prend

aussi avant de sucer la plaie , lorsqu'il y est oblij^é^

mais c'est une opération rare, et le plus souvent

on se contente de seringuer ce jus dans la plaie.

Jusque-là tout est dans les voies de la nature ; mais,

comme il faut toujours du merveilleux à ces peu-

ples , un jongleur applique les dents sur la jilaie, et

montrant ensuite un petit morceau de bois ou quel-

que autre corps qu'il feint d'en avoir tiré , il pci -

suade au malade que c'est le charme qui mettait ht

vie en danger.

Les sauvagr's ont des remèdes prompts et souve-

rains contre la paralysie, l'hydropisie et les maux

vénériens. La râpure du gayac et du sassafras sont

leurs spécifiques pour les deux dernières de ces uja-

ladies j ils en font une liqueur, dont le continuL'l

usage préserve et guérit. Dans les maux aigus, tels

que la pleurésie, ils opèrent sur le côté opposé^

par des cataplasmes qui empêclient le dépôt ou qui

l'attirent. Dans la fièvre, ils usent de lotions fiol-

des, avec une décoction d'herbes qui préviennent

^'inflammation et le transport. Ils vantent surtout

la diète ; mais ils ne la font consister que dans la

privation de certains alimens qu'ils croient nuif)l-

bles. A l'usage de la saignée, qui leur était incon-

nue, ils y suppléaient autrefois par des scarifica-

tions aux parties où le mal se faisait sentir; ensuite

ils y appliquaient une sorte de ventouses, avrc
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(les courges qu'ils reniplissent de mall/rps conibus-

ilMes, auxquelles ils menaient le l'eu. Les causilqucs

<'t les boulons de feu leur élaient familiers; mais,

no connaissant point la pierre infernale, ils cn»-

ployairnt à sa place du bois pourri. Aujourd'bui la

saignée leur lient lieu de tous ces secours. Dans les

quartiers du nord, l'usage des lavemens élail fort

commun; une vjssie servait de seringue. Ils ont,

contre la dysenterie, un remède dont l'effet est

presque toujours r-rtain: c'est un jus qu'ils expri-

ment de l'cxlrémilé des brancbt . de cèdre, après

les avoir fait bien bouillir.

Mais leur principal r;'i,»de, et leur préservatif

ordinaire contre toutes sortes de maux, est la sueur

qu'ils excitent dans leurs éluves; et lorsque l'eau

1(MU' découle de toutes les parties du corps , ils vor

.

se jcler dans une rivière, ou, si elle est trop éloi-

gnée, ils se font arroser de l'eau la plus froide.

Souvent ils se font suer, uniquement pour se dé-

lasser le corps et l'esprit. Un étranger arrive-t-il

dans luie cabane : on lui fait du feu , on lui frolte

les pieds aven ,\r l'buile, pour le conduire ensuite

dans une éluve, où son bote lui tient compagnie.

Ils ont une autre manière de provoquer la sueur,

qui s'emploie dans certaines maladies. Elle con-

siste à coucber le malade sur une petite estrade,

sur laquelle on fait bouillir, dans une chaudière,

(lu bois d'épineile et des branches de sapin. La

vapeur n'en est pas moins salutaire par l'odeur qu««

par la sueur abondante qu'elle excite; au lieu que
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la sueur de Tciuvc
,
qui n'est procurée que par la

vapeur de Tcau versée sur des eailloux , n'a pas le

premier de ces avantages.

Dans l'Acadle , une maladie ne passe pour sé-

rieuse que lorsqu'elle ôte absolument l'appétit; et

ia plus violente fièvre n'erapêclie point qu'on ne

dadcs identdonne a manger aux malades qui en deman(

d'autres les tuent pour les empêcher de languir,

lorsque la maladie est désespérée. Dans le canlou

d'Oniiontagué , on donne lu mort aux petits en-

fans qui perdent leur mère avant que d'être sevrés,

et la manière de les tuer est de les enterrer vi(s

avec elles. Enfin quelques auJres se contentent

d'abandonner un malade lorsque leurs médecins

n'en espèrent plus rien , et le laissent mourir sans

secours. Plusieurs nations méridionales ont des

maximes plus humaines : on n'y récompense le

médecin qu'après la guérison; mais si le malade

meurt , celui qui l'a traité n'est pas en sûreté pour

sa vie. Suivant les Iroquois, toute maladie n'est

qu'un désir de l'âme ; et l'on ne meurt que parce

que le désir n'est pas rempli.

Lorsque les sauvages ont perdu l'espérance de

guérir, ils prennent leur parti avec beaucoup de

résolution,- et souvent, comme on vient de le re-

marquer, ils voient avancer la fin de leurs jours

par des personnes chères, sans marquer le moindre

clî.igrin. A peine l'arrêt de mort est prononcé,

qu'im moribond recueille ses forces pour haranguer

ceux qui sont autour de lui. Si c'est un chef do
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famille, il donne de fort bons avisa ses enfans; et,

])Our faire ses adieux à toute la bourgade, il or-

donne un festin, où tout ce qu'il y a de provisions

dans la cabane doit être employé. Ensuite il reçoit

de sa fandlle les présens qui doivent l'accompagner

au tombeau. On égorge autant de chiens qu'on en

peut trouver, dans l'opinion que les âmes de ces

animaux vont donner avis dans l'autre monde que

le mourant est prêt à s'y rendre; et tous les corps

se mettent dans la chaudière, pour augmenter les

mets du festin. Après le repas , les pleurs commen-

cent; on les interrompt bientôt, pour souhaiter au

mourant un heureux voyage, le consoler de la

j)erte qu'il va lidre de ses parens et de ses amis,

et Tassiu-er que ses descendans soutiendront sa

gloire. Tous les voyageurs parlent avec admiration

du sang-froid avec lequel ces peuples envisagent la

mort. C'est partout le même principe et le même
fond de caractère. Quoique les usages funèbres

varient beaucoup dans les différentes nations, elles

s'accordent néanmoins sur les danses, les festins,

les invocations et les chants. Mais dans toutes ces

cérémonies, c'est toujours le malade qui est le plus

tranquille sur son sort.

On n'admire pas moins l'affection et la générosité

des vivans pour leurs morli;. Il n'est pas rare de voir

des mères qui gardent pendant des années entières

les cadavres de leurs enfans , et qui ne peuvent s'en

éloigner. D'autres se tirent du lait des mamelles, et,

le versent sur la tombe. Dans les incendies, la sûreté
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tlos corps niorls est le proinlcr sol» donl on s'oc-

cupe. On se déjujuille clo ce (|iron a de plus précieux

pour Jes parer. De (eirips eu temps on découvre

leurs cercueils, pour les revêtir de nouveaux liabils.

Ou se prive d'une p.irli<; (1(î s(^s alini(*ns, potu" I«'s

porter sur leur sépuluue , cl dans les lieux où l'on

s'iniai^int; cpur leurs ;anes se promènent. En un mol,

on prend plus de soin des morts cpie des vlvans.

Aussitôt que le malade n rendu l'esprit, tout retentit

<1<! i^éuïissemens ; et celle scène dure autant que la

lauiille est en état de fournir à la dépense ; car, dans

tout l'intervalle, on ne cesse point de tenir lahlc

ouverte. Le cadavre, paré* de sa plus belle rolie , le

vlsaijie peliît, ses armes, et tout ce qu'il possédait, à

coté de lui , est exposé à la porte delà cabane , dans

la uuîme posture qu'il doil avoir au tombeau; <a

eesl, eu plusieurs endroits, celle! d'un enfant dans

Je sein de sa mère. I/nsa^»*, dans quelques nations,

est que les parens du mortjeiuienl pendant le cours

des funérailles. Ce UMUps est donné aux pleurs, aux

compikuiens, aux éloges de la personne qu'on a per-

due. Chez d'autres, on loue des pleureuses
,
qui exer-

cent l'orl bien cet ollice ; elles cliantcni , dansent cl

pleiuenl en cadence. On porte le corps, sans céré-

monie , au lieu de la sépulture ; niais lorsqu'il y est

déposé , on le couvre iivec tant de précautions, «pic

la terre ne puisse le loucber. Sa fosse est une ccl-

lul<î tapissée de bonnes peaux, et beaucoup plus

rlclic qu'une cabane. On dresse ensuite, sur la

tombe, un pilier de Lois, auqutri on attache loul ce
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cpii peut niarrpier resllnio qu'on faisait du niorl.

Quelquefois on y ^vn\c son porlrail, et d'aulres

li^'ures qui représenlenl les plus belles actions de sa

vie. Chaque jour on y porlc de nouvelles provisions,

et ce que les bêles enlèvent, on est persuade;, ou

peut-être fcint-on de croire, que c'est l'amo <|ui

s'en accommode pour sa réfection. Le P. Cliarle-

volx raconte que des n»issiounaires d(!mandant un

jour à leurs néophytes poiu'quoi ils se j)rivalcnt do

leurs nécessités en faveiu* d(;s morts, ils répondi-

rent que c'était non-seulement pour léniolf,'ner à

leurs proches l'affection qu'ils leur portaient, mais

encore pour éloif,mer de leurs yeux tout ce qui

avait été à l'uvSage du mort, et qui pouvait entre-

tenir leiu- douleur. C'est par la même raison qu'on,

s'abstient assez long-temps de prononcer son nom,

et que si quelque autre personne de la famille le

porte, elle le quille pendant toute la durée du

deuil. On ajoute que le plus sanf;;lanl outrage qu'on

puisse faire à un sauvage, c'est de lui diie, ton père

est mort.

Ceux qui meurent pendant lu temps de la f liasse

,

sont exposés sur un échafaud, et demeurent dans

celte situation jusqu'au déjiart de la Iroupe, qui

les emporte comme un dépôt sacré. Quelques na-

tions ont cet usage pour tons leurs morts, et lo

P. Charlevoix en fut assur<; par ses propres yeux

aux Missisagués du (h'iroit. Les corps de ceux qui

périssent en guerre sont briMés , et leurs eondnà

so'.it rapporléeb au lumbeau de leur famille. Ces sé-
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liu IcilCpniuircs, paniu ios nations scdcnlairos, sont une

t'spt'cc de l'ini iric à peu de dislanco du vlllaqo.

D'anlrcs (Milononi Iimiis nioiLs dans 1rs bois, an

])U'd d'un arbre, ou les l'on( sc'elier, et, les i;;ar(leni

«lans des cai.sses jus<{u'à la l'èle des nioils , dont ou

verra bientôt la description ; mais j)our ceux qui

sont morts tle liold ou noyés, le; eéréuionlal est

1 )izarre ^es sauvaiies d((Msuades tiue les aeeulens1( d<

ne viennent que de la <u)lèie des (vsjirils, <'t qu'elk-

ne s'apaiserait point si les corps ne se retrouvaient,

ronnnencent par des j)leurs , <les danses, d<'s cbanis

et des festins, pendant qu'on cherche le corps. S'ils

le retrouvent , ils le portent à la sépulture ; mais si

l'on en est trop éloi^'ué, il est dé|)()sé, jusqu'à la

fêle des morts, dans une larij[e fosse où l'on allume

il'abord un ^rand feu
;
plusieurs jeunes {^ens s'ap-

prochent du cadavre, coupent les chairs aux j>ar-

ties qui ont été crayonnées par un ancien, et les

j<Mlent dans le feu avec les viscères ; ensuite ils |)la-

cont le corps dans le lieu qu'on a préparé. Pendant

tonte cette opération, les fennnes, surtout les pa-

rentes du mort , tournent sans cesse autour de ceux

qui travaillent, les exhortent à remplir bien leur

t)lîlce , et leur mettent des grains de porcelaine

dans la bouche, connue on y met des drainées

aux enfans. On ne donne aucune explication de cet

usage.

L'enterrement est suivi des présens qui se font à

la famille affligée; ce qui s'appelle couvrir le viori:

ils se font au nom de la bourgade, et quelquefois
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de la nallon cnlièie. Les allies en l'ont aussi , mais

c'est scîuleruent à la mort des personnes consid»;-

ral)l<'s, cl la famille doit avoir fait an|>aravant un

fcslin au nom du mort, accompaj^uc de jeux
,
|>our

lesquels on propose des prix. C est luie cspè<:e de

joule : \\\\ chef jette sur la londx; trois hâtons de la

louij;uem* d'un pied*; \\\\ jeune liomme, une fenirru»

cl une; (ilîe en preniUMit (*,liacun un, cl ceux de leur

â^<' cl (\r. leur s(;xe s'cnorcent d(! leur arracher des

mains : la vi<'loirc est à ceux qui les einportcnl. Il

se fait aussi des courses, et Ton tire (pielquclbis au

hlaiic. Knliu l'aclion la ])lus lu^^'uhro esl lerminre

par des chants cl des cris de vicloirc ; mais jamais

la famille du mort ne prend part à ces réjouissaJices.

On ohserve même un deuil sévère dans sa cahan(! ;

chacun doit s'y couper les cheveux , s'y noircir tout

le visaj^e, se tenir souvent dehoul, la têle enveloj)-

pée dans une couverture, ne regarder personne,

ne faire aucune visite, ne rien mani^er de chaud ,

se priver de tous les plaisirs, et ne se pas chaufler

au cœiu" même de l'hiver. Après ce qrand deuil, qui

esl de deux ans, on en conunencc un second , mais

plus ujorléré, et qu'on peut adoucir par de^'rés.

Pour le premier, on ne se dispense de rien sans la

perujission de la cabane, et ces dispenses sont tou-

jours acconqiai^nées d'un festin.

Un mari ne pleure point sa femme
,
parce que les

larmes ne conviennent point aux hommes ; mais les

femmes pleurent leur mari pendant une année en-

tièrC; l'appellent sans cesse, et remplisscntle village
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de cris, siirloiit au lever et au coucher du soleil,

lorsqu'elles vont au travail et qu'elles en reviennent.

Le demi dos mères a !e même terme pour leurs en-

fans; les ciiefs ne TofTervent que six mois pour

leurs feinnieîi, et peuviisi ensuite se remarier ; m-
i\n, le pr'jmier et souvent le seul couipliment qu'on

fisse .'iux amis et n»éme aux étrangers qu'on reçoit

dans sa cabane , cs^. de jJeurer les proches qu'ils

ont perddsj on leur met la main sur la tèle , eu

leur iaisani eomp-endre qui l'on pleure, mais sans

le nommer.

La fété des morts , qu'on nomme aussi le festin

des âmes , est une partie fort remarquable de la

religion des sauvages. On commence par fixer le

lieu de l'assemblée; ensuite on choisit \\n chef do

la fêle, dont le devoir est de régler toutes les cé-

rémonies , et de fiire les invitations aux villages

voisins. k\\ jour marqué, tons les sauvages s'assem-

blent et vont deux à deux en procession au cime-

tière : là , chacun s'emploie d'abord à découvrir les

cadavres, ensuite on demeure quelque temps à con-

sidérer en silence un si lugubre spectacle ; les fem-

mes sont les premières qui interrompent ce religieux

silence par des cris lamentables.

Le second acte consiste à prendre les cadavres,

c'est-à-dire , à ramasser leurs ossemens secs et dé-

charnés, qu'on met en monceaux ; et ceux qui sont

nommés pour les porter, les chargent sur leurs

('paules. S'il se trouve des corps qui ne soient pas

lout-à-fait pourris, on les lave, on en détache les
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chairs corrompues cl toutes les ordures , et l'on Ira-

illeùl(

ipu

>1j d(vaille a les envelopper clans oes robes n(;uves de cas-

tors ; ensuite on retourne à la bour^'ade dans le

même ordre, et chacun dépose dans sa cahane le

findeau dont il clait charf^é. Pendant la marche,

les femmes continuent leurs f^émisseniens, et les

liniunies donnent les mêmes marques de douleur

qu'au jour de la mort. Cet acte est suivi d'un fes-

tin dans chaque cabane, à Tlionneur des morts de

la famille. L(;s jours suivans , il s'en l'ail de publics ,

accom[)aj,'n('s, comme le jour de renterrement

,

des danses, des jeux et des combats ordinaires

pour lesquels il y a des prix [)roposés. On jette

j)ar intervalles t!es cris perçans, qui s'apj)ellent

les cris des dmns; on fait des présens aux étranij» rs,

parmi lesquels il a eu trouve qui sont quelquefois

venus de fori ioîu , et l'on en reçoit d'eux ; on pro-

fite même de es occasions pour traiter des affaires

communes, ou ])Our procéder à l'élection d'un chef.

Tout se passe avec beaucoup d'ordre cl de modes-

lie, et jusqu'aux danseurs, tout semble respirer

(juelqiie chose de luf^ubre. Quelques jours après,

on se rend, par une troisième |)rocession , dans

une i^rande salle dressée pour celte nouvelle cé-

rémonie ; on V suspend aux murs les ossemens et

les cadavres dans le même état qu'on les a tirés du

cimetière, et l'on y établit les présens destinés aux

morts. Si parmi ces tristes restes , il se trouve ceux

d'un chef, son successeur donne un grand repas

en son nom et chaule sa cliansou. Dans plusieurs
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C'iuirolls, les corps sont proiiuMiés d'iino hoïiri^adi;

à l'imlic , cl sont n-ciis dans cliaciuu; avec de vives

déiiioiislraùons de doideur «H do tendresse : toubs

ces niarclies se font au son tles insiruinens, ac-

conipaj^nés îles pins belles voix, et chacun y niai-

chc en cadence; onlln, les restes des n»oi is sont

porlés dans la sépulture où ils doivent être dépo-

sés |)our toujours : c'est une f;;rande I'osscî cpi'on la-

j>issc des plus l)ell<;s pelleteries , et de ce (pi'il y a

de plus précieux dans cliacpie faniilK». Les piéseiis

y sont ])lac{''s à part. A mesure (pu? la procession

arrive, cliaqui; faniille s»; ranj^e sur des éclialands

dressés autour de la fosse ; et lors({U(; les corps sont

déposés, les fenimes rcconiniencent leurs pleurs et

leurs cris ; ensuite tous les assislans descendent dans

la fosse : chacun y prond un peu de tern^ (pii se

conserve précieusement. Les corps et les osseniens

sont placés par ordre, couverts de fbiu'riu-es neu-

ves, et par-dessus d'écorces, sur lesquelles on jette

du bois, des pierres et de la terre. Enfin, toute

l'assembiée se retire; mais pendant quelques jours,

les femmes reviennent verser de la sai^^amité dans

le même lieu.

On a déjà vu que les peuples plus méridionaux

ont une méthode particulière pour conserver les

corps de leurs chefs; ils fendent la peau le long

du dos et l'arrachent entièrement; ensuite ils dé-

charnent les os, sans ollenser les nerfs et les join-

tures. Après avoir fait un peu sécher les os au so-

leil, ils les remettent dans la peau, qu'ils ont eu

iWt.i



r > ! ii»'M

m. S VOYAGES.

bourgade

c de vives

se : louics

liens, jic-

in y luar-

ioi-(s sont

Ire cl(''[)o-

qu'on (a-

« <|u'il y a

'S piésens

)ro(:ossioii

éciiaOïiKis

:^orpssont

< plenrs et

dent dans

vr. (|ni so

osseuiens

ncs ncn-

s on jette

n , toute

jcs jours,

lité dans

dlonaux

crver les

i le Jouii

c ils dé-

les join-

)S au so-

s ont eu

'Vi7

Mjin de tenir humide avee un peu (riiuile : les

vides sont reni|)iis delis de sahl)ie ; ( nsui le I;/i peau eM

recousue avec tant d'adresscî, qu'il ne paraît pas

(pi'on eu ait ôté la cliair. On poiie le cadavre,

«liTon croirait alors entier, dans la tombe conuiuuie

des [XM'sonncs de ce rang ; on l'étend , à côt(* dcf ses

]>rédécesseurs , sur un<; f;rand(î table nattée, qui

s'élève un peu au-dessus du sol , où il est couvert

d'une natle, comme les autres, pour le j^'ahuitir de

la poussière. La cbair (ju'on a lin'e du corps est

exposée au soleil sur une claie, et lors(ju'elle est

tout-à-fait sèche, on renferme dans un panier bii a

cousu qu'on met aux pieds du cadavre.

Après avoir parlé si souvent des danses sauvages,

on doit au lecteur la description des plus célèbres.

Le P. Charlevoix en rapj)orte ilv.ux dont il fut té-

moin ; mais il avoue qu'elles varient beaucoup dans

les diflérenies nations. Celle qu'il vil chez les Otha-

j^ras, était la fameuse danse du calumet; c'est pro-

prement une fête militaire dont les seuls j^uerriers

sont les acteurs. (( Tous ceux, dit le judicieux voya-

î^eur, que je vis danser, chanter et jouer du tam-

bour ou du chickikoué, étaient des jeunes gens

équipés comme ils le sont en se mettant en mar-

che pour la guerre ; ils s'étaient peint le visage d(î

toutes sortes de couleuis ; leurs tètes étaient ornées

de plumes , et chacun en tenait quelques-unes à la

main : le calumet même en était paré, et placé dans

le lieu le plus apparent; rorchcslre et les danseurs

l'ormaienl un cercle à renlour, tandis que les spcc-
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lalcurs élalcni r<;pandiis de lous côlos en petites

troupes, les feiiurjes séparées deslioiumes, lous

a.'ssis à terre et vêtus de leurs ])lus belles robe»
;

te i\\\\ ollralt, à q lelque distance, un fort beau

<*oup d'oeil.

Entre l'orcliestro et le commandant français du

fort, qui était assis devant sa maison, on avait

dressé un poteau sur lequel, à la fin de chaque

danse , un guerrier venait frapper un coup de sa

hache d'armes. Ce signal était suivi d'un jjrolbnd

silence, et le guerrier racontait à haute voix quel-

ques-unes de ses plus belles actions : il en recevait

des applaudissemcns; ensuite il allait reprendre sa

place, et le jeu recommençait. Il dura deux heures,

et le voyageur avoua qu'il y prit peu de plaisir.

Non-seulement la musique lui parut d'une mono-

tonie ennuyeuse, mais les danses se réduisaient à

des contorsions qui n'exprimaient rien, m Quoique

celte fête se fit à l'honneur du comniantlant, il n'y

reçut aucun des honneurs qu'on trouve décrits

dans d'autres relations. On ne vint pas le prendre

pour le placer sur une natte neuve ; on ne lui passa

point de plumage sur la tête j on ne lui présenta

point le calumet. Il n'y eut point d'hommes nus

,

peints par tout le corps, tenant un calumet à la

main. Peut-être ces usages sont-ils d'une autre na-

tion. Je remarquai seulement que, par intervalles,

lous les assislans jetaient de grands cris pour ap-

plaudir les danseurs. »

L'autre danse, qui se nomme danse de la décou-

ph
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veii/^f a beaucoup plus d'actioti , cl rcpréMnilc

mieux la chose dont elle est le sujet et la figtu'e.

C'est une iinaj^e fort u aturelle de tout ce qui s'ob-

si'rvc dans luie expédition de j^uorre ; cl connue les

sauva^'os ne cherchent qu'à surprendre leurs enne-

mis, il y a beaucoup d'apparence que c'est de là

qu'elle lire son nom. Un homme y danse toujours

seul. D'abord il s'avance lentement au milieu delà

place, où il demeure quebpie temps immobile :

après quoi, il repn'sonte le d('pait des ijiierriers,

la marche oi les campeniens; il paraît aller à la dé-

couverte; il fait les approches; il s'arrête comme
pour reprendre haleine, et tout d'un coup, il entre

en fureiu'; on dirait qu'il veut tuer toiU le monde.

Revenu de cet accès, il va prendre quelqu'un de

l'assendilée, comme s'il le faisait [)risonnier de

guerre; il feint de casser la tèle à un autre; il en

couche un troisième en joue : enfin il se met à

courir de toiUes ses forces. Il s'arréle ensuite, et

reprend ses sens; c'est la retraite d'abord j)récipi-

lée, ensuite plus trancpiille. Alors il exprime par

divers cris les différentes situations où son esprit

s'est trouvé dans la dernière campagne, et pour con-

clusion , il raconte ses exploits.

Si la danse du calumet a pour objet, comme il

arrive souvent, un traité de paix ou d'alliance

contre un ennemi commun, on grave un serpent

sur le tuyau, et l'on met à côté une planche, sur

laquelle sont représentés deux hommes des deux

nations qui s'allient, et sous leurs pieds, la figure

XIV. 39
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de rennoini, dt-si^m'e par la marque de sa nation.

Dans tous ces traités, on se donne niutuellenieni

des {^agcs, tels que des colliers de porcelaine, des

calumets, des esclaves, et quelquefois des peaux

de cerfs et d'élans Men passées et ornées de ligures.

C'est sur ces peaux que se font les représentations,

avec du poil de porc-épic et de simples couleurs.

11 y a des danses moins composées, dont l'unique

but est de donner aux guerriers l'occasion de ra-

conter leurs belles actions; car la vanité leur rend

celte occupation si douce, qu'ils ne s'en lassent ja-

mais. Celui (pii donne la fête y fait inviter toute la

bourgade au son du tambour; et c'est autour de sa

cabane qu'on s'assemble. Les gueriiers y dansent

tour à tour ; ils frappent sur le poteau pour deman-

der un silence qu'on leur accorde , et pendant le-

quel ils vantent leurs actions. Les applaudissemens

ne sont point épargnés aux vrais exploits; mais si

quelqu'un altère la vérité, il est permis aux autres

de l'en punir par quelque insulte. On lui noircit

ordinairement le visage, avec un reprocbe assez fin :

« C'est pour cacber la bonté, lui dit-on; la pre-

« mière fois que tu verras l'ennemi, la pâleur fera

(( disparaître cette peinture. » Les cbefs mêmes ne

sont pas exceptés.

Dans les nations occidentales, le plus commun
de ces joyeux exercices est celui qu'on nomme la

danse du bœuf. Les danseurs forment plusieurs cer-

cles; et la syrïipbonie, toujours composée du tani-

J)0ur <^t du cbickikoué; est au milieu de la place :
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on y oh.crvo d»' ne p.is séparer les sauvages d Une
niêiiie l'auiille. On ne s'y lient jamais par la main;

chacun y porl(! ses armes et son bouclier. Tous les

cereles tournent de divers cotés ; et quoiqu'on

saute fi>rl vivement, on ne perd jamais unceertaine

mesure. De temps eu temps un clief de lamille pré-

sente son houelier sur lequel ions les danseurs

viennent fr.npper : il rappelle quelqu'un de ses ex-

ploits; et s'il n'est pas contredit, il va couper ini

morceau de tabac, dont on a pris soin d'altaclier

une bonne quantité au poteau ; mais s'il manque

quelque chose à la vérité de son récit , celui qui

le prouve a droit de lui enlever le tab.ic qu'on lui

a laissé prendre. Cette danse est suivie d'un festin,

et son nom lui vient apparemment des peaux de

bœuf dont les boucliers sont composés.

bcs joni'leurs ordonnent souvent des danses

pour la guérison des maladies. Il y en a de pur

amusement qui n'ont rapport à rien. La plupart se

font en rond, au son du tambour et du chicki-

koué, et les femmes sont toujours séparées des

hommes. Quoiqu'on ne se tienne point, jamais on

ne rompt le cercle. Au reste, il n'est pas surpre-

nant que la mesure soit bien gardée , parce que

dans leur musique les sauvages n'ont que deux ou

trois tons qui reviennent sans cesse.

Lesjeux de hasard sont une autre passion
,
qu'on

est surpris de voir porter à l'excès parmi les sau-

vages : ils en ont plusieurs; celui qui les attache le

plus se homme le jeu du plat. On assure qu'ils eu
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perdent souvenl le repos el la raison même, puis-

qu'ils y risquent tout ce qu'ils possèdent , et qu'ils

ne le quittent qu'après avoir perdu leurs habils,

leurs cabanes , et quelquefois leur liberté pour un

temps.

Ce jeu ne se joue qu'entre deux personnes :

chacun prend six ou huit osselets, à six laces iné-

gales, dont les deux principales sont peintes, l'une

en noir, l'autre en blanc qui tire sur le jaune. On
les lait sauter en l'air, en frappant la terre ou la

table avec un plat rond et creux dans lequel ils

sont , et qu'on a d'abord fait tourner plusieurs fois.

Si l'on n'a point de plat, on se contente de jeter les

osselets en l'air avec la main. Lorsque étant tom-

bés, ils présentent tous la ménje couleur, celui

qui a joué i;;agne cinq points. La partie est en qua-

rante; el les points gagnés se rabattent à mesure

que l'adversaire en gagne de son côté. Cinq osselets

d'une même couleur ne donnent qu'un point la

première fois; mais à la seconde , on fait rallie de

tout : à moindre nombre on ne gagne rien. Celui

qui gagne la partie continue de jouer , et le perdant

cède sa place à un autre qui est nommé par les

marqueurs de sa j^artie ; car on se partage d'abord,

et souvent tout le village s'intéresse au jeu : quel-

quefois même un village joue contre un autre. Cha-

que partie choisit son marqueur , mais il se retire

quand il veut. A chaque coup, surtout aux coups

décisifs, il s'élève de grands cris • on croirait les

joueurs hors d'eux-mêmes, et les spectateurs ne
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îu : quel-

jtrc. Cha-

se relire

)ux coups

roirait les

ateurs ne

sont gtière plus tranquilles. Les uns et les autres

font mille contorsions
,
parlent aux osselets, char-

gent d'imprécations les j^énies de la partie adverse,

et tout le vlllaj^e retentit d'affreux hurlemens. Si la

cljaiice n'en devient pas [)lus heureuse , les perdans

peuvent remettre la partie au lendemain, il ne leur

en coûte qu'un petit festin pour les assistans. On
se prépare, dansllnlervalle, à retourner au combat.

Chacun invoque son génie, el prodigue le tabac

à son honneur : on lui demande surtout d'heureux

songes. Dès la pointe du jour, on se remet au

jeu; mais s'il tombe dans l'esprit aux perdans que

ce soient les meubles de leur cabane qui leur aient

porté malheur, ils conmiencent par les changer

tous. Les grandes parties durent ordinairement

cinq ou six jours, et souvent la nuit ne les inter-

rompt pas.

Ces parties de jeu se font quelquefois à la prière

d un malade ou par l'ordonnance d'un médecin : il

ne faut qu'un rêve de l'un ou de l'autre. Alors les

j)arens s'assemblent pendant plusieurs nuits, pour

s'essayer et pour choisir la plus heureuse nuun. On
consulte sou génie, on jeune, les personnes ma-

riées gardent la continence: le tout pour obtenir

un heureux songe. Le matin, on raconte ce qu'on

croit avoir vu pendant la nuit, et et lui qu'on juge

favorisé par son génie est placé près du joueur.

Les missionnaires sont quelquefois pressés d'as-

sister à ces spectacles, parce que leurs génies pro-

tecteurs passent pour les plus puissans. L'csp'-
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{•

i..

I

if'^

i:

ife'



m- i • . '.

/|54 II 1 s T o I II r. K M r n a i.

e

rience leur apprend à s'en (léfeuclre. Ils ne sont

point c'coulcs diins la confusion j et, lorsqu'ils

veulent prendre occasion de quelque incident pour

faire sentir aux sauvages la vanité de leur culte , ou

leur répond froidement : « Vous avez vos dieux ei

« nous avons les noires; il est malheureux pour

« nous que les noires soient les plus faibles. »

Un autre jeu est celui des pailles. Ce sont de

petits joncs de la grosseur des tuyaux de froment,

et de la longueur de deux pouces. On en prend un

certain nombre, qui est ordinairement de deux

cent un , et toujours impair. Après les avoir bien

reumés, en invoquant les génies avec mille con-

torsions , on se sert d'un os pointu pour les séparer

en petits monceaux de dix. Chacun prend le sien

à l'aveniure ; et le monceau de onzx' gagne une cer-

taine quantité de points. Il y a d'autres manières

de jouer le même jeu, et c'est quelquefois le nom-

bre (j qui gagne la partie. Le P. Charlevoix, qui

vit jouer aux pailles chez les Miamis, « avoue qu'il

n'v comprit rien; maison l'assura, dit il, qu'il v

avait autant d'adresse (|ue de hasard à ce jeu; qiie

les sauvages y sont fort liipons
;
qu'ils s'y acharnent

pendant les jours et les nuits, et que les plus em-

portés ne le quittent qjie lorsqu'ils sont nus, et

qu'ils n'onl plus rien à [»crdre. »

Ils en ont un qui les pique peu du côté de l'infé-

rèt, et qui ne mérite même que le nom (ïamuse-

vient f mais dont les suites sont favorables à l'amour.

A l'entrée de la nuit, on forme, au milieu d'une
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grande cabane , un cercle de plusieurs poteaux. Les

inslruniens sont au centre. Chaque poteau est cou-

ronne d'un petit tas de duvet, dont les couleurs

doivent être diiVérenles. 1,es jeunes gens des deux

sexes dansent à l'enlour; et toutes les filles ont

aussi quelque ornement de duvet, de la couleur

qu'elles airnent. Un jeune homme se di'tache par

inier;?alles, et va prendre, sur ini des poteaux,

quelques flocons de duvet, de la couleur qu'il re-

marque à sa maîtresse. Il se les met sur la télé , il

danse autour d'elle; et, par divers signes, il lui

donne un rendez-vous. Apres la danse, un grand

fesliu suit el dure tout le jour. On se retire le soir;

el, malgré la vigilance des mères, les filles trouvent

le moyen de se rendre auprès de leurs amans.

Les sauvages ont deux autres jeux, dont l'un se

nomme la crosse. Il se joue avec une balle el des

bâtons recourbés, qui se terminent en raquette. On
élève deux pote ux pour servir de bornes; et leur

dislancc est proporiionnéc au nombre des joueurs.

S'ils sont quatre-vingts, l'éloignemcntdes poteaux

est d'un* demi-lieue : les joueiu'S sont partagés en

<leux bandes, dont chacune a son poteau. Il s'agit

de faire parvenir la balle à l'un des adversaires,

sans qti'elle tombe à terre et qu'elle soit touchée

avec la main; car, dans l'un ou l'autre caîi , on perd

la partie, à moins que la faute ne soit réparée en

poussant la balle au but d'un seul irait : ce qui se

trouve souvent impossible. L'adresse des sauvages

est si singulière à prendre la balle avecleurs crosses.

r f i
t. •
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que ces parties durent quolquofois plusieurs jours.

L'autre jeu n'est pas fort différent , mais il a moins

de danger. On marque aussi deux termes , et les

joueurs oecupenl toute la distance. Celui qui doit

commencer jette une halle en l'air , le j)lus perpen-

diculain-ment qu'il est possible, afin qu'il lui soit

aisé de la reprendre pour la jeter vers le but ; mais

tous les auties ont le bras levé; et celui qui peut

la saisir la jette à quelqu'un de la trou[)e, qui ne

]a reçoit que pour la jeter à un autre. 11 faut , avant

d'arriver au but
,
qu'elle ne soit jamais tond)ée des

mains de personne ; et la trou[»o dont l'im des

acteurs la laisse tomber, perd la partie. Les femmes

s'exercent aussi à ce jeu : mais elles ne forment

qu'une seule bande, qui est ordinairement de qua-

tre ou cinq; et la première qui laisse tomber la

balle , est celle qui perd.

Leurs chasses mériteraient le nom de dlvertisse-

mens, par le plaisir qu'ils y prennent, si leur uti-

lité et mille travaux pénibles dont elles sont tou-

jours accompaj^nécs ne devaient les fiire regarder

d'un autre œil. La plus célèbre, quoique la moins

difticile, est celle du castor. On n.'met la descilp-

tion et les propriétés de cet animal à rarlicle do

l'iiistoue natiuelle; mais il ne serait pas aisé d'ex-

pliquer les circonstances de la chasse aux caslois,

si l'on ne commençait par donner quelqu*; ub-f do

leur domicile, et de la manière dont ils sont éta-

blis. Tout le monde sait que les castr)rs sont des

amphibies qui vivent comme en société. On en

h. .\
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trouve quelquefois ensend^le pisqu à trois ou quatre

cents, qui formen' une <\spèce de bourgade. ]ls

savent cboisir un lieu qui lein- convienne, c'est-à-

dire, où les vivres soient en abondance, surtout

l'eau; et s'ils ne trouvent point de lac ou d'éianf^,

ils y suppléent en arrêtant le cours d'un ruisseau

ou d'une petite rivière, par une digne qu ils con-

struis, nt avec une admirable industrie. Leur pre-

mier soin est d'aller couper des arbres au-dessus du

lieu (pi'ils ont cboisi poin- bâtir. Trois ou quatre

castors attacpu'nt im gros aibre, et parviennent à

l'abitlre avec leurs dents : leurs mesures sont prises

avec tant de justesse
,
que, pour s'épargner un peu

plus de peine à le voilurer après l'avoir mis eu

pièces, ils savent toujours le faire tondicr du côté

do l'eau; il ne leur reste ensuite qu'à roider ces

pièces vers l'endroit oîi elles doivent être placées.

Elles sont plus ou moins grosses, plus ou moins

longiu's, suivant la nature ei la situ.iiion du lieu;

car l'instinct de ces arcliilectes s'étend à tout. Quel-

qu( is ils emploient de gros troncs d'arbres qu )!*

portent à plat ; quelquefois les pieux dont ils corn-

posetU leur digue n'ont cpie la grosseur de la cuisse,

ou sont mémo plus menus : mais alors ils sont sou-

tenus de bons piquets, et enlrelac('S de petites

branches; et, de toutes parts, les vides sont rem-

l
lis d'une terre L'rasse , si huMi aiu-liduee, cfu il n vp|;l.q q' 11

passe pas une goutte d'eau. C'est avec leurs pales

que les castors préparent celte terre; et leur queue

ne leur sert pas seulement de truelle pour niaeon -

- *• .-.'
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lier, mais encore d aii^'o pour voilurer ce inorlier :

ce qu'ils loin en se Iraînaiil sur leurs pales de

derrière. Lorsqu'ils sonl arrivés au bord de l'eau,

ils le prennent, avec les dents; et pour l'eniployci

,

ils se servent allernalivciuent de leurs pales (;i de

leur queue. Les fondeniens de ces dii];ues oui ordi-

naireuienl dix a douze pieds d épaisseur, cl voniis d'

en diminuant jusqiia deux ou trois : ou admire

l'exiiclilude avec laquelle toutes les proportions y

sont j^ardées. Le coté du courant d'eau est toujours

en talus, cl l'autre coté parfaitement à-plomb. Nos

meilleurs ouvriers ne feraient, dit-on, rien de plus

solide ni de plus ré«j[ulier.

Le même art est observé dans la construction

dos cabanes : elles sont ordinairement conslruiles

sur pilotis, au milieu d(^s petits lacs que les dijLjues

ont formés, quel([uelois sur le bord d'une rivière,

ou à rextrémiié d'une pointe (jui s'avance dans

l'eau. Leur fij^'iire est ronib; ou ovale; elles sont

Noùtées en aus(Mle panior , et les j)arois ont deux

pieds d'épaisseur. Les matériaux ne sonl pas diflé*-

lens tic <'{'ux des dii^nes; mais ils sont moins i^ros,

et l'enduit intérieur de terre glaise n'v laisse pas

entier le moindre air. Les deux tiers de l'i'diliee

sont liors de l'eau. C'est dans cette partie que clia-

([ue castor a sa [ilacc maicpiée ; il [)rend soin de la

revêtir de feuillages ou de petites brandies de sapin.

Jamais on n'v voit d'ordures : outre la porte com-

mune et une autre issue par laquelle ces animaux

sorlent, il v a plusieiu'S ouvertures par lesqucllos

ilsi

ser

irol

lie

au il

lacf
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ils se vident dans l'eau. Les eahnnrs ordinaires

servent de lof^'enienl, à huit on dix casiors. Il s'en

IroJive, mais rarement, qui eu (•ontienn(!nl jusrju'à

ircnie. Elhis sont lonjours assez nr(''S les unes des

autres pour avoir eulre elles une comniuniealioii

llieile.

Tous ces ouvrafi;es sont a('.liev(''S à la fin de sep-

tembre, et jamais l'Iiiver ne surprend les castors

dans leur travail. Chacun Tait ses provisions. Tan-

dis cpi'ils vivent dans la campa^'ne ou dans les Imis,

ils se nourrissent de fruits, d éc(jrce et de l'euilles

d'aibres : ils p('''clienl aussi des (îcrevisses et tpiel-

(|U(^s poissons. Mais hjrsipi'ds (^onmieiii^eni à S(i

pourvoH" poiH' }\n lenips où la terre couverle de

neij^'e ne leur (oiu-nit rien, ils se bornent au ]H)is

tendre, tel (pu' K? p(Mij>lier, le tremble et d'autres

de la nu*me (pialiu; : ils le inetlenl en piles, dis-

posées de mani(ire fpi'ils f)uissont toujoius prend r«.'

celui (pu trempe dans Voiwi. On (observe constam-

ment (p»e ces piles sont pins on moins friandes,

suivant <[U'' lliiver doit (}tre plus ou moins lon^' :

c'est pour les sauvages un indice de la dun-e du

jroid, qui ne les trompe jamais. Pour manj^er ie

bois , un < aslor I<î deeoupe en p(;lif,es piec.es Tort

menues 'l 1 (}s apj>or le d; ins sa lo^'e; car ctiaqm:

castor n a un un mai^asin comnjun
rt"

pou V toute la

ramille. (.'.omme la foule di s neij^cs cause de i^rau-

des inondations lorsqu'elle est dans vi force, ces

animaux (pùltent jdors leurs cabanes : mais les

fenielles y reviennent aussluji cpic les eaux sont

it:'-
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t'-coulors; et rosi alors qu'elles mellent bis. f.cs p

mâles conlinuent tic tenir la campagne jiis(|ii'aii '

mois «le juillet; temps aucpicl ils se rassemhh ni

tous pour n^paier les brèches rpie l'eau peut avoir

1(SI leurs cabanes ou leursfûtes à leurs édifices

flij,'nes ont été détruilcs par les chasseurs, ils eu

font d'autres. Cependant plusieurs raisons les por-

tent souvent à chani^er de demeurtî, comme le

défaut de vivres, les fn-cpiens ravaj^es des chasseurs

et ceux des animaux carnassiers, conlre lescpiels

ils n'ont point d'autre défense <|ue la fuite; mais il

y a des lieux pour lescpuds ils prennent tant d'aC-

fection
,
que, malgré les inquu'tudes qu'ils y é|)roii-

vcnt, ils ne peuvent les cpillier. i.c V. Ciiarlevoix

observe que, siu' le chemin de Monl-Réal au lac

des ilurons, par la grande rivière, ou trouve ions

les ans un log(Muent de castors, el qu'ils le ré|);i-

rent ou le bâiisseut chaque été dans le même lien
,

])uisque le soin constant des voyageurs qui y piis-

S'^-nt les premiers après l'hiver, est de rompre la

<ligue, pour se procurer l'eati nécessaire à leur

navigation, sans quoi ils seraient obligés de faire

un portage. Du coté de Québoc , d'autres castors,

aussi réguliers , fournissent d'eau un moulin à

planches, par leur travail annuel.

La prodigieuse quantité de ces animaux
,
que

les premiers Français trouvèrent au Canada , fait

juger qu'avant leur arrivée l'ardeur des sauvages

n'étail pas grande pour celte chasse. Elle était néan-

moins en usage ; le icmps et la méthode en étaient

rei
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réglés; mais des peu[)les qui se bornaient alors

aux pures nécessités de la vie, ne faisaient pas la

guerre à d'innocens animaux jusqu'à les détruire.

C'(!st de nous qu'ils ont reçu des passions qu'ils

ignoraient, et qu'ils ont appris à les satisfaire aux

d('pens de leur repos. La chasse du castor ne paraît

pas didicile. L'industrie qu'il IJiit éclater dans son

logement et dans le soin de sa subsistance , sendjie

l'abandonner pour sa sûreté. C'est pendant l'iiiver

qu'il est exposcî aux persécutions des chasseurs,

c'est-à-dire, depuis le commencement de novembre

jusqu'au mois d'avril, parce qu'alors, comme tous

les autres animaux, il a plus de poil et la peau plus

njince. Les sauvages ont quatre niéthodes, les filets,

raOVit, la tranche et la trappe : ils joignent ordi-

nairement la première à la troisième, et rarement

ils emploient la seconde. Le castor a les yeux si

perçans, et l'oreille si fine, qu'il est dilîicile de

s'en approcher avant qu'il ait g^gné l'eau, où il

plonge d'abord , et dont il ne s'écarte pas beaucoup

en hiver : on le perdrait même quand il anait été

blessé d'un coup de flèche ou de balle, avant que

de s'être jeté à l'eau, parce ([u'il ne revient point

au-dessus lorsqu'il meurt d'une blessure. Ainsi
,

les métbodes communes sont celles de la trappe et

de la tranche.

Quoique ces animaux aient fût leurs provisions

pour l'hiver, ils ne laissent point de faire quebpics

excursions dans les bois pour y chercher une nour-

riture plus fraîche et plus tendre. Les sauvages

M-.'?

I
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(IreT^jont des tra[)[)os sur leur chemin , à peu pns

îrMcs que nos 4 de chiffre , et nietlenl pciramorco

de petits morceaux de bois tendre ei fraîchement

coupé. Le castor n'y a pas plus tôt tou 'lé
,
qu'il \u\

tombe sur le corps une grosse bûche qui lui casse

les reins; et le chasseur qui survient l'achève sans

peine. La tranche demande plus de précaution.

Lorsque l'épaisseur de la glace est d'un demi-pied

,

on y fait une ouverture avec la hache. Les caslors

ne manquent point d'y venir pour respirer avec

plus de liberté : on les y attend ; on remarque

même leur approche au mouvement qu'ils don-

nent à l'eau, et rien n'est plus facile que de leur

casser la tele au moment qu'on la découvre. Si

l'on ne veut point être aperçu de l'animal , on jette

sur le trou de la bourre de roseai .; ou des é[)is de

typha; et lorsqu'il est à portée, on le saisit par une

])ale, on le jette sur la glace, et quelques coups

rassomment avant qu'il soit revenu de son étour-

dissement. Si la cabane est proche de quelque ruis-

seau , il en coûte encore moins. On coupe la glace

en travers pour y tendre un grand fdet, ensuite

ou va briser la cabane. Tous les castors qu'elle con-

tient ne manquent point de se sauver dans le ruis-

seau , et se trouvent pris dans le filet; mais on les

y laisse peu, parce qu'ils s'échapperaient en le

coupant.

Ceux qui bâtissent leurs cabanes dans les lacs

oui, à trois ou quatre cents pas du rivage, une

autre retraite qui leur tient lieu de maison de cam-
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pagne, pour y respirer un meilleur air. Alors N-s

chasseurs se partagent en deux bandes, l'une pour

briser la cabane des champs, l'autre pour donner

en même temps sur celle du lac. Les castors d'une

cabane n ulenl se réfugi* r dans l'autre, et cotxîct,'^

peu dans le passagi ii quelques . ndioîts

on 'le de faire une ouverture aux dlgut ;> :

les î trouvent bientôt à sec, et demeurent

sans delense. S'ils n'aperçoivent point les auteurs

du mal , ils accourent pour y remédier ; mais

comme on est préparé à les recevoir, il est rare

qu'on les manque , ou du moins qu'on ncn prenne

pas plusieurs. Quelques relations assurent que , s'ils

découvrent les chasseurs ou quelques-unes des

bêtes carnassières qui leur font la guerre , ils plon-

gent avec un si grand bruit en ballant l'eau de

leur queue, qu'on les entend d'une demi-ll(;ue,

apparemment pour avertir tous les autres du péril

qui les menace. Us ont l'odorat si lin, que, dans

l'eau même, ils sentent de fort loin les canots;

mais on ajoute qu'ils ne volent que de côté, et que

ce défaut les livre souvent aux chasseurs qu'ils veu-

lent éviter. Enfin on assure qu'un castor, après

avoir perdu sa femelle, ne s'accouple point avec

une autre. Les sauvages empêchent soigneusement

que leurs chiens ne louchent aux os des castors ,

parce qu'ils sont d'une dureté à laquelle il n'y a

point de dents qui résistent.

Avant l'arrivée des Européens, c'était la chasse

de l'ours qui tenait le premier rang dans l'Anié-

, -]•
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464 HISTOIRE GÉiVKUALE

rlque seplenirionalc. Elle élall précédée d'ancien-

nes 'obser 1(îremonies, qui s observent encore da

nations qui n'ont point endiiassé le christianisme.

C'est toujours un chef de f^uerre qui en règle le

temps, et qui se charge d'inviter les chasseurs.

Cette invitation est suivie d'un jeûne de hull jours

,

pendant lesquels il n'est pas même permis de boire

une goutte d'eau , car les jeûnes des sauvages con-

sistent dans une privation absolue de toutes soi tes

de boissons et d'alimens. L'extrême faiblesse que

cette excessive abstinence doit leur causer n'em-

pêche point qu'ils ne chantent pendant tout le jour.

Ils jeûnent, et plusieurs se découpent même la

chair en divers endroits du corps, pour obtenir

des esprits la connaissance des lieux où les ours

seront cette année en plus grand nombre. Ce sont

leurs rêves qui les déterminent ; c'est-à-dire que

,

pour les faiie bien augurer de leurs chasses, il fau-

drait que chacun eût vu en songe des ours dans le

même canton. Mais, pourvu que cette faveur soit

accordée [)lusieurs fois à quekpie habile chasseur,

tout le monde feint d'avoir eu le même rêve , et

l'on ne balance plus sur la marche.

Après le jeûne et le choix du lieu , il se fait un

grand festin pour ceux qui veulent être de l'expé-

dition ; mais personne ne doit s'y présenter sans

avoir pris le bain
,
qui consiste à se jcîler dans une

rivière, quelque temps qu'il fasse, pourvu qu'elle

ne soit pas glacée. Ce festin n'est pas de ceux dont

il ne doit rien rester; au contraire , la longueur du

et

val
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jeune n'empoche point qu'on n'y soit fort sobre.

Le chef qui en fait les honneurs ne touche rien;

et pendant que les autres sont à table ,
il s'occupe à

vanter le succès de ses anciennes chasses. Ensuite

la troupe se met en marche dans l'équipage de

guerre, et parmi les acclamations de toute la bour-

gade. Aussi la chasse ne passe-t-elle pas pour un

exercice moins noble que la guerre; et l'alliance

d'un bon chasseur est même au-dessus de celle d'un

guerrier, parce que la chasse fournit toutes les né-

; cessités qui bornent les désirs des sauvages. Mais ,

pour obtenir la réputation d'habile chasseur, il

faut avoir tué douze grandes bêles en un jour. On
observe que ces peuples ont deux avantages singu-

liers pour cet exercice : premièrement, rien ne les

arrête; buissons, fossés, ravines, étangs et riviè-

res, il n'y a point d'obstacle qui les empêche d'avan-

cer par la plus droite ligne. En second lieu , il n'y

a point d'animaux qu'ils n'égalent à la course : on

assure que , ramenant quelquefois des ours qu'ils

ont lassés, ils les conduisent devant eux avec une

houssine , comme on mène un troupeau de mou-
tons.

Celte chasse se fait en hiver. Les ours sont alors

cachés dans des creux d'arbres ; ou s'ils en trouvent

d'abattus, ils so font, de leurs racines, une tanière

dont ils bouchent i'onirée avpc des branches de

sapin. Si ces deux secours leur manquent, ils font

un trou en terre capable de les contenir, avec beau-

coup de précaution pour en fermer l'ouverture.

XIV. 3o
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Quelquefois ils so canloiiiicnt si bien au fond d'une

caverne, qu'il faut être fort près d'eux pour les

découvrir. Mais, quelque retraite qu'un ours ait

choisie , il ne la quitte point de tout l'hiver. On
n'est pas moins sûr qu'il n'y porte aucune provi-

sion , d'où l'on doit conclure qu'il y est sans boire

et sans manger. Ceux qui assurent qu'il tire de ses

pâtes, en les léchant, une substance qui le nourrit

,

ont eu sans doute l'occasion de vérifier un fait si

singulier. Quoi qu'il en soit, il n'est pas besoin de

courir pour la chasse de l'ours en hiver ; il n'est

question que de reconnaître les lieux où ils se tien-

nent à couvert. Aussitôt que les chasseurs s'en

croient sûrs , ils forment un cercle d'une grandeur

proportionnée à leurnombre ; ensuite ils avanccni

en se resserrant , et chacun cherche un de ces ani-

maux devant soi. Des furets tels que des sauvages

n'en laissent guère échapper; et, tapis comme ils

les trouvent , il ne leur est pas difficile de les tuer.

La même scène r iiuence le lendemain à quel-

que distance , et ue renouvelle chaque jour pen-

dant toute ia chasse. Dès qu'un ours est tué, le

chasseur lui met entre les dents le tuyau de sa pipe,

souille dans le fourneau , et, lui remplissant ainsi

de fumée la gueule et le gosier, il conjure l'esprit

de cet animal de ne pas s'offenser de sa mort ; mais

comme l'esprit ne fait aucune réponse , le chasseur,

pour savoir si sa prière est exaucée, coupe le filet

li est sous la langue de l'ours, et le tiarde ius-qui gai V
qu'à la fin de la chasse. Alors on fait un grand feu

mm
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dans la lionrj^ade, et lont<; la troupe y jciie ces

niets avec grande cérémonie. S'ils y pétillent et se

retirent connue il doit naiurellcnienl arriver, c'est

une marque certaine que les esprits des ours sont

apaisés. Autrement on se persuade qu'ils sont irri-

tés, et que la chasse ne sera point heureuse l'année

d'après, si l'on ne prend soin de se les réconcilier

par des présens et des invocations.

Quoicpie le principal objet de cette chasse soit

la peau de l'ours, non-seulement les sauvages se

nourrissent de leur chair pendant l'expédition ,

mais ils en rapportent assez pour traiter leurs amis

et pour nourrir long-temps leurs fanilllcs. Les mis-

sionnaires ne vantent pas beaucoup cet aliment.

Dans la belle saison, les ours, qu'on ne tue alors

qu'au sonmiel des arbres, où ils grimpent pour

manger le raisin et les fruits , s'engraissent et

deviennent de fort bon goût; ce^iendani ils sont

toujours un peu huileux : mais on assure que la

chair d'un oursin ne le cède guère à celle d'un

agneau.

L'accueil qu'on fait aux chasseurs , après une

heureuse chasse , ferait juger qu'ils reviennent vic-

torieux d'une longue et sanglante guerre. On chante

dans toute la bourgade, et les chasseurs chantent

eux-mêmes qu'il faut être hommes pour vaincre

des ours. Ces applaudissumeiis sont suivis d'un

grand festin , dont on ne doit rien laisser; et, pour

premier service, on présente le plus grand ours

qu'on ait pris. Il est servi tout entier avec ses cu-
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trailles ; sans cire c'corclié; mais Ja peau est assez

grillée pour ne pas résister beaucoup aux dénis

des sauvages. Ils croiraient s'attirer l'indignation

des esprits s'il en restait quelque chose. Le bouil-

lon de la chaudière , ou plutôt la graisse fondue

et réduite en huile, les os , les nerfs tout doit dis-

paraître. Aussi quelqu'un des convives en crève-

t-il toujours, et la plupart en sont fort incom-

modés.

Tous les voyageurs assurent que ces animaux

ne sont dangereux ici que lorsqu'ils sont pressés

par la faim, ou qu'ils ont reçu quelque blessure;

cependant on l^c s'en approche point sans précau-

tions. Rarement ils attaquent; ils fuient même h

la vue d'un homme, et celle d'un chien sullil poul-

ies faire courir bien loin. Observons que les chiens,

dont les sauvages mènent un grand nombre à leurs

chasses, et qu'ils élèvent soigneusement pour cet

usage, paraissent tous de la même espèce. Ils ont

les oreilles droites et le museau allongé,* à peu

près comme les loups. On vante leur attachement

et leur fidélité pour leurs maîtres, qui les nourris-

sent néanmoins assez mal , et qui ne les caressent

jamais.

La chasse de l'orignal plaît d'autant plus aux

sauvages, que cet animal a la chair d'un excellent

goût , et la peau forte , douce et nioelleuse. On ne

le croit pas différent de l'élan d'Europe; mais il est

ici (le la grosseur d'un cheval ou d'un beau mulet.

Une tradition commune à toutes ces nations bar-
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bares leur fai tous les'oire qu entre tous tes orignaux de

leurs forets, il en existe un d'une monstrueuse

grandeur , auprès duquel tous les autres ne parais-

sent que des fourmis. On lui donne des jambes si

liantes
,
que huit pieds de neige ne l'embarrassent

point dans sa course : sa peau est à l'épreuve de

toutes sortes d'armes. La nature l'a pourvu d'une

espèce de bras qui lui sort de l'épaule, et dont il se

sert comme nous faisons des nôtres. Il ne manque

jamais d'avoir à sa suite un grand nombre d'autres

orignaux qui fonnent sa cour, et qui lui rendent

tous les services qu'il exige d'eux. Les Japonais et

les Chinois mêmes ont de pareilles chimères.

L'orignal aime les pays froids; il broute l'herbe en

été , et l'hiver il ronge les arbres. Pendant que les

neiges sont hautes , ces animaux s'assemblent en

troupes sous les plus grands arbres des forets, pour

s'y mettre à couvert du mauvais temps, et ne quit-

tent point cette retraite aussi long- temps qu'ils y
trouvent à manger. C'est alors qu'on leur donne

la chasse , ou lorsque le soleil prend assez de force

pour fondre la neige. Dans ce dernier temps, la ge-

lée de la nuit formant comme une croiite sur la

surface de la neige fondue pendant le jour, l'ori-

gnal, qui est pesant, la casse du pied, s'écorche

la jambe , et ne se tire pas aisément des trous qu'il

se creuse. Mais lorsqu'il est libre , ou qu'il y a peu

de neige , on ne l'approche point sans danger : la

moindre blessure le rend furieux j il se précipite

sur les chasseurs , et les foule aux pieds. L'expé-
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i'l(;nce ne leur a pas fait iroiivcr d'autre moyen

pour s'en garantir, que tle lui jeter leur habit, sur

lequel il déeliarge toute sa fureur, tandis que, se

tenant cachés derrière quelque arbre, ils prennent

leurs mesures pour l'achever. Sa marche ordinaire

est un grand trot ,
qui égale piosque la course d'im

bœuf sauvage : mais les chasseurs sont encore phis

légers que lui. i ; .^ :•: ,

• Dans les parties septentrionales du Canada , celU;

chasse est sans danger. Les cl)asseurs se divisent en

deux bandes : l'une s'embarque dans des canots

,

qui, se tenant à quehjue distance les uns des an-

tres, forment un demi-cercle assez grand , dont les

deux bouts touchent au rivage; l'autre demeure à

terre, embrasse d'abord un grand terrain, et lâche

les chiens, pour faire lever tous les oiignaux qui

sont renfermés dans cet espace. Il devionl facile de

les pousser en avant jusqu'à la rivière ou au lac; lis

s'y jettent, et l'on tire dessus de tous les eanols».

Mais la méthode conuuune des sauvages est d'(;n-

fermer un espace de forêt d'une enceinte de j)ieux

entrelacés de branches d'urbres. On n'y laisse

qu'une ouverture assez étroite, où ils tendent des

lacets de peau crue. Cet espace est de forme trian-

gulaire; et de l'aMgle d'entrée, ils tirent un aulrr

triangle beaucoup plus grand : ainsi, les deux en-

clos communiquent entre eux par \m de leurs an-

gles, et ne sont différens que sur un point; c'est

que le second demeure ouvert à la base par où les

chasseurs font entrer leurs bétes en les poussant
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devant eux. Lorsqu'ils les y ont engagées , ils con-

tinuent d'avancer sans rompre la ligne, en se rap-

prochant toujours et jetant des cris. Les betes ren-

fermées des deux côtés , et poussées par derrière
,

ne peuvent fuir que dans l'autre enclos. Plusieurs,

vn. y enlrant, se trouvent prises par les cornes ou

par le cou , et font de grands etforls pour se déli-

vrer. Les unes emportent les lacets y d'autres s'étrari-

glenty ou, du moins, donnent aux chasseurs le'

temps de les tirer. Celles qui s'échappent n'eij'de-

meurent pas moins captives dans un irop petit es-'

pace pour éviter les flèches qu'on leur décochfe Ae

toutes parts. •
, ^

; >..../.

Le caribou , dont on a déj» décrit la chasse siir

les bords de la baie d'Hudson , ne se tue guère au-

trement dans la Nouvelle-France ; c'est-à-dire

,

qu'on l'attend au passage des rivières, ou qu'où

abat des arbres pour l'embarrasser dans sa marche.

Mais il ne paraît pas qu'il y ait beauco ij> peuplé
;

son vrai pays est la baie d'Hudson , où i on a re-

marqué, sur le témoignage de Jérémie
,
qu'on en

rencontre des troupeaux de plusieurs rhille. Ils se

rapprochent de la mer en été, pour s'y rafraîchir

et se dérober aux maringouins , dont ils sont per-

sécutés dans les bois. Comme ils ne font que passer

sur le rivage de la baie, il reste à savoir jusqu'où

ils s'avancent au midi, surtout lorsqu'on nous

assure qu'ils ne paraissent jamais en grand nom-

bre dans les colonies de France et d'Angleterre.

Le père Charlevoix rapporte, comme un événe-
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uicult'xlraortliiiairc, tjuo, jhmi d'années avant son

voyage, il en avait paru un sur le cap aux Dia-

nians, au-dessus de Québec : « Il i'uyi*il apparem-

ment les chasseurs; mais, s'apcrcevant hientôt

qu';il n'était pas en sûreté sur le cap, il ne fit pres-

que qu'un saut de là dans le lleuve. C'est, suivant

l'expression du voya^^eur, tout ce qu'aurait pu f'airo

un chamois des Alpes. Ensuite il passa le Heuvc à

la na^(; avec la même vitesse : mais il fut aperçu do

quelques habitans du pays, qui rallenilireni et le

tuèrent sur la rive.» .. ->

La, liontan décrit quelques chasses curieuses,

auxquelles il assista. « Je partis, dit-il, au com-

mencenient du sepiea^brc , pour aller ù la chasse en

canot, sur les rivières et les étangs qui se déchar-

gent dans le lac Champlain. J'étais avec trente ou

quarante sauvages, fort habiles pour cet exercice.

On commença par se poster sur le bord d'un ma-

raiS(dp qualre ou cinq lieues de circuit; nos caba-

nes furent dressées; et lés sauvages iircnt sur l'eau,

en divqri» endroits, des huttes de feuillage. Ils ont

des peaux d'oies, d'outardes et de canards, séchées

et renip^lies de foin, attachées par les pieds avec

deux clous, sur un petit bout de planche légère,

qu'ils, laissent flotter aux environs des huttes, où

Us se renfqrn:»ent trois ou quatre, après y avoir

amarré leurs canots. Dans cette posture, ils atten-

dent les oies, les canards, les outardes, les sarcel-

les, et d'autres espèces d'oiseaux dont le nombre

est surprenant. Ces animaux viennent se poser près
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des figures. Les suuvugcs tii'(;nt alors dessus , el ne

manquent point d'en tuer heaucou|». F.risnite ils se

jeitent dans leurs eauols pour les prendre.

« A[)rès quinze jours de cette chasse , las de ne

manger que des oiseaux de rivière , nous Rmes la

guerre aux tourterelles, dont le nond>re est si pro-

digieux, que pour sauver les biens de la terre, l'é-

vêque de Québec a pi-ls plus d'une fois le parti de

les excommunier. Nous nous postâmes à l'entrée

d'une prairie, où les arbres étaient plus couverts

de ces oiseaux que de feuilles. C'était le temps au-

quel ils passent du nord au midi. Mille hommes

auraient pu s'en rassasier pendant vingt jours. J'é-

tais au bord d'un ruisseau , où je tirai aussi sur des

bécasses, sur des raies, et sur certains oiseaux fort

délicats, de la grosseur d'une caille, qu'on nomme
baiLans oiifaulx. Nous tuâmes quelques rats mus-

qués , dont les testicules jettent en efl'et une forte

odeur de musc. Soir et matin on les voit sur l'eau,

le nez au vent. Les fonteriaux, qui sont de petites

fouines amphibies, s'y prennent de même. Je vis

encore d'autres quadrupèdes qu'on nomme sif-

Jleurs f
parce que, dans les beaux jours, ils sifflent

au bord de leurs terriers. Leur grosseur est celle

du lièvre, avec moins de longueur. On estime peu

leur chair ; mais la peau eu est curieuse. Mes sau-

vages me donnèrent le plaisir d'en entendre siffler

un , qu'ils tuèrent ensuite d'un coup de fusil. Ils

^cherchèrent avec soin des lanières de carcajoux, et

bientôt ils en découvrirent quelques-unes. Avant

(• I
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I;i pointe (Iii joui- , nous lions plarâiiK^s aux (>iivi-

loiis, vende à lern;, |)en<l<'inL <|u\)ii Icnail Icscliiens

ilerrièie nous, à e,iiit|naiile pas. li'ani-(Me n'eiil pas

plus loi paru, «pu; les eareajiMix sorlUi-nl ; < I les sau-

vages se jelaiil sur les lanières ptuir le.s lionelu'i
,

•ip[H'l«''reiil. on iiièine leiiips les eiiiens. .)<' ne ms

i\i{c «leiix carcajoiix, «pioupiM eu l'ùl Mirli plu-

sieurs aiilies. ii(>eouil»al ne duia pas moins «ruuc

ileiui-lieure ,- mais enliu ils rurenl éuan^lés. .1»; 1rs

comparerais au hiairt.'au, s'ils n'élaienl plus ^ros el

})lur iiiéelians. INos eliiens t'iirenl moins c(Muaf;eu\

t'(Uilre un poiix-pie. JNous le (léiuuivrliuos .sur un

aritrisseau, «pio nous coupâmes pour l'eu l'aire

loniher. Jamais les eliiens n'osèreiil en approcher :

ils se conienlèronl «l'ahoyer à l'eiuoiu , «latis la

craiiilc de ses poils, ou plulôl de ses dards lou^s

el pointus, qu'il lance à (rois ou (pialie pas. A la

lin il rutassommé, clou le jeta sur le l'eu pour brû-

ler toutes ses pointes, comme on brûle un porc.

On le (il rôtir ; mais ipioiipie fort ^ras , il ne me
parut pas d'aussi bon ^oùt qu'on me l'avait re-

présenté.

« Nous remontâmes de là dans un petit lac, où

quekpies sauvages péchèrent des truites , tandis

que les autres s'occupaient à tendre des pièges pour

la pèche des loutres. Ces machines sont composées

«le petits piquets plantés en carré long, qui l'or-

îiieul une petite chand)r(; dont la porte est soute-

nue par un autre piquet, au milieu duquel on at-

tuclio une truite. La loutre, alliréc par celte amorce,

Cl
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p.iKsc |>lu.s (io la liioilii: du (:or|Ks dans la t.a^o
,
puiir

.saisir sa |uoie. Mais à peine? y Iouc.Iic-Ih.'IIcî, (JUC Io
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tombe el l'ait tuiuhur aussilût la porte qu'il soute-

nait. Klle (;st si pesaut<; (pie TaMipliilùe est écrasé

par sa eltute. JNous en prîmes plus de d(Mix C(;nt

einrpianic. Leurs peaux sont incomparal)Ieiiu;nl

plus belles vu Canada (jue dans les paysst^ptentrio-

nau\ d(; l'Iùirope. L(!s lueilletues se veudai<înt alors

en France jusc[u'à dix écus, surtout les noinvs

,

bien Cournies de poil.

(Jn me lit passer alors sur un istlnru; d'environ

eenl cintpjante pas, (pii séparait le petit lac d'un

plus «^Tand. bî fus étonné d'y trouver quantité d'ar-

bres abattus les uns SIM- les aulies, et soi^^neuse-

meul entrelacés de brancix's, qui Cormaienl connue

un pont, auboutduquel lessauva|^es avau.'ni formé

un carré do pieux , dont r(înlr(''<: élail l'ort <';iroitc;.

Ils me dirent (|uo c'était le lieu où ils iaisaient tous

les ans la cbasse du cerl , el «ju'après l'avoir un

peu réparé, ili me donneraient cet amusement. Vai

elVet, ils me nienènMii à deux ou trois lieues do

ristbme, par des cbemins bordés de marais el d'é-

tants bourbeux. Là, s'étant dispersés, cbacun suivi

de son cbien, ils me liront bientôt voir quantité

de cerfs qui allaient el venaieni en pleine course,

cliercbanl des passades pour se sauver. Va sauva^je

qui ne m'avait pas quille, m'assura que dans le lieu

où j'étais avec lui , nous serions les seuls (jui ne se-

raient pas oblijj'és do courir à loulo jambe. Il stî

t
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présenta devant nous plus d'une douzaine de (îerfs,

qui prenaient le chemin de l'isthme, plutôt qui; de

se précipiter dans des lieux couverts de fange , d'où

ils n'auraient pu se dégager. Enfin nous retour-

nâmes au parc, près duquel plusieurs sauvages

étaient demeurés ventre à terre pour fermer la

porte du carré, lorsque les cerfs y seraient en assez

grand nombre. Nous y en trouvâmes trente-cinq;

et si le parc eût été fermé avec plus de soin , nous

en eussions pris le double , car les plus légers n'eu-

rent pas de peine à sauter pardessus les pieux. Le

carnage fut très-grand, quoique les femelles fus-

sent épargnées, parce qu'elles étaient pleines.

« Cette chasse fut suivie de celle des ours. J'ad-

mirai beaucoup l'espèce d'instinct qui faisait distin-

guer aux sauvages les troncs d'arbres où ces ani-

maux se nichent. En marchant dans les forêts à cent

pas les uns des autres, ils criaient f^oici l'ours. Les

moins éloignés s'assemblaient autour de l'arbre.

Un d'entre eux donnait quelques coups de hache

au pied du tronc, et l'animal sortant de son trou ,

était aussitôt criblé de balles.

« J'eus le plaisir, en cherchant des ours, de voir

sur des branches d'arbres quantité de martres et de

chats sauvages. On tire à la tète de ces animaux fa-

rouches pour ne pas nuire à leur peau. Mais ce que

je trouvai déplus plaisant, fut la stupidité des geli-

nottes de bois, qui, perchées en troupes sur les

arbres , se laissaient tuer à coups de fusil les unes

après les autres. Nos sauvages les abattent ordinai-

r(
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remem à coups de- flèches, parce qu'elles ne valent

pas, disent-ils, une charge de poudre, qui peut

arrêter un orignal ou un cerf. J'ai fait celle chasse

pendant l'hiver, avec une espèce de chiens qui, les

sentant sans les voir, se mettent à japper au pied de

l'arbre. Je m'approchais , et je n'avais pas de peine

à découvrir ces oiseaux. Après le dégel, je fis avec

quelques Canadiens deux ou trois lieues exprès

dans le lac , pour le seul plaisir de voir et d'enten-

dre le battement de ces gelinottes. C'est une chose

des plus curieuses : on entend de toutes parts

un bruil qui ressemble à celui du tambour, et qui

dure une minute. On est ensuite un demi-quart

d'heure sans rien entendre, pendant qu'on s'avance

vers le lieu d'où le bruit paraît venir ; il recom-

mence, et l'on continue d'avancer jusqu'à la vue

d'un arbre ordinairement abattu ,
pourri et couvert

de mousse , où l'on découvre la malheureuse geli-

notte, qui appelle vraisemblablement son mâle,

en battant les ailes l'une contre l'autre. Ces tendres

indications ne durent que pendant les mois d'avril

,

de mai , de septembre et d'octobre. On observe

que c'est toujours sur le même arbre qu'elles com-

mencent le matin à la poinle du jour, et qu'elles

finissent à neuf heures, et que le soir elles recom-

mencent une heure avant le coucher du soleil, pour

ne finir qu'à la nuit. )j

Le même voyageur donne aussi la description

d'une chasse d'orignaux dont il fut témoin. " Elle

se fait , dit-il , sur la neige , avec des raquettes qui

; I
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ne ressemblenl pas loutà-fîjil à celles du P. Cliar-

levoix. Leur longueur est de deux pieds el demi, ft

leur largeur de quatorze poiiccs. Leur tour est d'un

bois fort dur, t'pais d'un pouce, qui relient les

mailles, comme dans nos raquettes de paume , ex-

cepté que celles-ci sont des boyaux , et les autres de

petits lacets de peau de cerf ou d'orignal. Deux

petites barres de bois les traversent pour les rendre

j>lns roides et pins fermes. La pointe du pied entre

dans un trou auquel tiennent deux courroies
,
qui

enferment le pied par une ligatiu-e au-dessus du

talon ; de sorte qu'à chaque pas qu'on fait sur la

neige, le bout du pied s'enfonce dans le trou lors-

qu'on lève le talon. On marche plus vite sur la

neige avec ces machines , qu'on ne ferait avec des

souliers dans un chemin battu. J'ai fait ainsi trenic

et quarante lieues dans les bois à la chasse des ori-

gnaux. La première fois, après avoir fait quarante

lieues au nord du fleuve Saint-Laurent, nous trou-

vâmes un petit lac de trois ou quatre lieues de cir-

cuit, oii nous cabanames en écorces d'arbres, avec

la peine d'ôler la neige qui couvrait le terrain.

jNous tuâmes en chemin autant de lièvres et de

gelinottes de bois que nous en pûmes manger. Les

cabanes finies, quelques sauvages allèrent à la dé-

couverte des orignaux , les uns au nord , d'autres

au sud
,
jusqu'à deux et trois lieues. Celui qui dé-

couvrait des pistes fraîches, se détachait pour nous

en donner avis. Nous suivions ces pistes, et nous

trouvions quelquefois dix, quinze ou vingt ori-
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gnaux ensemble, qui, prenant la Tuile en iroupe ou

séparénjent, s'enfonçaient dans la neige jusqu'au

poiirail. Si la neige élail dure ou couverte de quel-

que verglas , nous ne mi-inquii)ns pas de les joindre

dans l'espace d'un quart de lieue ; mais lorsqu'elle

était molle, ou tombée la dernière nuit, nous les

poursuivions trois ou quatre lieues , sans en pou-

voir approcher, à moins qu'ils ne fussent aircles

par les chiens , dans quelque pussage plus dilfjcile.

Nous en tuâmes soixanle-six. Cette chasse dure

jusqu'au dégel , et la ih.iir de ces animaux tient

lieu de provisions. Dès que les rivières sont libres,

on travaille à faire des canots de leurs peaux, qui

sont faciles à coudre, on couvre les coutures de

terre grasse , au lieu de goudron ; et ces canots ser-

vent à revenir aux habilalions avec le bagage.

« I^a nature, ajoule le même voyageiu', a mis

une si forle antipathie entre les loutres et les cas-

tors, que ces deux espèces d'aninuiux se font une

guerre continuelle. Les sauvages assurent que , vers

le nmls de mai, on voit quantité de loutres rassem-

blées qui ont l'audace d'aller attaquer les caslors

jusque dans leurs cabanes , mais qu'ordinairement

elles sont repoussées avec perle. Un castor, à coups

de dents et de queue, peut se défendre aisément

contre trois loutres, m K^

Dans les parties méridionales et occidentales de

la Nouvelle-France , la chasse ordinaire est celle dti

bœuf sauvage. On nous donne la méthode des habi-

tans : ils se rangent tous sur quatre lignes, qui

'M'

m'
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forment un grand carré ; et leur première opéra-

tion est de mettre le feu devant eux aux herbes qui

sont alors sèches et fort hautes. A mesure que le

feu gagne, ils avancent en se resserrant. Les bœufs,

que le feu épouvante beaucoup , fuient toujours, et

se trouvent à la fin si serrés les uns contre les autres,

qu'on les tuejusqu'au dernier. On assure qu'un corps

de chasseurs ne revient jamais sans en avoir abattu

quinze cents ou deux mille. Mais dans la crainte de

se rencontrer et de se nuire , les différentes troupes

conviennent de leur marche et du lieu des chasses.

Il y a des peines établies contre ceux qui violent ce

règlement et contre ceux qui, s'écarlant de leur

j)Oste, donnent moyen aux bœufs de s'échapper :

elles consistent à dépouiller les coupables, à leur

ôlcr leursarmes, et même à renverser leurs cabanes.

Les chefs ne sont pas exceptés de ces lois.

La plupart des autres animaux dont les sauvages

aiment la chasse, soit pour leurs peaux, qui sont

recherchées dans le commerce, soit pour se nour-

rir de leur chair en hiver, se prennent sur la neige

avec des trappes et des collets. Tels sont les che-

vreuils, les chats-cerviers, les fouines , les écu-

reuils, les porcs-épics, les hermines , les lièvres,

les lapins et quelques espèces particulières au pays,

qui sont comprises dans ce qu'on nomme la menue

pelleterie.

Les grandes pèches sont celles de la baleine , du

morse , du phoque et du marsouin ; mais quoi-

qu'on y emploie quelques sauvages, et qu'on ne

^



ft^'

» opera-

îrbes qui

c que le

!S bœufs,

jours, et

îs autres,

'un corps

)ir abattu

rainte de

s troupes

s chasses,

violent ce

t de leur

chapper

:

s, à leur

3 cabanes.

sauvages

qui sont

se nour-

la neige

les cbe-

les écu-

lièvres,

au pays,

la menue

îine lu

is quoi-

lu'on ne

«ES VOYAGES. /jSl

puisse douter que les nations voisines de la mer et

de rembouchuie des grands fleuves n'eussent autre-

fois leurs méthodes, il paraît que la plupart de ces

peuples, resserrés aujourd'hui dans l'intérieur des

terres, s'occupent moins de la pèche rnarilime que

les colonies européennes. Celle de la baleine était

fort négligée des Français mêmes, alors maîtres du

fleuve Saint-Laurent, où ces animaux remontent

quelquefois en grand noudjre. On a vu que les

Basques, qui la faisaient autrefois, l'interrompi-

iient mal à propos pour se livrer au commerce de

la pelielerie
,
qui , sans demander tant de dépenses

et de fatigues, rapportait alors plus de profit. D'ail-

leurs ils n'avaient pas pour celte pèche toutes les

commodités qu'on peut espérer depuis qu'il y a des

habitations fort avancées dans le golfe. On a tente

de la rétablir au commencement du dix-huitième

siècle, mais avec peu de succès, par l'inconstance

ou la mauvaise conduite des auteurs de l'entreprise.

Cependant personne ne désavoue qu'elle ne put

faire un objet considérable dans le commerce des

colonies européennes, et que l'embarras, le péril

et la dépense n'y fussent beaucoup moindres que

sur les côtes de Groenland,

Les phoques, qui sont en abondance à l'embou-

chure du fleuve, et dont l'huile et la peau sont

fort utiles , donnent peu de peine à les pécher. Ils

entrent dans les anses avec la marée. Quand on a

reconnu celles qu'ils fréquentent, on les ferme de

lilets et de pieux , en laissant un assez petit espace

:^
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par lequel cesariimaiix seglisscm. Dès que la marée

a loulc sa hauteur, ou bouclie soij,'neusenieni ce

passage; et lorsqu'elle se retire, les phoques, de-

iiieurant à sec, ne donnent que la peine de le»

assommer. On les suit aussi en canot dans les lieux

où l'on en voit beaucoup, et lorsqu'ils mettent la

télé hors de l'eau pour respirer, on tire dessus.

S'ils ne sont que blessés on les prend sans peine ;

s'ils sont tués roides, ils vont d'abord à fond, mais

on a de gros chiens qui sont exercés à les pécher

jusqu'à sept ou huit brasses de profondeur. Les

phoques sont en si grand nombre sur les côtes de

l'Acadie , que, dans un seul jour, on y en a pris

sept ou huit cents. Denis, qui l'assure , ajoute que

la pèche s'en fait au mois de février, lorsque les

petits qui naissent à terre, et que la mère y ramène

pour les faire téter, ne vont presque point encore

à l'eau. A la vue des pécheurs, les pères et les

mères prennent la fuite, en faisant un fort grand

bruit, pour avenir leurs petits du danger qui le*

menace ; mais leur marche est encore si lente, qu'ils

sont tués facilement d'un coup de bâton que les

pécheurs leur donnent sur le nez.

On prend aujourd'hui peu de morses sur les

côtes du golfe Saint-Laurent; et les Anglais, qui

avaient établi une pêche à l'île de Sable , n'en ont

pas tiré beaucoup de profit; mais dans le golfe et

le fleuve, l'abondance âe\ marsouins est surpre-

nante. Us remontent jusqu'au port de Québec, Le

père Charlevoix parie do deux pèches établies au-
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dessous de celle ville : l'une dans la baie <]o Salni-

Paul, ell'aulre sepl ou luill lieues plus has, vis-à-

vis d'une liahilalion qu'on appelle Camourasca , du

nom de certains rochers qui s'élèvent considéra-

blement au-dessus de l'eau. «Les frais, dit ce

voyageur, n'en sont pas grands, et le profit irait

fort loin si les marsouins étaient des animaux

d'habitude; mais, soit instinct ou caprice, ils trom-

pent souvent toutes les mesures, et prennent une

autre route que celle où le pêcheur les attend.

D'ailleurs ces pèches, qui ne peuvent enrichir que

des particuliers, diminuent celle des anguilles
, qui

est d'une grande ressource pour les habitans. »

La pêche du uiarsouiu difl'èrc peu de celle du

phoque. En basse marée, on plante, dans la vas«

ou dans le sable , des piquets à peu de distance les

uns des autres , auxquels on attache des filets en

forme d'en lonnoirs, et l'on met sur tous les piquets

de gros bouquels de verdure. Quand la marée

monte, les marsouins donnent la chasse aux harengs,

qui gagnent toujours les bords, et sont d'îiilleurs

attirés par la verdure qu'ils aiment beaucoup : ils

passent dans les filets et se trouvent enfermés. La

marée ne commence pas plus tôt à baisser, qu'on a

le plaisir de voir leur embarras et les mouvemens

inutiles qu'ils se donnent pour sortir. Enfin ils

demeurent à sec, et souvent les uns sur les autres

en si grand nombre , que d'un seul coup de bâton

,

on en assomme plusieurs.

Dans toules les parties du fleuve où l'eau est

i Vf
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salt'o, cVsl-à-iîlro, (Irpiiis \c rap 'i'tmrnionio jiiii-

fjn'au fjoH'e, on |Mxlie |)n's«|U(' loiilrs les (•sjx'rL'sdi:

|K)l.ssoiis qui vivoiU dans rOcoaii. Ils s(; pronMcni à

]a soinr et aux filets. Les sauvages oui une ailresst;

niervelllense à darder toutes sortes de poissons,

surtout dans les rapides. Ils n'emploient que e<;tte

nu'lliod<' pour l'esturj^eon, qui est iei un Corl f;ros

poisson de nier et d'eau (lour(\ Deux lioninies sont

aux i\oM\ extrémitt's d\\n eanot : eelni qui tient

l'arriènî j^ouvernc ; l'autre est dehont , tenant à la

main un dard attaché |>ar une longue corde à l'unc

des barres du canot. Dès que le sauvaf^e voit l'es-

lurf^eon à portée, il lui lance son dard en lâcliani

de prendre le défaut des écailles. Le poisson [>Ies.s(

fuit avec l'instrunicnt dans sa plaie, entraîne assez

rapidement le canot , et meurt ordinairement à

moins de cent cinquante pas.

Depuis Québec jusqu'aux Trois-Ilivières, on

péclie dans le fleuve une quantité de {«rosses an-

guilles qui descendent du lac Ontario, ou elles

prennent naissance dans les marais au bord sep-

tentrional de ce lac. On a observé qu'elles ren-

contrent des marsouins qui leur donnent la chasse
;

et la plupart voulant retourner au lac, c'est appa-

remment ce qui (!n fait prendre un si i^rand nond)re.

Dans l'étendue d'un terrain que la haute marée

couvre, et qu'elle laisse ù sec en se retirant, ou

place , de distance en distance, des coflVes de bois

appuyés contre une palissade de claies d'osier qui

ne laisse aucun passage. De grands épervicrs de
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mémo nialière oi «1(^ inrme siiiiclurc; son <'rn;li;Vs.srs

dans ces codrcs par le lionl l(r plusélroil; el Tanin;

ïioiil, (pii (\sl l'oil. Iar}^<;, rsl adoss<'; eonlre les c;laies

sMi' l<>s(pielles on met par inK-rvalle d<'slas d(î v«!r-

<!are. Lorscpiela niarécra lonleouverl , lesari^ulllrs,

«pii e,lier<-,lieni. lonjoins les bords el (jue la V(;rdnre

allire, so. iassenil(l<;nl (>n ^rand nondire le lon;^ do

la palissadi* , entrent dans les «-perviers <pii K s

(;ondnis<-nl dans les prisons (jii'on leur a préparées ,

vl sonvenl. , d'une seule marée, tous les eollresseii

trouv<>nL r<;mplis.

Ccîlle pciulun; du caiaelère et d(! la vie des lia-

bilans d«; l'Amérique sepK^nlriunab;, paraît sullir<.*

pour les Caire eonnaUre <;t pour ('air(; juf^er à <pi(d

point ils mérit(Mit le nom de sauvages. Le j)èro

(iliarlevoix , (|ul ramèn<; toutes ses reeli(!relies et

ses réflexions à (telle idée, convient (pie rop[)(jsi-

tion d(î leurs usnj^es aux n(*>lrcs a pu leur faiic don-

ner d'abord le nom de harhaïas , dans le sens (jue

les llomalns le donnaient à tous les p(;u{)lv':i «jiii

n'étaient pas (ire(ts ou Latins; mais il ne cchse

point de répéter, (pi'à l'exception de la ^iienc cjuc

ces Américains ont toujours faite av{îc la dernlcie

înbumanilé, ils n'avaient aulrelbls rien de niéprl-

able, puis([UL» , dans leur «;rossi(';relé nulurelle ,

ils étaient saqes et beureux. (/est depuis l'arrivée

des Européens (pi'lls ont commencé réellement .\

se dépraver. L'usaj^e des lifpicurs forles leur a caiibé

plus de mal cpic toiiles les j^uerres : il les a rendus

intéressés^ il a troublé h» dcu':eur fj'i'lîs j^<jù'alcnt
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dans leurs sociélôs domestiques et dans le com-

merce de la vie. Cependant, comme ils ne sont

frappés que de l'ohjel présent, le même voyageur

ajoute que les maux qu'ils ressenl('nt de l'ivrof^ne-

rie n'ont pas encore tourné en habitude. « Ce sont,

dit-il, des orajjes qui passent, et dont la bonté de

leur caractère, jointe au fond de tranquillité d'âme

qu'ils ont reçue de la nature, leur oie presque le

souvenir aussitôt qu'ils sont passés. »

Il représente fort vivement l'eftet de l'eau-de-vie

sur ces peuples. Dans son voya{,'c sur la rivière do

Saint-Joseph , il vit arriver, avec une grosse quan-

tité de cette liqueur, les députés des Miamis et des

Pouteouatamis , deux nations établies sur celte ri-

vière, qui revenaient de vendre leurs pelleteries

aux colonies anglaises. « Le partage de l'eau-devie

se lit à la manière ordinaire, c'csl-î\-dire que cha-

que jour on en distribuait autant qu'il en fallait à

chacun pour s'enivrer, et tout fut bu en moins de

huit jours. On commençait à boire dans les deux

villages dès que le soleil élait couché, et toutes les

nuits la campagne retentissait de cris et d'horribles

hurlemens. On eut dit qu'une escouade de démons

s'élait échappée de l'enfer, ou que les deux bour-

gades étaient acharnées à s'entr'égorger; plusieurs

hommes furent estropiés. J'en rencontrai un qiii

s'élait cassé le bras en tombant, et je lui dis que

sans doute il serait plus sage une aulre fois; il me
répondit que cet accident n'était rien

,
qu'il serait

bientôt gnéri, et qu'il recommencerait à boire
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aussitôt qu'il aurait de l'eau-de-vie. Qu'on ju},'c,

ajoute le pieux observateur, ce qu'un niissionnaircî

jïeut espérer au milieu de ce désordre , et ce qu'il

en coûte à un honnéle liommc qui s'est expatrié

pour ^'agner des innés à Dieu , de se voir fore('î

d'en être lémoin et de ne pouvoir y apporter de

remède. Ces barbares reconnaissent eux - mêmes
que l'eau-de-^ie les mine el les détruit; mais lors-

p qu'on veut leur persuader qu'ils devraient être l(;s

premiers à demander qu'on leur retranebâl un<;

boisson si funeste, ils se contentent de répondre :

C'/est vous qui nous y avez accoutumés; nous ne

pouvons plus nous en passer, et si vous nous en

refusez, nous en irons cberclier cbez les Anglais.»

A l'égard de ce qu'on a nommé leur ancien bon-

beur, on ne laisse pas d'avouer qu'ils mènent une

vie dure; mais on répond que sur ce point rien

n'est pénible que par comparaison. La liberté dont

ils sont en possession les dédommage de toutes les

commodités qui leur manquent. Ils sont beurcux ,

premièrement parce qu'ils croient l'être; en second

lieu, parce qu'ils jouissent tranquillement du plus

précieux de tous les dons naturels, enfin parce qu'ils

ne désirent pas même de connaître d'autres biens.

La vue de nos commodités , de nos ricbesses et de

nos magnificences les ont peu loucbés. Quelques

Iroquois qui firent le voyage de Paris en i6G6, et

qu'on promena non -seulement dans celte grande

ville, mais dans toutes les maisons royales, n'y ad-

mirèrent rien; ils auraient préféré leurs vilK'^gf'.'' à Ni
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la capil.'ilc du pins piiissanl royaume il"! l'Europe,

s'ils n'y ciisscni vu des houlitpies de rôtisseurs, fjui

leur plurent beaucoup, parce qti'iL les trouvaient

toujours garnies de toutes sortes de viandes. Au

veste, on ne doit pas dire que, s'ils sont enchan-

tes de leur vie grossière, c'est qu'ils ne connaissent

point les agrémens de la nôtre. Quantité de Fran-

çais ont vécu comme eux , et s'en sont si bien trou-

vés, que plusieurs, quoique fort à leur aise dans

la colonie, n'ont pu prendre le parti d'y retourner,

tandis qu'au contraire on n'a pas l'exemple d'un

seul sauvage qui ait pu se faire à notre manière de

vivre. Les missionnaires rendent témoignage qu'on

a pris des cnfans sauvages au berceau, qu'on les a

fait élever avec beaucoup de soin
,
qu'on n'a rien

épargné pour leur dérober la connaissance des usa-

ges de leurs pères , et que toutes ces précautions

ont été sans fruit. La force du sang l'a toujours

emporté sur l'éducation. A peine se sont-ils vus en

liberté, qu'ils ont mis leurs habits en pièces et qu'ils

sont allés au travers des bois cliercher leur nation

dont ils ont préféré le genre de vie à celle qu'ils

avaient men<'e parmi nous.

Le P. Charievoix rapporie, -qu'un Iroquois,

qu'on avait nommé la Plaqua, célèbre par sa bra-

voure, vécut plusieurs années avec les Français , et

que, pour le fixer, on le fit même lieutenant dans

nos troupes; que cependant il n'y put tenir, et

qu'il retourna dans sa nation, n'emportant de nous

jue nos vices, et n'ayant corri^;é aucun de ceux qu'il

5/ 1

i
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y avait appoi !('s. Il aiujail eprrdùnienl les feniiues;

il élaii bien fait; sa valeur cl ses u< lions lui tlon-

iiaient tui f,'rand relief; il avait beaueouj) d'esprit

et des nïanlètes fort aimables. Ses désordres allè-

rent si loiu avec les (eninies , qu'on délibéra

,

dans le conseil de son canton, si l'on ne s'en dé-

ferait pas; mais on conclut, à la pluralité des voix ,

de le laisser vivre, parce; qu'étant exlrènieniciit

courageux, il peuplerait le pavs de bons guer-

riers. ))

Observons, eu finissant cet article, ne lïit-ce

que pour éclaircir ce qui peut avoir causé do l'étoii-

nemenl dans les Relations de Halel<,di et de Kcymis,

qu'il se trouve, dans la partie septentrionale du

continent de l'Aniérique , des nations qu'on a nom-

mées Tetes-Plales, parce qu'elles ont en effet h:

front fort aplati et le baut de la tête un «ou alloni;<'.

Cette conformation n'est pas l'ouvrai^e de la nature :

on nous apprend que ce sont les mères qui la don-

nent aux cnfans dès qu'ils voient le jour, en leur

appliquant sur le front et sur le derrière de la tèto

deux niasses d'argile, ou de quelque autre malien;

pesante, qu'elles serrent un peu
,
jusqu'à ce que le

crâne ait pris la forme qu'elles veulent lui donner.

Il paraît qu'une opération si violente fait beaucoup

souffrir les enfans; on leur voit sortir, dil-ou, pai

les narines, une matière épaisse et blancbrilre; mais

ces accidens, ni leurs cris, n'alarment point I«'n

nu'-rcs, jalouses de leiu* procurer un aj^rénieiitd»)!!!

elles biLouDcii que les autres nations ne se)M<^''!
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point le prix. Au conlraire, quelques races d'Al-

gonquins, qu'on nomme les Têtes dc-Boulc, font

consister la beauté dans la rondeur de la lele , et

le soin des mères est aussi de donner celle figure à

celle de leurs enfans.

i
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LIVRE TREIZIEME.

iTiSTOiRF na.tiirt:llk df, l'a.31Ériqtif

SEPTENTJIIOJVALK. I

SUIVANT la division ordinaire des deux parues

de l'Amérique, celle qu'on dislingue par le nom de

septentrionale se prend ordinairement à l'isthme

de Panama. Mais il ne s'agit ici que de l'histoire

naturelle des contrées qui sont au nord du 59*' de-

gré de latitude septentrionale, au sud du lac Eric,

c'est-à-dire, proprement à l'entrée du Canada.

On est supris de lire et d'entendre que , dans un

pays aussi proche du soleil que les provinces les

plus méridionales de France, le froid soit extrême,

et si long, qu'il empièlç beaucoup sur le prin-

temps. Avant la fin de l'automne, les rivières s'y

trouvent remplies de glaçons, et bientôt la terre

est couverte de neiges qui durent six mois, et

s'élèvent toujours à la hauteur de six pieds. Il n'y

a point de voyageur qui ne fasse une description

louchante de ce qu'il a souffert d'un climat si rude :

(( Rien n'est plus triste , dit le P. Charlevoix dans

son style naïf, que de ne pouvoir se montrer à

l'air sans élre glacé, à moins que d'éire fourre

comme les ours. D'ailleurs, que! spectacle qu'une

neige qui vous éblouit, et qui vous cache toulcs

h't

U-

!,n:
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]qs boaiUcs do la nature! plus de dilTérencc ciUrc;

les rivières et les cainpa^'ues; j^lus de variété : les

arbres mêmes sont convcrls de frimas; il pend ;i

toutes leurs branches des glaçons sous lesquels il

ny a point de sûreté à s'arrêter. Que penser, lors-

qu'on voii aux chevaux des barbes de glace d'un

pied de long? <>t coimneut voyager dans un pays

où, pendant six mois, les ours mêmes n'osent

quitter leurs retraites? Aussi n'y ai-je jamais passé

d'hiver sans avoir vu porter à l'hôjiit.il général

quelqu'un à qui il fallait couper un bras ou une

jambe gelés. Si le ciel est serein , il souille de la

partie de l'ouest un vent qui coupe le visage. Si le

vent tourne au sud ou à l'est , le temps s'adoucit

un peu; mais il tombe une neige si épaisse, qu'on

ne peut voir à dix pas en plein midi. S'il survient

un dégel dans les formes, adieu les chapons, les

quartiers de bœuf et de mouton, la volaille, le

poisson, qu'on tenait en réserve dans les greniers,

sur la foi de la gelée. Ainsi, malgré les rigueurs

du froid, on est réduit à souhaiter qu'il ne discon-

tinue point. »

Il peut être vrai, comme on le prétend, que les

hivers du Canada aient encore été plus rudes il y a

cent ans; mais tout le monde convient que, tels

qu'ils sont aujourd'hui, l'hiver de France le plus

piquant n'en approche point. A la vérité, le mois

de mai n'est pas plus lot arrivé, (|u'il faut changer

de langage. La douceur de cette fin du printemps,

d'autant plus .igréablc qu'elle succède à tant do

'1-
,

..'-

1
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rigueurs; la chaleur de l'été, qui fuit voir en moins

de quatre mois les semences et les récolles; la sé-

rénité de l'automne, pendant lequel on jouit d'une

suite de beaux jours; tous ces avaniages, ijixquels

on peut joindre celui de la liberté, qui est cowimc

le partage du pays, fait une compensation fort

agréable pour les habitans.

On demande d'où peut venir une température si

difl'érente de celle de France, sous des parallèles

qui sont tout-à-fait les mêmes?

Un jésuite romain , le P. Bressani
,
qui avait passé

une partie de sa vie dans la Nouvelle-France, a

traité cette question en physicien; et le P. Charlc-

voix confirme sa doctrine, en y mettant quelques

restrictions. Il croit, par exemple , que le mission-

naire italien se trompe , lorsqu'il ne veut pas qu'on

attribue les froids excessifs du Canada aux mon-

tagnes, aux bois et aux lacs du pays. Ces trois

causes, suivant le jésuite français, doivent y con-

tribuer; car il n'y a rien , dit-il , à répliquer contre

l'expérience
,
qui rend sensible la diminution du

froid à mesure que le pays se découvre, quoiqu'elle

ne soit pas proportionnée à ce qu'elle devrait être,

si l'épaisseur des bois en était la principale cause.

Il y en a donc de plus puissantes ; et là-dessus les

deux jésuites s'accordent.

Une seconde cause que l'on assigne aux grands

froids du Canada (et c'est la véritable), est le voi-

sinage de la mer du Nord, qui, pendant plus de

huit mois de Tannée , se trouve couvcrlc de glaces

,.''t

•H,

tr".
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énormes. Il ne neige, au Canada, que du vent

nord-est, c est-à-dire, du côté des glaces du nord;

et, quoique le froid semble moins vif pendant la

chute des neiges, elles doivent contribuer beau-

coup à refroidir les vents d'ouest et de nord-ouest

dans l'immensité de pays qu'elles couvrent , et que

ces vents traversent.

Cette rigoureuse température n'empêche point

qu'une si grande région ne soit bien peuplée de

toutes sortes d'animaux ; les uns
,
qui la quittent

en hiver, pour chercher un air plus doux; les

autres, que la nature a rendus capables de sup-

porter un froid excessif, ou qu'elle a favorisés d'un

admirable instinct pour s'en garantir. On doit le

premier rang au plus singulier, qui est le castor.

Il n'était pas inconnu en France avant la décou-

verte de l'Amérique
,
puisqu'on trouve , dans les

anciens titres des chapeliers de Paris , divers règle-

mens pour la fabrique des chapeaux de bièvres.

Castor et bièvre sont différens noms du môme ani-

mal ; mais soit que le bièvre européen soit devenu

rare , ou que son poil n'ait pas la même qualité

que celui du castor américain, on ne parle plus

guère du premier que par rapport au castoreum.

Jamais même on ne l'a vanté comme un animal

curieux, faute apparemment de l'avoir observé de

près, ou peut-être, parce qu'il n'a que les pro-

priétés des castors terriers, qui forment une autre

espèce. Le castor du Canada est un quadrupède

amphibie, qui peut vivre néanmoins sans aller
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dans l'eau, et qui ne peut même y être long-temps,

mais qui a besoin quelquefois de s'y baigner. Les

plus grands castors ont un peu moins de quatre

pieds, sur environ quinze pouces d'une banciie à

l'autre, et pèsent soixante livres* La couleur de

cet animal est différente, suivant la différence des

climats où il se trouve. Dans les parties du nord

les plus reculées, ils sont ordinairement lout-à-fait

noirs ; mais on y en voit quelquefois de blancs; ils

sont bruns dans les pays plus tempérés, et leur

couleur s'éclairclt à mesure qu'ils avancent vers le

sud. Chez les Illinois , ils sont presque fauves , et

l'on y en voit même de couleur de paille. On ob-

serve que plus ils sont noirs, moins ils sont fournis

de poil, et par conséquent leur dépouille est moins

estimée. Leur poil est de deux sortes par tout le

corps, à l'exception des pâtes, où il est fort court ;

le plus grand est long de huit ù dix lignes, il va

même jusqu'à deux pouces sur le dos , mais il di-

minue avec proportion jusqu'à la tête et jusqu'à la

queue; il est rude, gros, luisant, et donne à la

bête sa couleur entière. Regardé avec le micros-

cope, le milieu en paraît moins opaque; d'où l'on

conclut qu'il est creux , et qu'il ne peut être d'au-

cun usage. L'autre est un duvet très-fin, fort épais,

long d'un pouce au plus; et c'est celui qu'on em-
ploie. On le nommait autrefois, en Europe, laine

de Moscovie ; il fait proprement l'habit du castor;

le premier ne lui sert que d'ornement, et peut-

être l'aide-t-il à nager.

m
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On donne an caslor quinze on vinKt ans de VlCj

La (onielle porle qnaire mois ; et sa portée ordi-

nan'c est d(G f|nalre pclus quelques voyageurs en

ont fait monter le nombre jusqu'à liuit; mais cette

fécondité paraît rare. Elle a quatre mamelles. Les

muscles de cet animal sont extrêmement forts, et

d'une grosseur qui n'a point de proportion à sa

taille. Ses intestins, au contraire, sont fort déli-

cats, ses os très-durs, et ses deux mâchoires,

presque égales, sont d'une grosseur extraordinaire ;

chacune est garnie de dix dents, deux incisives et

huit molaires. I^es incisives supérieures ont deux

pouces et demi de long, les inférieures en ont plus

de trois, et suivent les courbures de la mâchoire;

*'.e qui leur donne une force surprenante dans de

si petits animaux. On remarque aussi que les dents

des deux mâchoires ne se répondent pas exacte-

ment ; mais que les supérieures débordent en avant

sur les inférieures : de sorte qu'elles se croisent

comme les deux tranchans d'une pnire de ciseaux;

enfin , que la longueur des unes et des autres est

précisén?ent le tiers de leurs racines. La léte d'un

castor oflVe à peu près la figure de celle d'un rat

de montagne; il a le museau un peu allongé, les

yeux petits, les oreilles courtes, rondes, velues

par dehors, sans poil en dedans. Ses jambes sont

courtes, surtout celles de devant, et n'ont pas plus

de quatre pouces de long ; les ongles en sont tail-

lés de bi.iis, et creux. Les pieds de derrière sont

plats, garnis de membranes entre les doigts; ainsi
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D'ailleurs, par sa queue, il esl lout-à-njii poissoji
;

ce qui l'a fait déclarer de cet ordre par la Faculié

de niédecine de Paris, et ranqer, par .la Facnlu'

de théologie, au nombre des animaux dont la ciiair

peut être mangée les jours maigres. Le P. Cliarlc-

voix assure que Lc'mery sVsl tronq)é , lorsqu'il n'a

fait tomber cetio décision que sur le train de der-

ru're du cnstor, et quelle regarde le corps entier;

mais les Can.idiens ne j)envcnt guère profiter de

celte indulgence. On voit à présent peu de castors

pH'S des habitations. Les sauvages en gardent la

chair , après l'avoir fait boucaner; ce qui ne lui o(e

point un goût sauvage, qu'elle ne perd qu'après

avoir été ctiile à l'eau. Avec cette préj)arali()n , elle

prend une si bonne qualité, qu'il n'y a point, dit-

on, de viande plus légère, plus délicate et plus

saine : on la croit même aussi nourrissante que

celle du vean. Bouillie, elle demande quelque chose

qui en relève le goût; mais à la broche, elle se

mange sans autre apprêt.

Ce que le castor a de i>lus remarquable, est sa

queue ; elle est presque ovale, large de quatre pou-

ces dan. sa racine, de cinq au milieu , et de trois

pouces à l'extrémité, épaisse d'un pouce, et longue

d'un pied. Sa substance est une graisse ferme, ou

un cartilage tendre, qui ressemble à la chair du

marsouin, mais qui se durcit quand elle est con-

servée. Elle es', couverte d'une peou écaillense
,

ai'

.n,

t'
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Jigne d'épaisseur sur Irois ou ijualrc ligiK^s de Iodj;
,

appuyées les unes sur les aulres connue celles des

poissons. Une pellicule irès-délicalc leur serl de

fond; de la manière doni elles soni enchâssées,

elles s'en lirenlaisémeni après la niorl de l'animal.

Près de l'anus du caslor se ironvenl des poches

qui conlicnnent le casloréum. C'esl une liqueur

onclueuse, qui ressemhle au miel. Sa couleur tsi

d'un jaune pâle , son odeur féiidc : elle se condense

en vieillissant, et prend la suhslance du suif. Celle

liqueurest résolutive, et fortifie les nerfs. On l'eni

ploie dans les afleclions hystériques et hypocua-

driaques, dans l'épilepsie, le tétanos, etc.

C'est sans fondement qu'on a cru , sur la foi d(\s

anciens naturalistes
,
que le caslor, lorsqu'il se voli

poursuivi, coupe ses prétendues testicules e. les

abandonne aux chasseurs pour sauver sa vie. C'e.si.

de son poil, observe le missionnaire, qu'il devrail

plutôt se dépouiller, car le reste est bien moins pré-

cieux; cependant il àv'»ît le nom de caslor à celle

fable. Sa peau, dépouillée du poil, n'est pas non

plus à négliger; on en fait des ganls et des bas.

Mais comme il est cifficile d'enlever le poil sans la

découper, on n'emploie guère que celle des casloi s-

terriers. Dans le commerce, on nomme castor sec

la peau de castor dont on n'a point eiicove fait

usage , et castor gras celle que les sauvage, ont em-

ployée. Après l'avoir bien grattée en dedans, ei

frottée avec la moelle de certains animaux
,
qui la
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rend plus souple , ils en cousent plusieurs enseiu-

BJ ble pouren faire une sorte de manie, qu'on nounno

rohc, et dont ils s'enveloppent, le poil en dedans.

En hiver, ils ne la quittent ni le jour ni la nuit.

Le grand poil tombe bientôt , et le duvet qui reste

ne manque point de s'engraisser; ce coton devient

beaucoup plus propre à l'usage des chapeliers, qui

ne pourraient pas même employer le sec s'ils n'y

mêlaient un peu de gras. On ajoute que, pour

élre dans toute sa bonté, il doit avoir été porté

quinze ou dix-huit mois. Les sauvages ne se se-

raient pas imaginé que leurs vieilles bardes pus-

sent être si précieuses ,• mais c'est un avantage qu'on

n'a pu leur cacher longtemps. Un particulier qui

avait eu la ferme du castor, s'en trouvant beaucoup

de reste, et clierchant à s'en faciliter la consomma-

tion , imagina d'en faire filer et corder avec de la

laine; et de cette composition, il fit faire des draps,

des flanelles, des bas au métier, et d'autres ouvra-

ges de même nalure. Son entreprise eut peu de suc-

cès , et servit à faire connaître que le poil du castor

ne convient qu'à la fabrique des chapeaux. Cepen-

dant l'exemple des Français ayant trouvé des imi-

tateurs en Hollande, il s'y est conservé une de ces

manufactures , d'où l'on voit encore sortir des draps

et des droguets ; mais ces étoffes sont chères et n'en

sont pas de meilleur usage : le poil ae castor se dé-

tache bientôt, et forme à la superficie un duvet qui

leur ôte tout leur lustre. Les bas qu'on en a faits

avaient le même défaut.
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iliM\ abeilles, un roi on un clicC
I'
riiii i(.>.s coiiiniitudc

opinion diUiciio ;i vérilior, et piisd apprirciiiiiKMit

il<'S sauvages, <|ul les croyaient aiilrelois «les ani-

maux raisonnâmesi)l( aUX(|1U:ih \us su|)[)Osai(Mil un

Iani»ai,'e paiiiculier , un i^ouvcrnenKMil , des lois ei

«les eonnuaudans pour le Iravail. Knirt! les puni-

ils niellaient l'exil: <'l l'onlions

croit ti

pi ce tle

•fl'et

les paresseux

ouver l'i

islors

ication «le r(;lle idée d.ins l'es-

juon noniinc (cnicrs, cpa vivent

1(en eilet sépares aes autres, et se ioi;ent sous terre,

où leur unique travail est «le se faire un cliemlii

couvert pour aller à l'eau. On les distingue à dillé-

rentes marques, telles que leur niaif^reur et le peu

de poil qu'ils ont sur le dos. D'ailleurs, il s'en

trouve plus dans Iti. pays chauds que dans ceux

où le froid csl vif; et l'on a «li^jà remarqué qu'ils

ont plus de ressemblance que les autres avec les

castors ou les bièvres de l'Europe, où Von sait

qu'ils se retirent dans d«"s creux et des cavernes le

long des rivières. Il s'en trouve en Allemagne sur

l'Elbe, en France, sur le Rli«jne, ris«*rc et l'Oise;

mais ils sont plus communs en Pologne.

L'orignal, qui tient le second rang pourlcsavani.i

ges qu'on tire desa chasse, n'est difl'érent de l'élan

que par sa grosseur, qui est celle d'un cheval. Il a

la croupe large, la queue d'une petitesse extrême
,

puisqu'on ne lui donne que la longueur du doigi ;

le jarret fort haut , les jambes et les pieds du cerf.

Un long poil lui couvre le garrot , le cou et le haut

m
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du jarrel. Sa lète a plus de deux puds i]c lonj^, ci,

sa niaulèn; de l'éiendnî en avant lui donne un(r

mauvaise ^râc(;. Son nniflle est ^ros et raltaitu [)ar

le liant. Ses narines sont très-f^randcs. Enfin, son

Ijols est l)eaueon[» [>lus larj^e que celui du cerf; et

ji <;sl i,Mière moins lon^ , mais il est plat et fourcliu

comme celui du daim. Il se renouvelle tous les ans

,

sans qu'on ait encore observé s'il prend chaque fois

lin ;H:crolssement (|ui marque les années. Le poil

de lorii^nal est mêlé de gris-hianc et <lc rouj^je-

noir ; il devient creux dans la vieillesse de l'animal,

ne se foule point et ne perd jamais une sorte d'élas-

ticité qui le fait toujours redresser : on en fait des

malolas et des selles de clievaux. Sa chair est lé-

î^ère , nourrissante cl de très-bon goùl; sa j)eau

l'orte, douce et moelleuse : elle se passe en chamois,

et l'on en fait des bulUes d'autant plus estimés qu'ils

pèsent très-peu. Les sauvages rejjardent l'orignal

comme un animal de bon augure.

Outre les chasseurs , qui font une rude guerre à

l'orignal , il a deux antres ennemis qui ne lui lais-

sent pas plus de repos. Le plus terrible est le car-

cajou, espèce de glouton, d'un poil roux et brun.

Lorsqu'il peut s'approcher d'un orignal , il saule

dessus, s'attache à son cou, cl de ses dents il lui

coupe la veine jugulaire. L'orignal n'a qu'un moyen

de s'en garantir, qui est de se jeter promplcment

à l'eau
,
que son ennemi ne peut souffrir; mais s'il

est éloigné des rivières, il succombe avant d'y

pouvoir arriver. Les missionnaires mêmes assurejit

* ;

ï'\

'H

il

ri



)<):î Il I s'io r 11 I. r, 1 \ I, i\ A I, r

ïy.'ti

(jiic le carcajou, (]ui n'a pas l'odorat des plus

lins, mène trois renards à cette chasse, et f|u'il les

emploie ponr la d(cconverte: nue des nu ils ont4 q' ih

livenlé lem* proie , deux de ces rusés ciiassenrs se

rjinj^enl à ses côtés; cpje le troisième se place der-

rière elle, et cpie lu poussant tons trois avec une

adresse surprenante, ils la conduisent vers le car-

cajou, cpii s'accommode avec eux pour le partage;

enfin , qu'une autre ruse de cet anim.'^l est de grim-

jier sur un arbre , où , se couchant de son long sur

nue branche avancée, il attend qu'un orignal passe,

et saule dessus lorsqu'il le voit à portée.

l.e bœuf du Canada ou bison est plus grand que

celui de l'Europe. Il a les cornes basses, noires et

courtes ; deux grandes touffes de crin , l'une sous

le museau, et l'autre sur la tête, d'où elle lui

tombe sous les yeux , ce qui lui donne un air hi-

deux. H a sur le dos une bosse qui commence sur

les hanches, et va toujours en croissant jusque sur

les épaules. Toute la bosse est couverte d'un poil

fort long, un peu roussâlre, et le reste du corps

d'une laine noire qui est fort estimée. On assure

que la dépouille d'un bœuf est de huit livres de

laine. Ces animaux ont le poitrail fort large, la

croupe assez fine , et la queue fort courte. On ne

leur voit presque point de cou, mais leur tête est

plus grosse que celle des noires. Ils fuient ordinai-

rement à la vue d'un homme, et celle d'un chien

leur cause la même frayeur. Ils ont l'odorat si fin ,

(iu<' pour s'approcher d'eux à la portée du fusil»qu<' poi poi-
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on est obllgi' d(; pieiidr»; le ticssous du vonl; mais

un IxLMiC (jui se sent blessé devient furieux, et se

précipite sur les chasseurs : il n'est guère plus trai-

table lorsque les vaches ont mis bas leurs veaux. La

cbiir ùii taureau rsl de fort bon goùl, mais si dure,

ou'ou ne mange guère que celle des vaches. Leur

peau, qui est la meilleure de l'univers, se passe

aisément, et quoique trèsforle, elle devient aussi

lîiocllcuse que le meilleur chamois. Les sauvages en

font (les boucliers
,
qui sont à la fois cxlrêmcment

légers et presque impénétrables aux balles.

Vers la baie d'Hudson , il se trouve une autre

espèce de bœufs , qu'on a nommés bœufs mustjuéSf

]>;uce qu'ils jettent une si forle odeur de musc,

que dans certaines saisons il est impossible d'en

manger. « Ces animaux, dit Jérémie, ont la laine

très belle j et plus longue que celle des moulons

de Biirbarie. J'en apportai en France, et je m'en

lis faire des bas ,
qui étaient plus beaux que des bas

de soie. Les boeufs musqués , quoique plus petits

que les nôtres , ont les cornes beaucoup plus grosses

et pins longues. Leurs racines se joignent sur le

liant de la tète et descendent à côté des yeux pres-

qne aussi bas que la gueule , d'où le bout remonte

en haut et forme comme un croissant. J'en ai vu de

si grosses ,
que , séparées du crâne , les deux ensem-

ble pesaient soixante livres. Ces bœufs ont les jam-

bes fort courtes , de sorte qu'en marchant leur laine

traîne toujours par terre; ce qui les rend si diffor-

mes ,
qu'on a peine à distinguer d'un peu loin de

I,
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«jiic! côlô est la tclo. Ils ne sont pas en grand notii-

l)ie, t'i les sauvages les auraient blenlol délrulis
,

s'ils allachaicni à celle chasse. D'ailleurs on les lue

dans le lein{)s des neiges à coups de lance, sans

qu ils puissent fuir avec des jambes si courus. »

Le cerl'est le nièrnc au Canada qu'en Europe, ou

ne dilllerc cpie par un peu plus de grandeur.

Le caribou, dont on a parlé [)lusieurs fois, csi

le même animal cpic le renne. La Honlan décide

(jiie c'est une espèce d'âne sauvage.

Celle grande région n'a point d'animal plus coju-

inun <]ue le chevreuil. Sa ligure ne dilTère point de

celle des noires; mais dans sa jeunesse il a le poil

rayé de diverses couleurs, ensuite ce poil tombe,

et il en revient un autre de la couleur ordinaire des

chevreuils. Cet animal s'apprivoise avec une facilité

surprenante. Une femelle, devenue domestique

,

se relire dans les bols lorsqu'elle est en chaleur, et

<!ès qu'elle a reçu les caresses du mâle, elle revient

chez son maître. Elle retourne au bois pour se dé-

livrei' de ses petits, elle les y laisse et les visite ré-

gullèremeni; mais elle aie même soin de revenir

se numirer à son maîlre; et lorsqu'on juge à pro-

pos de la suivre, on prend ses faons qu'elle conli-

nue de nourrir. On s'étonne que les Européens du

Canada n'en aient pas des iroupeaux entiers dans

leius habitations.

Les bois sont remplis de lynx ou loups-cerviers.

On les représente comme d'hablU's chasseurs, qui

jic vivent que des animaux qu'ils poursuivent lus-

!

poui
J'

m-.
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qu'à la cime des plus grands arbres. Leur chair est

blanclie et ne fait pas uu mauvais alimenl. Leur

poil et leurs peaux sont une des plus belles four-

rures du [»nys; mais ou estime encore plus celles

de cerUtlus renards noirs des monl::gnes du nord ,

comme les renards noirs de Moscovic et du nord

de l'Eiu-ope l'cmporient aussi sur les autres. Il y
en a de plus conununs, dont les uns ont le poil

Jioir ouijrls, mclé do blanc; les autres tout
f,^!»

,

et d'autres d'uu rouge tirant ^ur le roux. Il s'en

trouve, en renioniant le ]Mississi[)l , dont le {)oil

est yr{,'enlé. On raconte cpie toutes les espèces de

renards ont une manière fort [)laisante de donner

la cliasse aux oiseaux de rivières : ils s'avancent uu

peu dans l'eau, ils se retirenl ensuite, et font cent

cabrioles sur le rivage : les canards, les outardes et

d'auircs oiseaux aquatiques que ce jeu amuse , s'ap-

prochent de l'ennemi, qui se tient d'abord tran-

quille lorsqu'il les voit à portée : il remue seule-

iTient la qn(uie pour les attirer plus près, et ces

iiubéellles animaux donnent dans le piège, jusqu'à

ne pis craindre de la béqueler ; alors le renai<'l

saute dessus et ne manque j)oint .sa proie. Lo

P. Charlevoix nous apprend qu'on a dressé, avec

assez de succès, «les chiens au même manège, et

que les mêmes chiens font une rude guerre aux

rcnai'ds.

On décrit l'opossum sous le nom d'enfant du

diable, ou de bête puante, parce que l'urine qu'elle

rend lors([u'ellc est poursuivie , empeste l'uir daui
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lin ij'rand espace. C'est crailleurs un fort joli anl

mal. Il est de la grandeur d'un petit chat, mais plus

f,MOS, d'un poil cl.iir, lir.int sur le J^ris, avec deux

JJi^ncs hlanclies ([ui lui forment sur le dos une

ligure ovale depuis le cou jusqu'à la queue. Celte

queue est touffue comme celle du renard , et se re-

dresse comme celle de l'écureuil.

Le rat musqué a tant de ressemblance avec le

castor, qu'à l'exception de la queue, qu'il n'a p.is

moins longue que les rais d'Europe, et des tesli-

cides, qui renferment un musc exquis, on le croi-

rait un diminutif de la même espèce : il a toute la

structure du corps, et surtout la tête du vrai cas-

tor. On lui tj'ouvc aussi beaucoup de rapport avec

le rat des Alpes. Son poids est d'environ quatre li-

vres. Il se met en campagne au mois de mars, et

sa nourriture alors est de quelques morceaux de

bois, qu'il pile avant de les manger. Après la fonte

dos neiges, il vit de racines d'orties, ensuite des

liges et des feuilles de la même plante. En élé, il

ne mange guère que des fraises et des framboises
,

auxquelles succèdent d'autres fruits pendant l'au-

îonine. Dans ces deux dernières saisons on voit ra-

rement le mâle sans sa femelle. Mais à l'entrée de

] hiver, ils se séparent , et chacun fait de son côié

son logement dans un trou , ou dans le creux d'un

arbre , sans aucunes provisions. On assure que

pendant toute ia durée du froid ils demeurent sans

manger.

Les rats mustpiés bâtissent des rabanes à peu près
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de la forme de celies des castors ; mais on y ri-

marque beaucoup moins d'art. Leur situation no

demande point de chaussée, parce qu'elle est tou-

jours au bord de l'eau. Le poil du rat musqué entre

dans la fabrique des chapeaux avec celui du castor.

Sa chair est de fort bon goût, excepté dans le temps

qu'il recherche sa femelle : il s'y répand alors un

î,'0Ût de musc qu'on ne peut lui faire perdre.

L'hermine du Canada est de la ^Mosseur de nos

écureuils, mais un peu moins alloi:géc. Son poil

est d'un très-beau blanc; mais rexlrémilé de la

queue, qu'elle a fort longue , est d'un noir de jais.

Les martres sont moins rouges que celles de France,

avec le poil plus fin ; leur retraite ordinaire est

dans les bois, d'où elles ne sortent que tous les

deux ou trois ans en troupes nombreuses; et le

temps de leur sortie annonce une bonne année de

cliasse, c'est-à-dire, des neiges fort abondantes. Le

putois serait peu différent de la fouine, s'il n'avait

le poil plus noir, plus long et plus épais. Ces deux

animaux font la guerre aux oiseaux sauvages et do-

mestiques. Le rat de bois est le double des nôtres

en grosseur : il a la queue velue, et le poil d'un

très-beau gris argenté : on en voit même de tout

blancs. La femelle a sous le ventre une bourse qui

s'ouvre et se ferme , où elle met ses petits
,
pour

fuir avec eux lorsqu'elle est menacée de quelque

danger. On nous apprend que la fourrure des

fouines, des loutres, des putois, des rats de bois,

des hermines ; des oiaitres et des pékans, espèce
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(le cliats sauvages de lu i^ranclcur des noires, est

ce (|ui se nomme dans le commerce la menue pel-

Iclerlc.

On dislingue ici trois espèces d'écureuils : les

routes, qui ne diffèrent point des noires; les

suisses, qui sont un peu plus petits, et dont le

poil est rayé en longueur, de bl'.nc, de rouge et

do noir, et les écureuils volans. qui ont le poil

d'un gris obscur; ce nom leur vient de leur ex-

li ème agilité
,
qui les fait sauier d'un arbre à l'au-

tre, à plus de quarante pas. On attribue celle pro

priélé à deux peaux fort minces qu'ils ont des deux

colés, entre les pales de derrière et celles de de-

vant, et qui s'élcndent de la largeur de deux pou-

ces. Le nombre des écureuils est prodigieux dans

tout le {)ays
,
parce qu'on leur fait peu la guerre.

Le porc-épic du Canada est de la grosseur d'un

ciiieu médiocre. , mais plus court et moins baut.

C'est le même que celui de la baie d'Hudson.

La seule diflérence des lièvres et des lapins de

ce pays aux rôlres , est qu'ils ont les jambes de

làn rlèrc plus longues. Leur poil est très-fin , el

pourrait être employé dans la fabrique des cba-

]icaux, si ces animaux ne muaient continuelle-

juent : fiiiver , ils grisonnent, et sortent rarenu-nt

«le leurs lanières, où ils vivent des plus lendres

branches du bonleau : Télé, ils ont le poil roux.

Ku toute saison, lea renards leur font une cruelle

guerre ; et p(;ndant l'iiiver, ils sont fort recherchés

'ît'j sauvages, qui les prennent sur la neige ave« des

m^
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collols, lorsqu'ils sorlcnl pour chcrclicr leur nour-

ri In re.

Un cliniai si rude ne peut attirer beaucoup d'oi-

seaux ; cependanl il s'y en trouve de plusieurs

sortes, dont quelques-unes sont particulières au

pavs. On V voit des aigles de deux espèces : 1rs

plus gros ont la tête et le cou presque blanc : ils

donnent la chasse aux lapins et aux lièvres, les en-

lèvent dans leurs serres, et les emportent. Les autres

sont .'^ris et se contentent de l'aire la guerre aux oi-

seaux ; les deux espèces la font aussi aux poissons. Le

faucon , l'aulour et le tiercelet sont les mêmes qi\'eM

France ; mais on trouve ici une espèce de faucons

qui ne vivent que de pêche.

Celle grande contrée a trois sortes de perdrix :

les grises, les rouges et les noires, toutes plus

grosses qu'etï France. Les dernières ont la tête et

les yeux du faisan , et la chair brune : elles sont les

moins estimées
,
parce qu'elles sentent trople raisin,

le genièvre et le sapin. Toutes ont de belles et lon-

gues queues, qu'elles ouvrent en éventail, comni<*

nn coq d'Inde; les unes mêlées de rouge, de bruit

et de gris; les autres de gris -clair et de gris-

brun.

Les bécassines du pays sontexcellentes, et le petit

gibier de rivière est partout dans une extrême

abondance; mais les bécasses y sont rares, du

moins vers le nord ; car elles sont pluseomnuuir>

chez les Illinois et dans toutes les parties méridio-

nales. Denis assure que la chair des corbeaux n'<'st

:(
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pas moins bonne ici que celle des poules; (Vaulros

n'en font p.is le même éloge, ou le reslreif,Mienl aux

rorlieaux de l'Acadle. Le eoil^eau du Canada est

plus f,M'OS que le nôlie, plus noir, el jolie un cri

dlflerent. Au contraire, Torfraic y esl plil^s pelile,

et son cri moins désajjréable. Le clial-huanl cana-

dien ne diffère du français, que par une pelile

IVaise hianclic autour du cou, et par vm cri parli-

culier; sa chair est si bonne, qu'on la prt'lère à

celle de la poule. La chauve-souris esl plus grosse

ici qu'en France. Les merles cl les hirondelles y
sont des oiseaux de passage, comme en Europe;

mais la couleur des premiers lire sur le rouge. On
dislingue trois sortes d'alouelles, dont les plus pe-

llles sont de la grosseur du moineau. Enfin le moi-

neau même n'est pas tout-à-fait semblable au noire.

On dislingue au Canada jusqu'à vingt-deux es-

pèces de canards, dont les plus beaux el les meil-

leurs se nomment canards branchas, parce qu'ils

])crclient sur les branches des arbres. Leur plumage

est d'une variété fort brillante. Les cygnes , les pou-

les d'Inde, les grues, les poules d'eau, les sar-

celles , les oies , les outardes , et tous les grands

oiseaux de rivières, sont partout en abondance,

excepté vers les habitations, dont on ne les voit

]ioint approcher. Le pays a des grues de deux cou-

leurs : les unes blanches, les autres gris-dc-lin , et

l'on vante leur chair, pour le goût qu'elle donne

aux potages. Les piverts sont ici d'une grande

be.iulé; fori variée par la différence de leurs cou-
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le» 'S. Le rostjif^nol du ('.'inada
, quoique à peu près

le uiciiie que celui de France, n'en approclu*

point pour le chanl; et le roitelet, au contraire,

chante très-bien. Le chardonneret n'a pas la lète

aussi l)elle qu'en Europe. Tous les bois sont rem-

plis d'une espèce d'oiseaux jaunes, de la grosseur

d'une linotte, qui ont le gosier assez fin, mais le

chant fort court et sans variété : ils n'ont pas d'au-

tre nom que celui de leur couleur. On donne la

préférence à l'oiseau qu'on a nommé blanc , p.ircc

qu'il est de cette couleur sous le ventre, quoiqu<'

cendré sur le dos : c'est une espèce d'ortolan. Le

maie ne cède ei: rien au rossignol , tandis que la

femelle, dont la couleur est plus foncée, ne chante:

pas même en cage. Cet oiseau mérite aussi le nom
d'ortolan pour le goût. On ne sait ce qu'il devi(;nt

en hiver , mais il est toujours le premier qui se Oiit

voir au printemps, et la neige ne commence p;is

plus tôt à fondic, qu'il paraît en troupes, dans les

lieux qu'elle laisse à sec.

Ce n'est qu'à cent lieues de Québec, au sud

,

qu'on commence à voir des cardinaux. La douceur

de leur chant, l'éclat de leur plumage, qui est

d'un beau rouge incarnat, avec une petite aigrelN:

sur la tète , en font un des plus beaux oiseaux du

monde. On lui donne pour rival en couleurs Vol-

seau-mouche f
qui tire ce nom de sa petitesse.

« Ayant appris qu'on avait nourri quelque temps

des oiseaux-mouches avec de l'eau
,
j'en gardai un

,

dit le P. Charlevoix; pendant vingt-quatre heures:
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il se laissail prondro cl manier; mais il conlrefaisa.'t

le mort. Dèscjiiojo l'avais lâché, il reprenait sou

vol, et ne faisait qtie j-apillonncr sur ma fcnêlre.

.l'en fis présent à un de mes amis, qui le trouva

mort le lendemain, aj)pan'nmient d'une petite

^^elée qui s'était fait sentir pendant la nuit. Il y a

beaucoup d'apparence rpie ces petits animaux s»*

retirent aux premiers froids, vers la Caroline, où

l'on n'en voit cpi'cn hiver. Ils font leurs nids jmi

Canada : rien n'est si propre cpie ces petits ouVic-

iées ; ils les suspendent à une branche d'arbi e , tour-

nés avec une justesse cpii les met à l'abri de tontes

les injures de l'air. Le fond est de petits brins de

bois, cnlralacés en manière de panier, et le dcnlans

est revêtu de je ne sais qtu^l duvet , (pii paraît de

.soie. Les œufs sont de la grosseur d'un j)ois, avec

des taches jaunes sur un fond blanc. On dit fpic

la portée ordinaire est de trois, et quelquefois de

<:inq.

On oiseau fort avantageux au Canada , mais qui

ne fait qu'y passer dans les mois de mai et de juin ,

est celui qu'on y nomme tourte. Ces oiseaux sont

plus petits que nos gros pigeons, dont ils ont les

veux et les nuances de la gorge. Leur plumage est

d'un brun obscur, à l'exception des ailes, qui ont

(les plumes d'un très-beau bleu. Il semble qu'ils ne

cherchent qu'à se faire tuer : s'ils voient une branche

sèche siir un arbre, c'est celle qu'ils choisissent jiour

s'y percher; et la manière dont ils s'y rangent,

donne toujours la facilité d'en abattre une demi-
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douzaine, au ni'
'

s, d'un ccip de fusil. On a trouvé

le moyen d'en prendre un ^rand nombre en vie ;

et l'usage est de les nourrir jusqu'aux premiers

froids
, pour les tuer alors , et les conserver gelés

pendant tout l'hiver.

Entre les serpens du Canada , on ne dislingue

que le serpent à sonnettes. On en voit d'aussi gros

que la jambe humaine
,
quelquefois même de plus

gros, et d'une longueur proportionnée. Mais les

plus communs ne sont pas plus gros ni plus longs

que nos plus grandes couleuvres de France. On
connaît l'âge de ce serpent par le nombre des écail-

les mobiles de sa queue. En remuf»nt, il fait le

même bruit que la cigale ; et la ressemblance est

si parfaite , qu'on y est trompé : c'est de ce bruit

que le reptile tire son nom. Sa morsure est mor-

telle , si l'on n'y remédie sur-le-champ. La racine

du polygala seneca
,
qui lui sert d'antidote, ne de-

mande point d'autre préparation que d'être pilée

ou mâchée, et soigneusement appliquée sur la plaie.

Au reste , il est rare que le serpent à sonnettes at-

taque un passant , s'il n'en reçoit aucun mal. « J'en

ai vu moi-même, dit le P. Charlevoix, un à mes

pieds ,
qui eu-t assurément plus de peur que moi ;

car je ne l'aperçus que lorsqu'il fuyait ; mais ceux

qui ont le malheur de mettre le pied sur lui, sont

piqués d'abord ; et s'il est poursuivi , pour peu qu'il

ait le temps de se reconnaître, il se replie en rond

,

la tête au milieu , et s'élance d'une grande roideur

contre son ennemi. Les sauvages ne laissent pas

XIV. 55
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de lui donner lu chasse , et niani^cnl sa c])a*ir, ([u'IIs

trouvenl fort bonne : j'ai môme ouï dire à des

Françait. qui en avaient govilc, ({u'cUc n'est pas

désagréable; et l'expérience prouve qu'elle n'est

pas nuisible. »

A l'égard des poissons, dans les parties du rioavo

Saint-Laurent où l'eau est salée, on trouve tontes

les espèces qui vivent dans l'Océan. Le saumon , le

ihon, l'alose, la truite, la lamproie, l'épcrlan, !(?

congre, le maquereau, la sole, le hareng, l'an-

chois, la sardine, le turbot, et quantité d'aiures

s'y prennent en abondance, à la seine et aux fdeis.

Dans le golfe, on pêche des flétans, trois sortes de

raies, des lencornets, des goberges, espèce- du

morue , des plies, des requins et des chiens de mer

,

qui sont une autre espèce de requins. Le lencornct

est d'un fort bon goût, mais il rend la sauce toute

noire. L'esturgeon remonte très-haut dans le (louve

Saint-Laurent.

Les huîtres sont en abondance pendant l'hiver,

sur toutes les côtes de l'Acadie ; et la manière de

les y prendre est fort singulière ; on fait à la glace

un trou dans lequel on enfonce deux perches liées

en forme de tenailles, dont elles ont aussi le jeu
,

et rarement on les retire sans quelques huîtres.

Enfin, dans plusieurs endroits, surtout vers l'Aca-

die, les étangs sont remplis de truites saumonées,

longues d'un pied , et de tortues de deux pieds de

diamètre, dont la chair est excellente, et l'écaillé

supérieure rayée de blanc , de rouce et de bleu.
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Tous les voyageurs parlent d'un poisson des lacs,

qu'ils nonimetit poisson h/anc, et dont ils vantent

beaucoup la délicatesse. La Hontan le met au-dessus

de toutes les espèces connues, cl prétend que, pour

être mangé tlans sa perfection , il ne doit être (pie

rôti , on cuit à l'eau sans aucune sauce. Les sau-

vages, dit-il, préfèrent , dans leurs maladies, le

bouillon du poisson blanc à celui de la viande. On
ne nous en donne point la description, non plus

que celle de Vachigan et du poisson doré, que la

P. Charlevoix nomme les plus estimés du fleuvo

Saint-Laurent. Les autres rivières, surtout celles

del'Acadie, ne sont pas moins richement peuplées.

Nous ne répéterons pas ici les détails que Char-

levoix, La Ilonlan et Denis donnent sur les pho-

ques, qu'ils nomment loups-marins
, parce que ces

animaux sont décrits dans d'autres parties de notre

abrégé. Les marsouins abondent aussi à l'cnibou-

chure du fleuve Saint-Laurent, et le remontent

jusqu'à Québec. On les distingue en gris et blancs.

Les marsouins blancs ne rendent pas moins d'une

barrique d'huile, qui diffère peu de l'huile du loup

marin. On ne mange point leur chair : mais celle

des marsouins gris, que les matelots nomment

pourcelles, passe pour un assez bon mets. On fuît

des boudins et des andouilies de leurs boyaux. La

fressure est excellente, et la ' ;te est meilleure que

celle du mouton , mais moins bonne que celle du

veau. La peau des uns et des autres se tanne, et s«

passe en façon de maroquin. D'abord elle est aussi
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tendre que du lard, cl n'a pas moins d'un pouce

d'épaisseur. A force d'etro i^rallce, elle devient

coniuie un cuir transparent; cl, quelque mince

qu'on puisse la rendre, jusqu'à pouvoir servir à

faire des vestes et des liaulsde-chausses, elle est tou-

jours si forte, qu'on la croit à l'épreuve des coiqKs

de feu. Il s'en trouve de huit pieds do long sur neuf

de large ; et rien n'est , dit-on , d'un meilleur usage

pour couvrir les impériales de carosses.

Les morues, dont cette partie de l'océan est

comme l'empire naturel, sont des poissons tro[»

connus pour demander une description. Fixons-

nous à quelques remarques sur leurs principales

propriétés. Tout est bon dans une morue fraîche :

elle ne perd même rien de sa bonté, et devient

seulement un peu plus ferme après avoir éié deux

jours dans le sel : mais les pêcheurs seuls mangent

ce qu'elle a de plus fin, c'est-à-dire , la tétc, la lan-

gue et le foie qui, délayés dans l'huile et le vinai-

gre avec un peu de poivre , lui font une sauce ex-

quise. Comme il faudrait trop de sel pour conserver

toutes ces parties , on jette à la mer ce qui n'en peut

être consommé dans le temps de la pêcîie. Les plus

grandes morues n'ont pas plus de trois pieds ; et

celles du grand banc sont les plus fortes. Il n'y a

peut-être pomt d'animal qui ait la gueule plus large,

ni qui soit plus vorace à proportion de sa grandeur.

Il dévore tout, jusqu'à des tels de pois cisés,

du fer et du verre. On a cru long-temps qu'il les

digérait , niais on est revenu de celle errcui-
,
qui

»

I
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n'était fondée que sur ce qu'on lui avait trouvé dans

le corps des morceaux de fer à demi usés. Personne

n'ignore aujourd'hui que le gau , nom que les pé-

cheurs donnent à l'estomac de la morue , se re-

tourne comme ime poche, et qu'en le retournant,

ce poisson se décharge de tout ce qui l'incom-

mode.

Ce qu'on nomme cabeliaii, en Hollande, est

une morue assez commune dans la Manche, et qui

ne diffère des morues de l'Amérique, que parce

qu'elle est moins grande. On se contente de saler

celle du grand banc; et c'est ce qu'on appelle morue

blanche , ou, plus communément, morwe 've/fe. La

merluche,, qui n'est autre chose que la morue sè-

che , ne peut se faire que sur les côtes , et demande

non-seulement de grands soins, mais beaucoup

d'expérience. Denis assure que, de son temps, tous

ceux qui faisaient ce commerce en Acadie s'y rui-

naient, non que la morue n'y soit fort abondante,

mais parce que cette pêche ne se faisant que depuis

le commencement de mai jusqu'à la fin d'août, ils

ne comprenaient pas qu'elle devait être sédentaire;

sans quoi les frais nécessaires pour l'entretien des

matelots venus de France
, qu'on employait à faire

la merluche, étaient si longs, qu'ils absorbaient

tous les profits. Au contraire, des pêcheurs établis

dans le pays, qu'on aurait employés le reste du

temps à scier des planches et à couper des bois

,

auraient été d'un double avantage pour leurs

maîtres.
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IjO flctan est une espèce de grande plie, dont

on jn£;e que ce que no:^s nommons /7f« est le diml-

imlif. Sa longueur ordinaire est de quatre à cinq

pieds , et sa largeur d'environ deux sur un d'épais-

S(Mjr. Il a la tête fort grosse : tout en est exquis et

fort tendre. On tire des os un suc plus fin que la

meilleure moelle. Ses yeux , qui sont extrêmement

gros, et les bords des deux côtés, qu'on nomme
rdingues , sont des morceaux délicats. On jette le

reste du corps à la mer pour engraisser les morues,

dont le flétan est le plus dangereux ennemi : il ne

fait qu'un repas de trois de ces poissons.

Dans les vastes forêts du Canada , les arbres n'ac-

quièrent jamais la grosseur à laquelle ils parvien-

nent dans les États-TTnis. Les recherches des voya-

geurs et des naturalistes ont prouvé que ces deux

grands pays possédaient à peu près les mêmes es-

pèces d'arbres et d'arbustes; la plupart sont aujour-

d'hui cultivés en Europe, soit pour l'agrément, soit

pour l'utilité; il est donc superflu de suivre Charle-

voix dans ses descriptions prolixes, et néanmoins

défectueuses qu'il fait des arbres du Canada , aux-

quels il joint ceux des colonies anglaises et même
de la Louisiane. Il suffira de nommer ces végétaux

qui sont géné.^alement coimus.

La famille des arbres à feuilles acéreuses, ou

toujours veris, est la plus nombreuse dans les forêts

du Canada; ce qui frappe le plus en arrivant dans

co pays, dit Charlevoix, c'est la hauteur et la gros-

scMir surprenante des pins, des sapins, des cèdres

I
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(gonovriers). Les pins sont le pin de Wcynioulb ;

le jaune, le taeda , l'opinonx, le cliolif; le pin des

marais j on retire de la plupart du goudron et du

brai, quelques-uns donnent d'excellentes mâtures.

Les uns croissent dans les terres arides , d'autres

dans les marais.

Parmi les sapins, le baumier de gilead qui croîr,

ordinairement dans les terres humides et noires,

contient sous son écorce de petites vésicules rem-

plies d'un suc résineux souverain pour les plaies et

les fractures ; les jeunes pousses Aqs lieniloch-spriice f

ou s:q)in du Canada, de la sapinelle blanche et de

la sapinelte noire, servent à faire de la bière; leur

bois est massif, excellent pour la charpente.

Le genévrier, ou cèdre rouge, et le thuya du

Canada , donnent aussi de bon bois et de la résine.

Le cyprès de la Louisiane nommé aussi cyprès

cliauve et cypo, se trouve jusqu'au Mexique; il

est d'une grosseur proportionnée à sa hauteur, qui

excède presque tous les arbres des forets de cette

contrée, où il estforlcommun.il s'en trouve qui

,

près de terre, ont jusqu'à trente pieds de circon-

férence; mais à six pieds de hauteur, elle diminue

d'un tiers. Plusieurs chicots, qui sortent de la ra-

cine , à quatre ou cinq pieds de distance, depuis un

pied de haut jusqu'à quatre, ont leur tète couverte

d'une écorce rouge et unie, mais ne poussent ni

branches, ni feuilles. Cet arbre croît en plusieius

endroits dans l'eau , depuis un pied jusqu'à cinq ou

six de profondeur : ce qui ii'enipèehr point que son
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bois ne soit incorruptible , excellent pour la fabri-

que des bateaux, pour la cbarpente, et pour couvrir

des maisons.

Le cyprès à feuilles de iliuya est connu au Ca-

nada sous le nom de sapin blanc. C'est un arbre de

première grandeur. Plusieurs botanistes regardent

le mélèze d'Amérique comme étant de la même es-

pèce que le mélèze de Sibérie.

L'Amérique septentrionale offre un grand nom-

bre d'espèces de cbènes : le cendré et le verdoyant

ne perdent jamais leurs feuilles ; les cbènes à feuilles

de saule, rouge, écarlate, decatesby, à lobes ob-

tus, aquatique, velouté, quercitron, à feuilles de

chataigner ou prinus blanc, donnent la plupart

d'excellent bois de charpente et des écorces pré-

cieuses pour les tanneries.

On compte dans l'Amérique septentrionale, sept

espèces de bouleau, deux espèces d'aune, deux

charmes , un hêtre , un châtaignier , le chincapin

,

un platane, un orme, d^^ux micocouliers, neuf

peupliers, un saule, neuf frênes, six érables, un

mûrier, quatre noyers, cinq sumacs, quatre ali-

siers, un sorbier, neuf néfliers, deux rosiers, trois

cerisiers, un prunier, qui ne se trouvent pas dans

l'ancien continent.

C'est de l'écorce d'une espèce de bouleau ( hetiila

papyrifera) que les sauvages fabriquent leurs ca-

nots j ils en cousent plusieurs morceaux enscm-

blent , et revêtent les coutures de résine.

L'érable le plus remarquable est celui dont on
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concentrée par l'évaporation au moyen du feu,

donne un sirop épais. On la verse alors dans des

moules, et l'on a ainsi des pains ou des tablettes

d'un sucre roux et presque transparent, qui est

assez agréable si l'on a su atteindre le degré de

cuisson convenable.

Le catalpa , le bignonia radicans, ou jasmin de

Virginie , le calycanlbus ou arbre aux anémones

,

le faux acacia ou robinier, l'acacia rose , le tulipier,

le laurier-tulipier ou magnolia , dont nous possé-

dons plusieurs espèces, l'assiminier, le tupelo, l'ar-

bre de neige ou chionantlius, le sassafras, le lau-

rier-benjoin , sont des arbres de la partie tempérée

de l'Amérique septentrionale plutôt que du Canada.

Nous les avons naturalisés cbez nous , de même que

le cbèvrefeuille écarlate , le cirier ou injrica cerî-

fera , et un grand nombre d'autres arbrisseaux :

celui qui porte le nom d'arbre du mal aux dents

( tooth-ake-tree en anglais
)

, zanilioxjlumfraxini-

/o/i«m, possède , dit-on, la venu que son nom in-

dique j on le nomme aussi clavalier, ou frêne épi-

neux.

L'apalacliine eslunc espèce de boux (ilex cassine);

ses feuilles se prennent en teinture comme le thé.

Les sauvages du pays leur attribuent un grand

nombre de propriétés , et ne vont jamais en guerre

sans s être assemblés pour en boire. Leur méthode

est de griller les feuilles, à peu près comme le café

se grdie en Turquie , et de jeter de l'eau ù :ssus

,



5;>2 IIISTOIIIE CLNÉKALE

(LiMS des vases où lis les laisseiil infuser long-lcmps.

l'.lles clonneiil à Toau, non-sculemenl une couleur

roussutrc , mais une force qui les enivre. Les Es-

])agnols de la Floride font usage aussi de cette 11-

<|ueur, mais avec plus de modération, et se trou-

venî. bien de ses vertus.

Le vinaigrier des voyageurs est un sumac. Cet

arbrisseau très-moelleux produit un fruit aigre , en

grappes , et couleur de sang de bœuf, qu'on fait

infuser dans l'eau
,
pour en faire une assez bonne

espèce de vinaigre. La pemine, ou obier d'Amé-

rique Çviburniim ediilis), autre arbrisseau, croit le

long des ruisseaux et des prairies; son fruit, qu'il

porte aussi en grappes, est d'un rouge très-vif

Uatoca est l'airelle canneberge; la plante rampe

dans les marais. Il est acre; mais, adouci par le

sucre, il fait de fort bonnes confitures. D'autres cs-

j)èces d'airelles, des groseillers et des framboisiers,

donnent aussi des fruits bons à manger.

Les grains et les légumes qui se cultivent le plus

])armi les sauvages , sonble maïs , le haricot , les

citrouilles et les melons. Ils ont une espèce de

citrouilles plus petites que les nôtres , et d'un goût

sucré, qu'on fait cuire entières, à l'eau ou sous la

cendre , et qu'on mange sans autre préparation. Les

melons ordinaires et les melons d'eau étaient con-

nus dans le pays avant l'arrivée des Européens, Le

houblon et le capillaire sont aussi des productions

naturelles du Canada ; mais le capillaire y est meil-

leur cl croît beaucoup plus haut qu'en Europe. La

m
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belle pLiiiie que nous nonniioiis soleil , ei qui rsi

Ibrl cominimcdans les champs, croît à sopt ou liuli

pieds de liaufeur, cl porte une fort î^tossc fleur,

de la forme de celle du souci. Les sauv.'if^cs for't

bouillir sa graine poiu- en llrer une bulle dont i's

se graissent la chevelure.

Le gingeng du Canada est absoluiricnt le même
que celui de la Mongolie que nous avons d('j;i

décrit.
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